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À  MONSEIGNEUR 

/xilxxdtximme  et  xévéxenbmme 

RICHARD-PATRICE  SMITH, 

hrlQOE  D'AGifi  ET  coADiimon  DB  LA  TAiifiTâ  (autillks). 
MONSEIGNEUR , 

I  Pénétré  de  la  plus  vive  reconnaissance 
iour  l'acceuil  favorable  que  Votre  Grandeur 
I  daîgné  faire  au  Trésor  des  Noirs  ,  dont  le 
nccès  a  dépassé  mes  espérances ,  je  viens 
pec  confiance  et  avec  joie  vous  offrir  la 
■orale  EN  ACTION  DES  NoiRs,  ouvragc  qui  fait 
luite  au  précédent. 
Puisse  ce  livre  être  un  nouveau  et  digne 
lommagede  ma  vénération,  et  un  nouveau 
hioignage  de  cette  amitié  sincère  qui  nous 


«  ÉPITRE 

unissait  au  temps  de  nos  études  théoloj 
ques.  Le  souvenir  m'en  sera  toujours  c\ 
et  précieux  ! 

Je  ne  rappellerai  point  ici,  Monseignei 
ces  belles  qualités  qui  commandent  le  n 
pecl  el  l'estime,  ces  rares  vertus  qui  ins] 
rent  Tamour  du  bien;  seulement  j'admirei 
ce  zèle  ardent  et  éclairé,  cette  charité  le 
dre  et  généreuse  qui  vous  animent  pour 
salut  des  Noirs  que  la  divine  Providen 
vous  a  confiés.  De  nombreuses  populatio 
d'enfants  de  l'Afrique  font  partie  de  vo 
troupeau;  je  m'en  réjouis;  objet  de  vc 
sollicitude  pastorale,  ils  ne  pourront  n 
quer  des  secours  et  des  bienfaits  d'une  i 
gion  toute  d'amour  et  toute  de  con^olaf 
que  vos  paroles  el  vos  exemples  save 
bien  affermir  dans  les  cœui*s. 

Je  suis  heureux  de  penser,  Monseig 
que  la  Morale  en  action  des  Noirs 
sous  les  auspices  de  votre  nom;  cet  oi 
sera  dès  lors,  je  n'en  doute  point ,  ac 
favorablement. 

Daigne  le  Dieu  Tout-Puissant  et 


^ 
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a  9  Monseigoeur,  bénir  el  multiplier 
'S  y  pour  le  bonheur  du  troupeau  si 
^otre  Grandeur,  et  sur  lequel  elle 
ut  à  répandre  des  bienfaits  !  Tels 
vœux  ardents  de  celui  qui  se  fait 
le  se  dire  y  avec  la  vénération  la 
ofonde  et  le  plus  parfait  dévoue- 

ffonseigneur, 

De  Votre  Grandeur, 
Le  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur. 

Hardy, 
Missionnaire  apostolique ,  Directeur  du 
séminaire  du  Saint-Esprit. 


Tous  les  hommes ,  de  quelque  pays  qu'ils 
soient ,  à  quelque  nation  qu'ils  appartiennent , 
naissent  avec  un  penchant  décidé  pour  Vimi* 
tation,  penchant  qui  se  manifeste  dès  les  premiè- 
res années  de  la  Tie ,  et  pour  ainsi  dire  au  bcr> 
ceau. 

L'exemple  '  fait  sur  l'homme  une  impression 
et  pins  TITO  et  plus  durable  que  le  préceple  ; 
l'exemple  ,  en  effet ,  éclaire  l'esprit  et  parle  au 
cœur ,  touche  et  persuade  :  c'est  vraiment  un 
tableau  plein  de  ^ie  dont  la  irne  donne  à  Tâmô 
une  nouTolle  énergie ,  et  lui  inspire  ces  senti- 
ments nobles  et  sublimes  qui  font  la  Téritablo 
grandeur. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  peuple  qui  n'ait  sa 
morale  en  action  ;  on  aime  à  connaître  les  beau^ 
exemples  de  ^erlu  de  ses  concitoyens  ;  lesimilcr, 
c'est  une  source  de  prospérité,  de  bonheur  et  do 
gloire.  C'est  donc  une  œuTre  bonne  et  utile  do 
recoeiller  les  exemples  de  vertus  et  les  belles 
actions  d'un  peuple ,  pour  les  loi  offrir  comme 
des  modèles  à  imiter ,  comme  des  moyens  puis- 
MDls  et  efficaces  de  contribuer  à  son  bonheur. 
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unissait  au  temps  de  nos  études  théologi- 
ques. Le  souvenir  m'en  sera  toujours  cher 
et  précieux  ! 

Je  ne  rappellerai  point  ici,  Monseigneur, 
ces  belles  qualités  qui  commandent  le  res- 
pect el  Testime,  ces  rares  vertus  qui  inspi- 
rent l'amour  du  bien;  seulement  j'admirerai 
ce  zèle  ardent  et  éclairé,  cette  charité  ten- 
dre et  généreuse  qui  vous  animent  pour  le 
salut  des  Noirs  que  la  divine  Providence 
vous  a  confiés.  De  nombreuses  populations 
d'enfants  de  l'Afrique  font  partie  de  votre 
troupeau;  je  m'en  réjouis;  objet  de  votre 
sollicitude  pastorale,  ils  ne  pourront  man* 
quer  des  secours  et  des  bienfaits  d'une  reli- 
gion toute  d'amour  et  toute  de  consolation, 
que  vos  paroles  et  vos  exemples  savent  si 
bien  affermir  dans  les  cœurs. 

Je  suis  heureux  de  penser.  Monseigneur 
que  la  Morale  en  action  des  Noms  para' 
sous  les  auspices  de  votre  nom;  cet  ouvrag 
sera  dès  lors,  je  n'en  doute  point,  accueil 
favorablement. 

Daigne  le  Dieu  Tout-Puissant  et  infi 
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t  bon  y  Monseigneur,  bénir  el  multiplier 
,ovLfSf  peur  le  bonheur  du  troupeau  si 
à  Votre  Grandeur,  et  sur  lequel  elle 
>  tant  à  répandre  des  bienfaits!  Tels 
les  vœux  ardents  de  celui  qui  se  fait 
«  de  se  dire  y  avec  la  vénération  la 
profonde  et  le  plus  parfait  dévoue- 

t.  .  • 

Monseigneur, 

De  Votre  Grandeur, 
Le  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

HàÎeu)?, 
iden  Missionnaire  apostolique ,  Directeur  du 
séminaire  du  Saint-Esprit. 
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Tous  les  hommes ,  de  qaelqae  pays  qo'ils 
soieot ,  à  quelque  nation  qu'ils  appartiennent  » 
naissent  ayec  un  penchant  décidé  pour  l'imi- 
tation» penchant  qui  se  manifeste  dès  les  premiè- 
res années  de  la  Tîe ,  et  pour  ainsi  dire  au  bcr- 
ceau. 

L'exemple  '  fait  sur  l'homme  une  impression 
et  plus  Tiye  et  plus  durable  que  le  préceple  ; 
l'exemple  ,  en  effet ,  éclaire  l'esprit  et  parle  au 
cœur ,  touche  et  persuade  :  c'est  vraiment  uti 
tableau  plein  de  yie  dont  la  Tue  donne  à  Tàmô 
une  nouyelle  énergie ,  et  lui  inspire  ces  senti- 
ments nobles  et  sublimes  qui  font  la  yéritable 
grandeur. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  peuple  qui  n'ait  sa 
morale  en  action  ;  on  aime  à  connaître  les  beau^ 
exemples  de  yerlu  de  ses  concitoyens  ;  les  imiter» 
c'est  une  source  de  prospérité,  de  bonheur  et  de 
gloire.  C'est  donc  une  œuTre  bonne  et  utile  de 
recueiller  les  exemples  de  vertus  et  les  belles 
actions  d'un  peuple,  pour  les  lui  offrir  comme 
des  modèles  à  imiter,  comme  des  moyens  puis- 
sants et  efficaces  de  contribuer  à  son  bonheur. 
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PREFACE.  11 

Les  Noirs  eux-mêmes  aimeront  à  voir  sous 
lesyeax  les  beaux  exemples  que  leurs  compatrio- 
tes ont  donnés  non-seulement  dans  leur  patrie, 
mais  encore  dans  les  différentes  parties  du 
monde.  Ils  verront  avec  édification  la  conduite 
de  ceux  qui  ont  aimé  et  pratiqué  la  religion  ,  qui 
se  sont  livrés  à  la  piété,  et  qui  ont  trouvé  leur 
consolation  et  leur  bonheur  dans  une  vie  chré- 
tieniie  ;  ils  se  rappelleront  avec  plaisir  la  fidé- 
lité inviolable  de  leurs  frères ,  leur  constance 
dans  leurs  affections ,  leur  probité  dans  leurs 
actions;  ils  admireront  leur  courage,  leur 
dévouement  envers  des  étrangers,  qui  les 
rendaient  fermes  dans  le  péril  ,  les  portaient 
jusqu'à  l'héroïsme  et  leur  faisaient  braver  la 
mort;  ils  verront  avec  joie  combien  la  fidélité  à 
leurs  serments  était  pour  eux  une  chose  sacrée  ; 
leur  amour  pour  le  travail  leur  inspirera  l'horreur 
la  plus  grande  pour  Toisivcté  ;  touchés  de  leur 
générosité  ,'  ils  aimeront,  à  leur  exemple  ,  et 
s'empresseront  de  pratiquer  cette  belle  vertu 
envers  leurs  frères  et  envers  l'étranger  malhcu* 
reux  ;  comme  eux  aussi,  ils  seront  bienfaisants, 
ils  s'estimeront  heureux  de  pouvoir  secourir  et 
consoler  leurs  semblables ,  faire  .du  bien  à  tous  , 
et  partager  leur  nourriture  avec  .le  pauvre  et 
l'indigent ,  fût-il  inconnu.  Ils  trouveront  dans 
leur  sobriété  ,  dans  leur  générosité  à  pardonner 
les  injures  ,  dans  leur  reconnaissence  et  leur 
grande  charité ,  de  beaux  modèles  qu'ils  s'effor- 
ceront d'imiter.  On  n'eslime  pas  difficile  ce  qui 
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a  déjà  été  pratiqué,  l'on  juge  sourent  plus  utile 
ce  qui  a  mérité  Vapprobation  des  autres. 

Nous  avons  extrait ,  autant  que  possible ,  des 
voyageurs  eux-mêmes  les  faits  que  nous  allons 
rapporter.  Si,  comme  nous  l'espérons,  cette 
Morale  en  action  9e  répand  dans  nos  colonies 
et  dans  le  Nouveau-Monde  ,  les  habitants  et  leis 
Noirs  reconnaîtront  bientôt  les  faits  qui  nous 
ont  été  communiqués. 

Nous  avons  emprunté  aux  voyageurs  la  plu- 
part des  notes  que  nous  avons  placées  au  bas 
des  pages  ,  persuadé  qu'ils  devaient  mieux  con* 
naître  les  lieux  qu'ils  ont  visités  et  les  choses 
qu'ils  ont  vues. 

Nous  n'avons  point  suivi  Tordre  chronolo^ 
gique  des  faits  ,  persuadé  que  dans  un  ouvrage 
de  cette  nature  la  variété  des  exemples  sera  plus 
agréable  et  fera  plus  d'impression. 

Daigne  le  Seigneur  bépir  cet  ouvrage,que  nous 
avons  fait  dans  le  but  unique  d*étré  utile  à  nos 
colonies  ,  et  de  contribuer  au  bonheur  des  Noirs 
nos  frères  en  leur  offrant  des  exemples  propres 
à  leur  inspirer  Tamour  de  la  vertu;  car  si  le 
mauvais  exeôiple  communique  avec  une  ef« 
frayante  rapidité  les  impressions  funestes  qui 
bientôt  corrompent  l'esprit  et  flétrissent  It) 
cœur,  le  bon  exemple ,  au  contraire ,  porte  à  fa 
vertu ,  affermit  dans  le  bien ,  et  contribue  efû- 
cacement  à  notre  bonheur  présent  et  futur. 
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LE  ROI  DE  CONGO. 

SI  eORTERSIOR.    —    ACCUEIL  QU*IL  FAIT   AUX    ll!SSIO?(- 
IfAlRES  PORTUGAIS. 

Diego  C/?t7t  ayant  découvert  le  Congo*  en  1484, 
Jean //,"roi  de  Portugal,  qui  désirait  ardemment 
la  conversion  de  ce  vaste  pays  et  établir  un  com- 
merce durable  entre  son  royaume  et  cette  partie 

*  Région  A' Afrique,  bornée  à  roucst  par  rocéan  At- 
lantique ,  au  nord  par  le  Loango,  au  sud  par  V Angola  ; 
ses  limites  à  Test  sont  inconnues.  Le  sol  est  couTert  de  la 
plus  riche  végétation  ;  c'est  surtout  dans  les  vallées  et 
sur  le  bord  des  fleuves  qu'elle  est  remarquable.  Les  grains' 
de  toute  espèce  y  viennent  en  abondance ,  ainsi  que  lo 
tabac,  le  poivre,  la  canne  à  sucre,  etc.  Plusieurs  de  ses 
montagnes  sont  formées  de  granit,  de  porphyre ,  de  mar- 
bre; d'autres  recèlent  le  frt*  et  le  cuivre.  Ses  vastes  fo- 
rêts sont  riches  en  arbres  rares  et  fort  curieux ,  entre 
autres  le  baobsd)  ;  elles  sont  peuplées  d'un  grand  nombre 
d'animaux  féroces,  de  singes,  de  reptiles  et  d'oiseaux  au 
magnifique  plumage. 
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de  l'Afrique,  chargea  ce  guerrier  religieux,  pru- 
dent et  intrépide  ,  d'engager  le  souverain  à  renon- 
cer à  ses  idoles  et  à  embrasser  avec  tout  son  peuple 
le  christianisme.  Diego  Cam  parla  au  roi  de  Cougo 
de  la  religion  chrétienne ,  et  Vexhorta  vivement  à 
reconnaître  le  vrai  Dieu. 

Le  prince  noir,  touché  de  ses  discours,  frappé 
de  la  pureté  et  de  rexcellence  du  christianisme , 
se  sentit  animé  d'un  zèle  véritable  et  d'une  sainte 
piété.  Il  ne  pouvait  se  lasser  de  Tentendre,  il  lui 
faisait  sans  cesse  de  nouvelles  questions  sur  la  reli- 
gion. Enfin,  éclairé  de  cette  divine  lumière  que 
Dieu  envoie  aux  hommes  de  bonne  volonté,  il 
recQnnut  la  vanité  des  idoles  et  le  crime  de  la  su- 
perstition. 

Converti  à  la  foi ,  il  s'efforça  d'inspirer  ses  senti- 
ments à  ses  amis  les  plus  familiers  et  aux  premiers 
de  sa  cour.  Il  confia  a  Diego  Cam ,  qui  retournait 
en  Portugal ,  plusieurs  de  ses  principaux  sujets , 
afin  qu'ils  fussent  instruits  des  mystères  et  des  vé- 
rités de  la  religion,  etadmis  à  la  grâce  du  baptême. 
u  Surtout,  lui  dit-il,  supplie  le  roi  ton  maître 
de  m'envoyer  au  plus  tôt  des  Prêtres  du  grand  et 
unique  Dieu  :  fais-lui  bien  connaître  l'extrême  désir 
ue  j'ai  de  suivre  les  maximes  du  christianisme  , 
e  les  établir  dans  mon  royaume,  de  les  persuader 
à  mes  enfants,  à  mes  proches  et  à  tous  mes  sujets.  » 

Jean  II,  satisfait  des  heureuses  dispositions  du 
souverain  de  Congo ^  reçut  avec  joie  et  traita  avec 
honneurlesNoirsqui  accompagnaient  Diego  Cam. 
11  tint  avec  la  reine,  sur  les  fonts  baptismaux.  Za- 
Aroti/a^  leur  chef ,  qui,  par  reconnaissance,  prit 
le  nom  de  Jean,  Les  seigneurs  imitèrent  l'exemple 
du  roi  et  donnèrent  aux  autres  Noirs  leurs  noms 
et  leurs  prénoms.  Jean  II,  après  les  avoir  comblés- 


ï 
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de  bienfaits,  les  renvoya  chargés  de  présents  pour 
leur  mattre.  Il  les  Gt  accompagner  par  des  Mission- 
naires, à  oui  il  donna  des  ornements  magnifiques, 
des  vases  aor  et  d'arp;ent  pour  le  culte  divin.  11  fit 
aussi  partir  des  ouvriers  pour  élever  des  églises  au 
vrai  Dieu  sur  les  ruines  aes  temples  des  idoles. 

Les  Missionnaires  étaient  à  peine  arrivés  dans 
le  royaume  de  Congo ,  qu'un  ambassadeur  vint  les 
supplier  de  ne  pas  différer  davantage  de  se  rendre 
luprès  du  roi ,  qui  les  attendait  à  San-Salvador ^ 
et  qui  désirait  ardemment  être ,  avec  tout  son 
peuple,  admis  au  nombre  des  enfants  de  Dieu.  A 
cette  heureuse  nouvelle,  les  Missionnaires  par- 
tirent pour  la  cour  de  Congo ,  escortés  d'un  grand 
nombre  de  chefs  et  au  brnit  des  instruments  de 
musique.  Les  Noirs  se  trouvaient  si  honorés  de 
porter  leurs  effets  et  les  ornements  d'église ,  qu'ils 
s'en  chargeaient  à  l'envi.  Tout  le  chemin  jusqu'à 
San-^alvador,  situé  à  cinquante  lieues  de  Praza*j 
était  non-seulcnient  couvert  de  Nègres,  mais  fourni 
de  toutes  sortes  de  vivres  et  de  provisions ,  comme 
si  le  roi  lui-même  y  eût  été  attendu  avec  toute  sa 
cour.  Après  trois  jours  de  marche ,  les  Mission- 
naires furent  surpris  de  rencontrer  une  quantité 
d'officiers  que  le  roi  leur  envoyait  avec  des  rafraî- 
chissements, pour  faire  honneur  à  l'arrivée  des 
Prêtres  du  grand  et  unique  Dieu.  Ils  reçurent  les 
mêmes  honneurs  dans  chaque  ville. 

Ils  approchaient  de  la  capitale ,  lorsque  les  habi- 
tants, armés  et  divisés  en  trois  bataillons,  sortirent 
à  leur  rencontre.  L'aspect  de  cette  foule ,  les  chants 
de  joie  qu'elle  répétait  avec  enthousiasme,  l'ordn' 
qui  régnait  dans  la  marche .  et  le  sentiment  roli- 

•  Port  dans  rintcrieur  de  la  Zaire. 
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gieux  qui  animait  déjà  cettç  immense  multitude , 
tout  rappelait  une  de  nos  plus  solennelles  proces- 
sions. Les  bataillons  placèrent  les  Missionnaires  au 
milieu  d'eux,  et  les  conduisirent  comme  en  triomphe 
au  palais  du  roi. 

A  une  lieue  de  Son-Salvador,  ils  virent  paraître 
toute  la  cour,  qui  s*avançait  en  grande  pompe.  Le 
roi  les  attendait  à  la  porte  de  son  palais ,  assis  dans 
une  chaire  d'ivoire  placée  sur  un  trône  assez  élevé 
pour  que  le  peuple  le  vît  de  toutes  parts;  sa  tête 
4tait  couverte  d'un  bonnet  en  forme  de  mitre,  com- 
posé d'un  tissu  de  feuilles  de  palmier,  mais  avec 
tant  d'art  qu'on  l'aurait  pris  pour  du  velours  Ciselé; 
son  vêtement  était  d'une  riche  étoffe  de  soie  cou- 
leur d'azur.  Il  reçut  les  Missionnaires  avec  une 
joie  indicible ,  et  ceux-ci  déployèrent  devant  lui 
lès  présents  qu'ils  avaient  apportés.  La  vue  des  ma- 
gnifiques ornements,  d'un  -superbe  tableau, 'des 
vases  sacrés  et  de  tous  les  autres  objets  qui  servent 
au  culte,  ravit  le  roi  d'admiration.  Il  examina 
chaque  chose  avec  soin,  demandant  sur  toutes  quel- 
que explication.  Il  voulut  que  tous  ces  objets  fus- 
sent exposés  aux  regards  ae  son  peuple ,  qui  ne 
pouvait  se  lasser  de  les  admirer. 

Il  y  avait  un  beau  et  riche  étendard  de  la  croix, 
que  le  pape  Innocent  VIII  avait  béni  dans  une 
procession  solennelle,  et  envoyé  au  roi  de  Portugal. 
A  peine  fut-il  déployé  et  exposé  aux  yeux  de  la 
multitude ,  que  le  roi ,  sa  cour  et  tout  le  peuple  se 
jetèrënt  à  genoux  pour  l'honorer.  Telle  est  la  puis- 
sance' de  la  véritable  religion  :  elle  fait  tomber  les 
Ï^eùçles  au  pied  de  la  croix ,  et  répand  sur  eux  les 
iimières  et  la  paix!... 


i: 
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LE  ROI  DE  CONGO 

T  Vif  TEMPLE  EN  l'hoNHECR   BU   VRAI  MB0  ;  —  MM 
baptême;  —  VICTOIRE  QC'U   REMPORTE. 

t  roi,  au  comble  de  ses  vœux  en  yoytnt  les  His- 
maires  dans  ses  États ,  ordonna  qu*un  temple 
bâti  en  Thonneur  du  vrai  Dieu;  lui-même  mit 
nain  à  Tœuvre  ;  le  peuple ,  témoin  de  la  joie  et 
'empressement  de  son  souverain ,  travailla  avec 
\  incroyable  ardeur  :  le  bois,  les  pierres  et  le 
ent,  qu'il  fallait  aller  chercher  à  de  grandes 
jinces ,  furent  apportés  ;  en  peu  de  temps  tous 
matériaux  furent  rassemblés.  Un  temple  chré- 
I  s'éleva  au  sein  de  Tidolàtrie  et  de  la  supersli- 
1  ;  bientôt  un  encens  pur  brûla  sur  les  autels 
rhonncur  du  Dieu  lout-puissant  que  tous  les 
nmes  doivent  connaître,  aimer  et  servir, 
lur  ces  entrefaites,  et  au  milieu  de  la  joie  uni- 
selle  ,  on  apprit  au  roi  que  les  ennemis  *  en 
nd  nombre  étaient  à  la  frontière  du  royaume, 
endiant  et  saccageant  les  habitations,  enlevant 
bestiaux  et  tout  ce  qulis  rencontraient.  Ce 
nce,  jugeant  qu'à  ce  mal  imprévu  il  fallait  op- 
erun  prompt  remède^  et  que  sa  présence  était 
«ssaire,  voulut  avant  tout  recevoir  le  baptême 
tonner  ses  premiers  soins  à  son  salut. 
Test  avec  une  pompe  extraordinaire  et  au  mi- 
1  de  plus  de  cent  mille  Noirs  accourus  de  toutes 

Les  Anzikkis,  peuples  des  tles  de  la  Zaïre,  entre 
Qbouchure  de  cette  rivière  et  les  Cataraetei.  Voulant 
mer  le  joug  du  Congo,  ils  s'étaient  révoltés  et  avaient 

leur  gouverneur. 
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paris  pour  être  témoins  de  ce  spectacle,  que  le  roi 
et  la  reine  furent  baptisés.  Pour  témoigner  leur 
reconnaissance  au  roi  Jean  de  Portugal  et  à  la 
reine  Éléonore^  l'un  prit  le  nom  de  Jearij  et  l'autre 
celui  A'Éle'onore.  Un  grand  nombre  de  personnes 
de  toute  condition ,  suivant  Pexempledu  souverain 
et  dociles  aux  sages  conseils  des  prédicateurs  de 
de  rÉvangile,  reçurent  le  baptême  ,  et  se  glori- 
fièrent d'être  admis  au  nombre  des  disciples  de 
Jésus-Christ.  Déjà  le  fils  aîné  du  roi  s'était  avancé 
vers  l'ennemi  pour  défendre  les  frontières.  Le  roi , 
à  la  tête  de  son  armée,  reçut  l'étendard  de  la  Croix. 
Prince ,  lui  dit  Ruy  de  Sousa,  si  vous  conservez 
toujours  en  ce  saint  étendard  la  même  confiance  que 
vous  avez  témoignée ,  livrez  hardiment  bataille,  la 
victoire  est  à  vous.  » 

Ces  promesses  ne  furent  ni  vaines  ni  téméraires. 
La  Croix  est  arborée ,  et  les  rebelles  sont  aussitôt 
battus  et  mis  en  fuite.  Peu  après,  le  roi ,  couronné 
de  gloire  et  chargé  de  butin ,  retournait  en  vain- 
queur au  milieu  de  ses  sujets. 

Son  fils  aîné  le  suivit,  et,  s'étant  fait  instruire 
des  vérités  de  la  religion ,  reçut  le  baptême  dans 
le  nouveau  temple  avec  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes ;  il  prit  pour  patron  saint  Alphonse ^tomme 
le  fils  du  roi  de  Portugal. 

Ce  prince  vraiment  pieux,  s'étant  retiré  à  Sandi^, 
dont  il  était  gouverneur  pour  son  père,  y  fit  les 
fonctions  d'un  véritable  apôtre;  il  y  prêcha  lui- 
même  les  vérités  de  l'Évangile  à  ses  sujets  et  aux 
étrangers  qui  venaient  dans  ses  États,  et,  dans 
l'ardeur  de  son  zèle ,  il  brûla  toutes  les  idoles  de 
cette  province. 

♦Une  des  six  provinces  du  Congo. 
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ZÈLE  DU  PRINCE  ALPHONSE 

POUR   LA  RELIGIOII  ;   IL  BATIT   DES  ÉGLISES  ET   OiTRVIT 
LES  IDOLES. 

En  1498,  Alphonse,  filsatné  du  roi  de  Congo 
et  héritier  lé^time  du  (r6ne,sc  voyant,  après  la 
mort  de  son  père  et  après  avoir  triomphé  de  ses 

)  ennemis,  le  maître  paisible  de  ce  vaste  royaume ,  fît 
éclater  son  zèle  pour  la  religion  chrétienne.  Le  jour 
même  de  la  fête  delà  sainte  Croix,  au  mois  de  mai 
de  la  même  année,  il  posa  la  première  pierre 
d*une  église.  Ce  prince  africain  porta  sur  ses  épaules 
le  premier  panier  de  pierres,  et  la  reine  se  chargea 
aussi  d'un  panier  de  sable.  Fra[)pés  et  édifiés  de  cet 
exemple  5  leurs  principaux  sujets  prêtèrent  reli- 
gieusement leurs  mains  au  travail.  Le  peuple  ayant 
témoigné  le  même  zèle,  on  vit  bientôt  Tédifice  ter- 
miné. De  toutes  parts  on  accourait  au  nouveau 
temple  pour  y  recevoir  le  baptême.  Le  nombre  de 
ceux  qui  se  présentèrent  se  multiplia  tellement  de 

j      jour  en  jour,  qu'il  ne  se  trouvait  plus  assez  de 

'^      Prêtres  pour  cet  office. 

Le  roi  fit  publier ,  sous  peine  de  mort ,  dans 

f  '  toute  rétendue  de  son  royaume ,  un  ordre  à  tous 
ses  sujets  de  porter  leurs  idoles  et  leurs  charmes  * 

P^  *  Les  charmes,  gris-gris  on  amulettes ,  consistent  en 
•  certaines  lettres  tracées  sur  du  papier.  Suivant  Janne- 
'      pUn,  ce  sont  des  bandelettes  de  papier  chargées  de  carac- 

téres  arabes.  Les  charmes  ou  gris-gris  sont  enveloppés 
^^  dans  de  la  soie ,  ou  dans  des  petites  bourses  de  cuir.  Les 
1^  '    marabouts  ou  ministres  de  Mahomet  n'y  mettent  que  lo 

papier  et  récriture  ;  mais  ceux  qui  les  achètent  prennent 

soin  de  les  orner  diversement. 
Les  marabouts  trouvent  un  bénéfice  considérable  dans 
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aux  gouverneurs  des  proTinces.  Ou  rassembla  de 
toutes  parts ,  avec  un  empressement  menreilleux , 
les  animaux ,  les  reptiles ,  les  oiseaux ,  les  arbres, 
les  plantes ,  les  pierres ,  les  Ggures  peintes,  sculp- 
tées ou  gravées,  qui  avaient  été  jusqu'alors  Tobjet 
d'un  culte  public,  et  tous  ces  monuments  de  Tido- 
latrie  furent  brûlés.  Chaque  Nègre  apporta  sa  charge 
de  bois  pour  cette  exécution.  Alphonse,  toujours 
animé  d  un  saint  zèle,  distribua,  pour  les  rem- 
placer ,  une  infinité  de  crucifix  et  de  saintes  images 
que  les  Portugais  lui  avaient  apportés. 

Il  ordonna  à  tous  les  chefs  de  son  royaume  de 
bâtir  des  églises  dans  le  lieu  de  leur  résidence  et 
d'y  élever  des  croix.  Sa  capitale  étant  Tobjet  de 
ses  propres  soins,  il  y  fit  bâtir  trois  nouvelles 
églises.  Tune  nommée  Son-Salvador  enYhonneur 
de  la  victoire  qu'il  avait  rem{)ortée  d'une  manière 
miraculeuse  sur  son  frère  qui  lui  disputait  la  cou- 
ronne ,  et  pour  servir  de  sépulture  à  la  maison 
royale  de  Congo;  la  seconde ,  sous  l'invocation  de 
Notre-Dame-du-Secours  ;  et  la  troisième  sous 
celle  de  Saint- Jacques. 

Les  nouveaux  Missionnaires  portugais  qui  arri- 
ve trafic.  Moore  assure  quMls  s''enrichisseDt  tous  en  peu  de 
temps.  Le  MÊdire  dit  qu'ils  rainent  les  Nègres,  en  leur 
faisant  idonner  une  somme  considérable  et  quatre  ou  cinq 
veaux  pour  un  gris-gris,  suiyaut  les  qualités  qu'ils  lui 
attribuent.  Si  le  c^nne  manque  de  pouYoir,  ils  en  re- 
jettent la  faute  sur  la  mauvaise  conduite  de  Pacquéreur. 
Les  marabouts  multiplient  les  gris-gris  à  Tinfini.  Ils  en 
inTentent  aussi  qu'ils  disent  être  de  la  première  vertu  / 
mais  ils  ont  Tadresse ,  dit  Barhot,  de  mettre  cette  espèce 
à  si  haut  prix  que  les  princes  même  ne  sont  pas  toujours 
en  état  de  les  acheter.  Quelle  folie  d'avoir  confiance  en 
ces  objets  de  superstition  !... 
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Tèrent  à  cette  époque  au  Congo  se  dispersèrent 
aussitôt  dans  les  provinces.  Les  noirs  furent  in- 
struits et  la  religion  honorée  avec  une  ardeur  égale 
de  la  part  des  fidèles  et  des  ministres.  On  prit  soin 
d*éleyer  quelques  Africains  aux  Ordres  ecclésias- 
tiques ,  afin  d'instruire  les  habitants  dans  leur 
propre  langue. 

Le  roi  Alphonse  mourut  vivement  regretté  de 
ws  peuples  et  plein  de  mérites. 

HUMANITÉ  ET  GÉNÉROSITÉ 

]>*UII   iEUllE   PRinCE    IfOIR   ETIVERS  DES   VOTAGEORS 
ANGLAIS. 

En  1563 ,  les  vaisseaux  anglais  le  Jean-Baptiste 
et  le  ilfi^^in  étant- heureusement  arrivés  sur  les 
côtes  de  Guinée ,  Baeker  se  mit  dans  une  cha- 
loupe avec  huit  personnes  ^ui  déjà  avaient  fait 
comme  lui  le  voyage ,  et  qui  désiraient  avec  non 
moins  dlmpatience  commencer  le  commerce.  Leur 
intention  était  de  revenir  à  bord  avant  la  nuit. 
Mais  à  peine  s'étaient-ils  approchés  du  rivage  , 
qu'il  s'éleva  une  furieuse  tempête,  accompagnée  de 
pluie  et  de  tonnerre.  Les  deux  vaisseaux  furent 
arrachés  de  leurs  ancres  et  poussés  vers  la  haute 
mer.  J^ait&r ,  voulant  se  mettre  en  sûreté  contre 
Torage ,  suivit  la  côte ,  espérant  y  trouver  un  lieu 
commode.  Il  n'en  découvrit  point.  Toute  la  nuit 
il  demeura  dans  la  chaloupe,  exposé  à  la  pluie  et 
au  vent  qui  durèrent  sans  interruption. 

Le  lendemain ,  les  deux  vaisseaux  retournèrent 
au  rivage,  ceux  qui  les  montaient  pensant  que  la 
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clialoupe s*était  arrêtée;  Baker,  croyant  au  con- 
traire qulis  s'étaient  avancés  le  long  de  la  côte , 
continua  de  remonter  pour  les  joindre.  Le  temps 
demeura  si  obscur  pendant  tout  le  jour ,  que  ae 
part  et  d'autre  on  ne  put  s'apercevoir.  On  se 
chercha  inutilement  pendant  trois  jours  entiers. 
Les  Anglais  des  deux  vaisseaux ,  ne  doutant  point 
enfin  que  la  chaloupe  n'eût  été  submergée ,  se  dé- 
terminèrent à  retourner  en  Angleterre. 

La  situation  de  Baker  deyini  des  plus  affreuses  : 
pressé  par  la  faim,  épuisé  par  une  soif  ardente^  lui 
et  ses  compagnons  éprouvèrent  des  privations 
inexprimables  et  coururent  les  plus  grands  dangers. 
Pendant  deux  jours  et  une  nuit  les  provisions 
manquèrent  absolument  sur  la  chaloupe.  Mais  la 
Providence,  qui  veille  avec  tant  de  soin  sur  les 
malheureux,  protégea  d'une  manière  toute  spéciale 
ces  infortunés  Anglais,  que  le  courage  n'aban- 
donna pas.  Poussé  par  un  vent  d'ouest  qui  lui  flt 
faire  environ  trente  lieues  le  long  des  côtes ,  sans 
autre  peine,  pendant  une  nuit  fort  claire,  que  de 
loucher  quelquefois  le  gouvernail  pour  éviter  les 
écueils,  Baker  se  trouvàbientôt  à  rentrée  d'une 
baie ,  d'où  il  vit  sortir  deux  bateaux  conduits  par 
des  Nègres.  A  cette  vue ,  son  espérance  se  ranime; 
il  fait  comprendre  à  ses  Anglais  qu'il  est  important 
de  donner  à  ces  Africains  quelque  témoignage  ex- 
traordinaire d*amitié.  Quoique  des  gens  de  mer 
n'aient  rien  de  superflu  dans  leurs  habits,  il  crut  que 
lui-même,  étant  le  mieux  vêtu,  et  ceux  qui  l'étaient 
presque  aussi  bien  que  lui  pouvaient  retrancher 
quelque  chose  de  leur  habillement  et  le  leur  offrir. 
Il  se  dépouilla  donc  d'abord ,  pour  donner  l'exem- 

Ele.  Sa  veste  fut  le  premier  sacrifice  qu'il  fit  au 
ien  ûommun.  Trois  de  ses  compagnons  l'imitèrent 
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aussitôt.  Les  Noirs ,  frappés  de  ce  témoignage  d*a- 
mitié  jusqu^alors  inouï,  retournèrent  avec  em- 

8 ressèment  à  la  ville,  et  publièrent  la  libéralité 
es  Européens. 

Le  chef  de  la  nation ,  émerveillé  du  récit  qu'on 
loi  faisait,  envoya  à  Tinstant  même  son  fils  au- 
devant  de  ces  généreux  étrangers.  Baker,  dès  qu'il 
le  vit  paraître,  profita  du  premier  moment  pour  lui 
faire  connaître  par  signes  le  misérable  état  auquel  il 
était  réduit.  Il  offrit  en  même  temps  le  reste  de  ses 
habits  et  ceux  de  tous  ses  gens,  pour  obtenir  un  se- 
cours d'où  leur  vie  dépendait.  Il  fut  entendu  :  le 
jeune  prince,  touché  de  compassion ,  pleura  à  la  vue 
de  leur  misère  :  «Je  ne  veux  point,  leur  dit-il,  de 
vos  présents,  »  et  il  s'efforça  de  les  consoler  par  des 
témoignages  d'affection.  Il  courut  ensuite  vers  son 
père  pour  lui  inspirer  les  sentiments  dont  il  était 
pénétré;  et,  revenant  bientôt  à  la  chaloupe,  il 

Êressa  les  Anglais  d'approcher  du  rivage.  Ils  se 
àtèrent  avec  si  peu  de  prudence,  la  mer  étant 
fort  agitée,  qu'un  flot  fit  chavirer  la  chaloupe.  A 
l'instant  môme  les  Nègres,  qui  étaient  en  grand 
nombre  sur  les  bords,  se  jettent  à  la  nage;  per- 
sonne ne  périt,  et  la  chaloupe  même  est  sauvée. 

A  peine  le  capitaine  anglais  et  ses  compagnons 
eurent-ils  mis  pied  à  terre ,  que  le  jeune  prince 
leur  offrit  des  vivres  en  abondance.  Ils  en  avaient 
un  besoin  extrême.  Il  leur  prodigua  avec  joie  tout 
ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  les  secourir  et  les 
consoler.  Il  s'imposa  même  des  privations.  Tous  ces 
bons  Noirs  firent  éclater  à  l'envi  leur  humanité  et 
leur  générosité  envers  ces  étrangers  malheureux. 
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DÉLICATESSE  ET  DÉVOUEMENT 

DE  LA  PART  d'eSCLAYES. 

Le  baron  de  Wimpfpsn  qui,  en  1790,  avait  une 
belle  propriété  à  Saint-Domingue^  s^étant  aperçu 
qu'on  avait  laissé  si  peu  d'intervalle  entre  la  case 
qu*il  habitait  et  le  talus  rapide  de  la  montagne  à 
laquelle  elle  était  pour  ainsi  dire  collée ,  qu'à  la 
moindre  pluie  les  eaux  inondaient  la  pièce  du  mi- 
lieu, voulut  apporter  à  ce  mal  un  remède  prompt 
et  efficace;  mais  pour  cela  il  fallait  nécessairement 
enlever ,  dans  toute  la  longueur  de  la  case ,  à  peu 

Eres  deux  toises  dans  la  profondeur  de  ce  talus.  Le 
aron  tenait  d'autant  plus  à  cette  opération  ,  qu'il 
voulait  transformer  en  parterre  le  terrain  sec  et  aride 
qui  se  trouverait  alors  entre  le  morne  et  la  maison. 
On  était  au  moment  de  la  récolte,  qui  se  ren- 
contre avec  la  saison  des  pluies.  La  nécessité  défaire 
sécher  le  café  avant  d^  l'emmagasiner  exige  qu*on 
ne  perde  pas  une  minute  d'un  temps  aussi  précieux. 
En  conséquence,  on  supprime  le  jour  de  récréa- 
tion que  l'on  donne  chaque  semaine  aux  Nègres. 
Le  travail  que  projetait  le  baron  de  Wimpffen 
pouvait  s'exécuter  en  une  demi-journée.  Il  fit  donc  . 
iroposer,  par  le  commandeur,  aux  esclaves  de 
l'hamtion,  d'employer  la  matinée  du  premier  sa- 
medi au  déblayement  des  terres  qu'il  voulait  en- 
lever ,  promettant  de  leur  laisser ,  en  forme  de  gra- 
tification ,  le  reste  de  la  journée.  La  proposition 
fût  unanimement  rejetée.,,  ;  mais  tout  aussitôt  il 
fut  unanimement  résolu ,  qu'au  lieu  de  rentrer 
dans  leurs  cases  à  la  chute  du  jour ,  au  moment  où 
las  travaux  de  la  récolte  finissent ,  ils  iraient  tous 


ri 
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à  la  laeur  du  bois-ehandelle  * ,  triTailler  aa  dé- 
blayement  autant  d'heures  jpie  le  iMuron  le  juge- 
rait à  propos,  et  toute  la  nuit  s'il  le  fallait. 

u  81  je  rus  touché  de  cette  preuve  d*un  dévoue- 
ment que  je  n'avais  aucun  droit  d'exiger,  écrivait 
le  baron  de  Wimpfpsn  à  l'un  de  ses  amis ,  je  le 
fus  encore  plus  de  l'allégresse  avec  laquelle  ils 
entreprirent,  et  de  la  promptitude  avec  laquelle 
ils  achevèrent  ce  travail.  Ni  moi  ni  le  coipmandeur 
n'avions  besoin  de  les  exciter.  C'était  à  qui  ferait 
le  plus ,  le  mieux ,  le  plus  vite  ;  de  sorte  que  ce 

Sue  j'avais  jugé  devoir  être  l'ouvrage  d'une  bonne 
emi-journée ,  fut  exécuté  en  deux  heures.  » 
(c  Cherchez  bien ,  monsieur ,  continue  le  baron , 
si,  dans  les  actions  généreuses  dont  vous  avez  con- 
naissance, il  s'en  trouve  beaucoup  qui  renferment 
plus  de  véritable  délicatesse  qu  il  n'y  en  a  dans 
ce  procédé  de  ces  bons  esclaves.  » 

LE  MESSAGE , 

OV  COURAGE  ET  DÉSINTÉRESSEMENT  d'lN  N^GRE. 

En  1455  ,  Ca-Da-Mosto^  après  avoir  passé  la  ri- 
vière du  Sénégal  ** ,  continua  djB  faire  voile  le  long 
de  la  cdte  jusqu'au  pays  de  Budomel ,  qui  est  à 
huit  cents  milles  environ.  Ayant  jeté  l'ancre  dans 

*  Espèce  de  sapins  que  Ton  trouve  à  Saint-Domingue. 

**  Grand  fleuve  d'Afrique,  qui  preud  sa  source  dans  le 
Fouta-JOifcUo,  arrose  plusieurs  royaumes,  et,  après  un 
cours  de  355  lieues.,  se  jette  dans  l'Océan  par  une  large 
embouchure  obstruée  de  sables.  Le  Sénégal  roule  de  l'or. 
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une  rade  qui  se  nomme  Palma  de  Budomel,  il 
envoya  un  interprète  au  rivage  pour  faire  connaî- 
tre son  arrivée.  Le  lendemain ,  le  prince  noir  parut 
avec  un  cortège  de  quinze  chevaux  ôt  d'environ 
cent  cinquante  hommes  de  pied.  Il  fit  inviter  le 
voyageur  vénitien  à  descendre ,  en  rassurant  qu'il 
lui  rendrait  les  services  qui  seraient  en  son  pou- 
voir. Ca-Da-Mosto  se  rendit  aussitôt  à  terre  dans  la 
chaloupe.  Le  roi  le  reçut  avec  bonté ,  et  le  retint 
quelques  jours  auprès  de  lui. 

Au  moment  de  son  départ ,  ce  bon  prince  lui 
fournit  des  chevaui  et  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  la  commodité  du  voyage.  Arrivé  à  quatre  mil- 
les de  l'habitation ,  il  chargea  Bisboror ,  son  neveu  y 
gouverneur  d'une  ville  voisine ,  de  le  traiter  avec 
honneur  et  d'avoir  pour  lui  toutes  sortes  de  soins. 
CorVa-Mosto  ,  ayant  passé  vingt-huit  jours  chez  . 
ce  généreux  Africain ,  voulut  retourner  à  son  vais- 
seau ;  mais  le  temps  était  si  mauvais,  qu'il  ne  pou- 
vait le  faire  sans  danger.  Il  jjrit  donc  le  parti  de 
l'envoyer  à  l'entrée  de  la  rivière,  et  de  s'y  rendre 
lui-même  à  cheval.  Mais  comment  transmettre  ses 
ordres  à  bord  ?  Le  vaisseau  est  à  trois  milles  du  ri- 
vage ,  la  mer  est  fort  haute ,  et  les  vents  déchaînés 
soufflent  avec  furie  ;  d'ailleurs,  les  bancs  de  sable , 
qui  se  trouvent  en  grand  nombre  le  long  des  côtes , 
rendent  la  chose  presqueimpossible.  D'au  très  bancs , 
au  milieu  desquels passse  un  courant  d'unesi  grande 
violence  qu'on  frémit  à  la  seule  pensée  de  le  tra- 
verser à  la  nage ,  les  vagues  qui  viennent  incessam- 
ment s'y  briser  avec  force  en  les  couvrant  d'écume , 
semblent  opposer  un  obstacle  invincible  à  toute 
tentative  ayant  pour  but  d'approcher  du  vaisseau. 

Cependant  un  Nègre  se  présente  avec  empresse- 
ment ,  et  offre  à  Ca-DOr-Moslo  de  porter  sd  lettre 


DES  N0IR6.  Î7 

el  de  rapporter  la  réponse.  La  grandeur  du  péril 
ne  Teffraie  point  ;  il  plonge  dans  Tablme  et  dispa- 
raît sous  une  montagne  d*eau  ;  bientôt  il  s'élève 
sur  la  vague  ayant  à  son  cou  la  bouteille  qui  ren- 
ferme la  lettre.  Les  regards  sont  fixés  sur  lui  ;  on 
le  perd  encore  de  yue...  on  le  croit  pour  toujours 
enseveli  sous  les  flots.  Mais  il  dépasse  les  bancs ,  et , 
après  avoir  lutté  pendant  plus  a'une  heure  contre 
la  fureur  des  vagues ,  il  arrive  au  navire ,  remet  la 
lettre,  puis,  plongeant  de  nouveau,  rapporté  la 
réponse ,  «  que  j'osais  à  peine  toucher,  dit  Ca-Da- 
Mosto^  comme  une  chose  merveilleuse  et  sacrée. 
T^XTLtnavulgis  d'étain  ,  dont  chacun  équivaut  à 
trois  liards  de  notre  monnaie,  voilà  ce  que  le  Nè- 
gre demanda  pour  récompense  de  tant  de  courage  ! 

THÉRÈSE , 

ou   LA   MÈRE   DES   PAUVRES. 

Une  Négresse  pauvre ,  mais  pieuse  et  charitable , 
venait  souvent  cnez  un  Missionnaire  qui  lui  don- 
nait avec  plaisir  les  choses  dont  il  croyait  qu'elle 
avait  besoin. 

Toutes  les  fois  qu'elle  recevait  quelque  don  ,  elle 
faisait  mille  remerclmenls ,  et  ne  manquait  point 
d'ajouter  :  Père^  je  prierai  le  bon  Dieu  pour 
vous...  Cependant  le  Missionnaire,  ayant  appris 

?[ue  la  bonne  Thérèse  recevait  aussi  de  ses  con- 
rères  de  la  nourriture  et  divers  objets ,  voulut 
savoir  l'usage  qu'elle  en  faisait.  «  Thérèse ,  lui 
dit-il  un  jour  qu'elle  était  venue  comme  à  son  or- 
dinaire   chercher  quelques  secours,   que  faites- 
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VOUS  de  ce  que  je  vous  donne  et  de  tout  ce  que  vous 
recevez  des  autres  Missionnaires  ?»  A  cette  de- 
mande, la  pauvre  Thérèse  demeure  toute  inter- 
dite... «  An  î  Père  !.. .  —  Parlez,  ma  fille ,  parlez. 
— Ah  I  Père ,  si  vous  saviez  combien  il  y  a  de  pau- 
vres! »  Et  une  grosse  larme  tombe  de  ses  yeux... 
«  Bonne  Thérèse ,  c'est  donc  pour  les  pauvres  ? 
—  Vous  savez ,  Père ,  que  je  suis  toute  seule ,  et 

3ue  je  n'ai  pas  besoin  de  beaucoup  de  choses  ; 
es  patates*  me  suffisent;  mais  ces  pauvres  mal- 
heureux qui  demeurent  à  la  case  toute  la  jour- 
née ,  malades  ,  sans  pouvoir  travailler...  ah  ! 
Père ,  si  vous  les  voyiez  !  »  Le  Missionnaire ,  ne 
voulant  pas  qu'elle  fut  témoin  de  Témotion  qu'il 
ressentait ,  et  qu'il  ne  pouvait  contenir ,  s'éloigna 
un  peu  d'elle.  Thérèse ,  croyant  qu'il  était  mé- 
content ,  va  aussitôt  à  lui ,  se  jette  à  ses  pieds  : 
tt  Ah  !  Père ,  lui  dit-elle  les  mains  jointes  ;  soyez 
toujours  bon  pour  moi  et  pour  les  Nègres  mala- 
des :  je  vous  en  prie  ,  Père ,  donnez-moi  toujours 
quelque  chose  ,  et  toujours  je  prierai  pour  vous.» 
'  Le  Missionnaire ,  attendri  jusqu'aux  larmes  ,  lui 
exprima  combien  sa  conduite  l'édifiait  et  lui  donnait 
de  consolation  ;  il  lui  promit  aussi  de  ne  jamais 
l'abandonner.  Dès  ce  moment ,  il  lui  donna  encore 
plus  abondamment. 

*  La  patate  est  la  pomme  de  terre  à.'' Amérique,  Leg 
Français  la  préfèrent  à  la  châtaigne ,  dont  elle  a  le  goût. 
Il  y  en  a  de  jaunes,  de  blanches  et  de  rouges;  les  deux 
premières  sont  les  plus  estimées.  La  patate  ronge,  moins 
bonne  à  manger,  sert  particulièrement  à  faire  une  bois- 
ion  fort  agréable.  Sa  tige  est  une  liane  dont  les  feuilles 
sont  propres  k  nourrir  les  lapins.  On  les  recueille  quatre 
mois  au  plus  tard  après  les  avoir  plantées.  Il  y  en  a  ua% 
espèce  sauvage^  qui  sert  à  nourrir  les  bestiaux. 
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-TOUS  cettte  pauvre  Négresse  ,  âgée  de 
i  corps  couvert  d'un  mauvais  casima  *,  mar- 
'aide  d*un  bâton ,  et  portant  un  pagara  **  ? 
charitable  Thérèse ,  qui  va  consoler  les  af- 
secourir  les  pauvres,  La  case  où  vous  la 
trer  est  habitée  par  une  pauvre  veuve  qui 
petits  enfants  en  bas  âge ,  et  qui  n*ose  pas 
*...  Avec  quelle  joie  ces  petits  Nègres  se 
.  autour  de  la  bonne  Thérèse  I  ils  Tatten- 
àvec  quelle  reconnaissance  aussi ,  ils  reçoi- 
morceaux  de  cassave***,  d'ananas****,  le 
les  dons  du  Père  qu*elle  leur  distribue  I ... 
)  de  famille ,  souffrante  sur  son  grabat  et 
e  de  voir  ses  enfants  contents,  n'est  uoint 
:  Thérèse  est  sa  providence  ;  c'est  ae  sa 
enfaisante  qu'elle  reçoit  la  nourriture  de 
jour. 

mère  des  pauvres  ne  bornait  pas  sa  bienfai- 
une  seule  case  :  elle  répandait  au  loin  les 
3  de  son  humble  charité.  Fidèle  au  précepte 


«au  d*étoffe  que  les  Négresses  de  la  Guyane 

K)ur  vêtement. 

èce  de  panier  que  les  Nègres  portent  sur  la  tête. 

lin  fait  de  farine  de  manioc.  On  étend  cette  farine 

latines  en  fer.  et  lorsqu'elle  est  cuite  suflBsam- 
Texpose  au  soleil  pendant  quelque  temps;  la 

insi  faite  se  conserve  fort  longtemps. 

'ananas  est  le  fruit  par  excellence  ;  sa  forme  est 
son  parfum  délicat,  sa  sayeur  exquise ,  son  suc 
et  délicieux.  La  plante  ne  s'élève  qu'à  la  hau- 

i  à  18  poucM;  aussi  le  fruit  est-il  k  la  portée  de 

es  enfants.  Les  étrangers  qui  le  mangent  croient 
en  lui  tous  les  fruits  d'Europe  :  la  fraise,  la 
la  pêche,  la  poire,  la  pomme  et  même  le 
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de  rÉYangile ,  elle  fuyait  les  regards  des  hommes  ^ 
pour  n'être  vue  que  de  son  Père  céleste.  Que  de 
pauvres  secourus ,  que  d'affligés  consolés ,  que  de 
malades  assistés  par  elle!  Mais  ce  qui  donnait  un 
nouveau  mérite  à  ses  actions ,  ce  qui  rendait  sa 
charité  plus  sublime,  c'est  qu'elle  s'imposait  les 
plus  grandes  privations  aGn  de  secourir  ceux  qui 
étaient  dans  le  besoin  ;  quelquefois  même  elle  se 
privait  du  nécessaire. 

Ajoutons  que  Thérèse  était  aussi  admirable  par 
sa  piété  que  par  sa  charité.  Elle  ne  donnait  point 
de  soulagement  au  corps  sans  offrir  quelque  conso- 
lation à  l'âme  par  des  paroles  qui  inspiraient  la 
résignation,  la  confiance  et  l'amour  envers  Dieu. 
Sa  dévotion  à  la  sainte  Vierge  la  portait  à  engager 
ceux  qu'elle  visitait  à  réciter  avec  confiance ,  au 
moins  une  fois  chaçjue  jour,  un  Ave  Maria,  et 
tous  se  trouvaient  très-bien  de  cette  pieuse  pratique. 

Il  n'y  a  que  peu  d'années  que  Thérèse  a  cessé 
de  multiplier  ses  bienfaits,  en  cessant  de  vivre; 
elle  s'est  présentée  devant  Dieu  les  mains  pleines 
de  bonnes  œuvres. 


PROBITÉ  DES  NOIRS 

DA^S  LE  COHHERCE. 

A  six  journées  environ  dans  les  terres  au  deladl^ 
Hoden*  on  trouve  une  ville  nommée  Teggazzà, 

*  Ville  située  derrière  le  cap  Blane,  dans  Tintérieur 
des  terreg,  à  six  journées  du  riyage  :  elle  n'a  pas  de 
murs. 


tiusport^ 


BMP,  fid  dgulfie  eaUi9  cTor.  Tons  les  tus  od  en 
ntife  une  grande  «piantité  de  m1  de  rodie  qui  se 
ffte  SOT  des  chameaiii  à  Tomènfo,  et  de  là 
royaume  de  M9lU  *.  Là  le  tel,  qui  a  été 
\  en  am  Bioreeanx  dont  deui  suffisent  pour 
lacfliarae  d^in  chemeau,  eA  brisé  en  parcelles  dont 
le  poids  ne  surpasse  pas  les  forées  d*un  homme. 
Akin  les  Nègres  les  plus  robustes  les  chargent 
sur  leur  tète,  prennent  une  longue  fourche  sinr 
laqùelleils's*appnientlorsqu*ilssontfiitlffués,  et  se 
rendent  en  grand  nombre  sur  les  bords  dHin  fleuve. 
Les  propriétaires  du  sel  le  placent  en  monceaux  sur 
une  BnéoM  ligne ,  et  y  mettent  leur  manpe.  Toute 
la  caravane  se  retire  ensuite  à  unedefbi-journée. 

Bientôt  d*antres  Nègres,  avec  lesquels  ceux  de 
Uelli  font  le  commerce,  s'approchent  du  rivage 
dans  de  grandes  barques ,  examinent  le  sel,  mettent 
une  somme  sur  chaque  monceau,  et  se  retirent  avec 
autantdediscrélion  qu'ils  sont  venus.  Les  marchands 
de  melli  retournent  au  bord  de  Teau,  et  examinent 
ai  le  prix  qu'on  a  laissé  est  suffisant.  S'ils  en  sont 
— .•-* —    .fî  1^  prennent  et  laissent  le  sel  ;  si,  au 


contAîre,  ilk  lèvent  la  somme  trop  faible,  ils  se 
retirent  da  notiYeau,  en  laissant  l'or**  et  le  sel.  Les 
Nègres  étrangers  reviennent  et  augmentent  la 
quantité  d'or  ou  laissent  absolument  le  sel. 
C'est  ainsi  que  ces  Nègres  de  bonne  foi  et  pleins 

*  Ce  royaume  dM/W^iM ,  situé  dans  un  climat  fort 
o^tna.  fournil  si  peu  d'aliments  pour  les  animaux ,  que , 

'éa  cflDt  chameaux  qui  font  le  voyage  avec  les  caravanes, 

l  iQh*én  revient  pas  ordinairement  plus  de  vingt-cinq. 
Aussi  n*y  voit-on  point  de  quadrupèdes. 

I  **  Ihins  beaucoup  de  contrées  d'Afrique  c'est  avec  de 
Par  on  de  la  poudre  d'or  que  les  Noirs  payent  les  mar- 

I  «iMadIses  qu'ils  achètent. 
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de  probité  font  leur  commerce  sans  se  parler  e 
sans  se  voir.  «  Usage  ancien,  dit  CorDa^Mosto 

Su'aucune  infidélité  ne  leur  donna  jamais  occassioi 
e  changer.  » 


DEUX  NUITS  DANS  LA  FORÊT, 

ou  LEStfkGRES  LABORIEUX. 

Un  colon  américain,  M.  J***,  avait  des  esclavei 
vraiment  dignes  d'être  proposés  pour  modèles.  Soi 
qu'il  donn&t  à  chacun  sa  tâche,  soit  qu'il  le 
employât  à  la  journée,  ils  travaillaient  égalemen 
bien  :  aussi  le  commandeur  n'avait-il  besoin  ni  di 
les  suivre  ni  de  les  surveiller.  Le  Missionnaire  qu 
a  connu  ce  respectable  colon  a  visité  souvent  ce 
bons  Noirs,  a  vécu  au  milieu  d'eux,  eta  étéi)lusieur 
fois  témoin  de  leur  soumission ,  de  leur  zèle  et  d 
leur  amour  pour  le  travail  ;  mais ,  il  faut  le  dire 
ils  étaient  bien  instruits  des  vérités  du  salut ,  il 
assistaient  le  dimanche  à  la  messe  et  aux  instruc 
tions  du  père  :  la  plupart  avaient  fait  leur  premier 
communion.  Le  concubinage  n'était  point  conni 
parmi  eux  ;  tant  il  est  vrai  que  la  religion  inspir 
l'amour  de  la  vertu,  de  l'ordre  et  du  travail  ? 

Le  maître,  qui  se  faisait  un  devoir  de  donne 
l'exemple  à  ses  esclaves ,  qui  présidait  à  leurs  prié 
res  et  leur  procurait  les  moyens  de  s'instruire,  étal 
tellement  sûr  de  leur  bonne  volonté ,  qu'il  lui  sui 
fisait  d'exprimer  un  désir  pour  qu'ils  s'empressa: 
sent  d'agir,  et  qu'ils  entreprissent  les  choses  k 
plus  pénibles  ;  le  fait  suivant  le  prouve. 

S'étant  trouvé  dans  la  nécessité  de  faire  descend i 
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I  au  plus  lût  le  bois  à  bâtir  qu'il  avait  fait  couper  et 
préparer  dans  la  forêt .  à  quelques  lieues  de  son 
habitation ,  il  voulut  profiter  de  la  marée ,  qui ,  à 
cette  époque ,  était  des  plus  favorables  ;  mais  coiiî- 
ment  faire?  Déjà  il  était  nuit:  les  Nègres,  a;>rès 
leur  travail  de  toute  la  journée  ,  étaient  fatigués  et 
avaient  un  besoin  extrême  de  sonuneil.  D'ailleurs  . 
il  fallait  remonter  Taccon ,  bateau  plat  qui  sert  n:i 

'  transport  des  bois,  ce  qui  assurément  ne  ponvaii 
se  faire  sans  fatigue  et  sans  peine,  quoique  la  ma- 
rée aidât  beaucoup  ;  ensuiteil  faudrait  eoncher  daiKS 
la  forêt,  et  y  travailler  pendant  deux  jours  à  iraiis- 

'     porter  et  à  charger  d'énormes  pièees  de  hoir..  V.iv.a 

I  que  ne  peuvent  pas  faire  des  esclaves  qui  aimant 
leur  maitre  et  qui  en  sont  aimés  ?  A  peine  le  colon 

j     a-t-il  fait  connaître  ce  qu'il  désire,  que  joyeux  . 

fileins  d'ardeur  et  de  courage,  ils  se  présenleiit  à 
ui  :«  Maître,  nous  sommes  prêts,  lui  disiMU-i!s, 
i  nous  passerons  avec  plaisir  deux  nuils  dans  l.j 
»      forêt.  ))  A  l'instant  Taccon  est  démarré  :  ils  jiailcnt . 

ramant  de  toutes  leurs  forces,  contents  d*a>oi  rieur 
s  bon  maître  au  milieu  d'eux.  A  l'aide  de  la  lumière 
;.  pàleelincertainedelalune,  qui  de  tempsen  lei:i],s 
e  ■  se  montre  à  travers  les  nuages,  on  voyait  une  sueur 
u  abondante  couler  de  tout  leur  eorps^  Ils  oassèrent 
e     gaiement  le  reste  de  la  nuit  dans  la  forêt,  où  ils 

allumèrent  de  grands  fmx  pour  éloigner  les  ti^^rcs 
;r  et  pour  dissiper,  par  la  fumée,  les  mousliqui  s ''' 
^-  et  les  maringoui»:'.  **.  l.c  lendemain  et  lejour  ;ni- 
it  vant ,  ils  transportèrent  de  grosses  pièces  iW  IkiIu  ■ 
i- 

'         *  Insecte  dont  la  piqûre  très-douloun'uso  laisse  ^5^lr  i.« 
^'*     peau  une  tache  semblabîc  k  celle  du  pourpre. 

**  Insecte  qui  ressemble  nu  cousin,  et  qui  est  fort  iii- 
rf     commode  à  cause  de  ses  piqûres. 
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tas  rouge*  et  d'autres  boîs;  tout  fut  chargé  sans 
difficulté  et  comme  par  enchantement.  Deux  jours 
après,  yersdix  heures  du  soir,on  entendit  chanter 
dans  le  lointain  ;  le  Père  était  encore  à  Fhabitation  : 
c'étaient  nos  Nègres  laborieux  qui  descendaient  la 
rivière  sans  penser  à  leur  fatigue ,  quelque  grande 
qu'elle  fût,  ni  au  sommeil  dont  ils  avaient  été  pri- 
vés. Leur  maître  était  content ,  ils  Tétaient  aussi. 
Le  colon,  satisfait  de  voir  ses  matériaux  arrivés 
à  l'époque  fixée,  et  de  ne  souffrir  aucun  retard  dans 
son  entreprise ,  sut  récompenser  le  zèle ,  le  courage 
et  l'attachement  de  ses  esclaves» 


LES  NEGRES  HOSPITALIERS 

ET   BIENFAISANTS   LES   UNS   ENVERS   LES   AUTRES. 

Les  habitants  du  Bamhouk  **,  dit  Golherry , 
ne  se  volent  point  entre  eux,  ils  ne  font  point  d'es- 
claves ,  et  jamais  un  Bamboukain  ne  devient  le  cap- 
tif de  son  compatriote  et  n'est  vendu  par  lui. 

*  C'est  le  premier  des  bois  pour  bâtir;  c'est  un  de  ceux 
qui  ilurent  le  plus  à  rair;il  est  sans  fin  lorsqu'il  est  à  couvert. 

**Le  Bambouk,  royaurpe  de  la  Sénégambie,  dont  les 
mines  d'or  ont  été  si  longtemps  l'objet  des  recherches  des 
peuples  européens,  est  un  payscouvert.  dans  presque  toule 
son  étendue,  de  hautes  montagnes.  La  mine  la  plus  impor- 
tante est  celle  de  Natacou ,é[\e  est  située,  selon  Coste, 
dansun  monticule  dont  Pélévalion  est  de  trois  cents  pieds 
et  la  circonférence  de  mille  à  douze  cents  pas:  son  som- 
met ressemble  à  un  dôme.  La  montagne  de  Natacou  se 
trouve  placée  au  milieu  d'une  plaine  immense,  éloignée 
des  monls  Tamhoùura. 


DBS  noms. 


Cet  bons  AtHealnt  se  secourent  nmtaenenient , 

•9  girtoit  It  M  promue  et  pratimieikt  lliospiuilité 

•lee  toate  la  IneoYeUIance  poflsuile;  ils  exercent 

-  aédialement  cette  Terta  enTers  les  Noirs  :  aussi 

tes  Umt  le  pays  de  BaaUMmk  un  Nègre  ne  man- 

Ria  jamais  du  nécessaire;  s^il  arrive  nu  diez  ce 
pie  hospitalier,  bientôt  Jes  hommes,  les  fem- 
nus  loi  donnent  des  habits,  et  personne  ne  lui 
refhae  la  nourriture.  Un  Nègre  étra^fer  entre  dans 
la  prenière  case  qui  se  trouve  sur  séa  pas ,  il  salue 
le  maître,  si.c*est  llieure  du  rçpas,  il  se  place  à 
eftté  de  lui  et  man^  au  même  plat.  Tout  le  inonde 
le  traite  avec  oondiaUté,  et  après  le  repas  Tétranger 
salue  son  hôte  en  lui  disant  :  Je  te  remercie,  frère, 
que  Dieu  te  bénisse  et  te  favorise,  Cesi  ainsi 
^*un  Nègre  étranger  parcourt  tout  le  pays  de 
Basnbauk  sans  jamais  manquer  de  rien. 

LA  PRIÈRE  DU  NAUFRAGÉ, 

ou  LA  COtIFIATCCE  EU   MARIE. 

Des  Nègres  pécheurs  appartenant  à  une  habita- 
tion de  la  Guyane  hollandaise,  non  loin  do  Su- 
rinam, s^étant  trop  avancés  en  mer,  furent  assaillis 
par  une  violente  tempête  et  obligés  de  regagner 
le  rivage.  Le  vent  s'étant  un  peu  apaisé ,  ils  retour- 
nèrent à  leurs  filets;  mais  quelques  efforts  qu'ils 
fissent,  ils  ne  purent  découvrir  le  morceau  de  bois 
qii*lls  avaient  laissé  flotter  à  la  surface  de  Teau 
pour  indiquer  l^endroit  où  ils  les  avaient  jetés. 

Surpris  par  la  nuit,  ils  se  dirigèrent  vers  Tha- 
bitation^  dont  ils  étaient  fort  éloignés;  mais,  au 
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milieu  de  l'obscurité  la  plus  profonde,  et  ballottés 
par  les  flots  que  le  vent  avait  soulevés  de  nou- 
veau, ils  donnèrent  contre  un  écueil,  et  Tun  d'eux 
tomba  dans  la  mer.  Consternés,  ils  mirent  tout 
en 'œuvre  pour  le  secourir,  mais  inutilement.  Péné- 
trés de  la  plus  vive  douleur,  ne  sachant  où  ils 
étaient  et  craignant  à  chaque  instant  de  se  briser 
contre  un  nouvel  écueil,  ils  passèrent  la  nuit  dans 
de  cruelles  anxiétés. 

Cependant  le  jour  reparaît  et  avec  lui  le  calme. 
Les  premiers  rayons  du  soleil  raniment  leur  espé- 
rance; ils  voient  la  terre  peu  éloignée;  ils  délioè- 
rent  et  se  décident  à  aller  de  suite  au  rivage ,  afin 
d'y  recueillir  le  cadavre  de  leur  camarade  que  la 
vague  y  aura  sans  doute  jeté.  Quelle  fut  leur  sur- 

Srise  et  leur  joie  lorsqu'ils  le  virent  plein  de  vie  . 
ebout  sur  le  bord  de  la  mer  et  les  appelant  à  lui! 
fls  s'y  rendirent  aussitôt.  «  Voilà ,  mes  amis,  leur 
dit  le  naufragé ,  voilà  ce  qui  m'a  sauvé ,  »  et  il 
leur  montrait  la  petite  médaille  de  la  sainte  Vierge 
qu'il  portait  toujours  suspendue  à  son  cou.  u  Kn 
tombant  à  la  mer ,  ajouta-t-il ,  j'ai  pensé  à  la  sainte 
Vierge  ;  au  milieu  des  flots  je  l'ai  suppliée  d'avoir 
pitié  de  moi,  et  je  me  suis  senti  comme  porté  au 
rivaee.  n  Voici  la  traduction  fidèle  de  la  prière 
touchante  et  pleine  de  confiance  du  naufragé. 

O  vierge  Marie,  ma  bonne  et  fendre  Mère,  je 
t'en  prie,  aie  compassion  de  moi...  Je  suis  ton 
enfant.  Veille  sur  moi,  ne  me  laisse  pas  périr 
dans  les  flots  ^  mais  fais-moi  toucher  au  ri- 
vage ,  je  Ven  prie ,  6  Marie ,  6  ma  Mère !... 

Le  colon,  homme  excellent  et  bon  catholique, 
édifié  de  la  conduite  de  son  Nègre ,  le  loua  publi- 
quement ,  et  engagea  les  autres  à  imiter  sa  confiance 
en  la  sainte  Vierge. 
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I 
X.   )       Ajoutons id.  à  la  louange  de  ee  respectable  ba- 
f   '     Utant,  qu  il  fit  présent  à  tous  ses  Nègres  d*une 
;~        médaille  en.  argent,  portant  Hmagè^de  la  sainte 
"        Vierge. 

"a  Heureux  ceux  qui,  au  milieu  des  périls  et  dans 

|fl  le  malbeur,  mettent  leur  confiance  en  Tauguste 
Marie.  Mère  pleine  de  tendresse ,  toujours  elle 
exauce  ceux  qui  l*inToquent  avec  confiance. 


jer 
ins 


ne. 
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LA  YÉRITÂBLE  AMITIÉ, 

^  \"  on  LE  nàGRB  QCI  EXPIE  LA   FAUTE  DE  8011   AMI. 

A  la  fin  de  1834  ^  une  faute  assez  grave  est  com- 
mise sur  une  habitation.  Un  Nègre,  contre  qui 
sont  les  apparences ,  est  interrogé.  «  Est-ce  toi , 
.«  lai  dit  le  commandeur ,  qui  a  fait  telle  chose?  » 
*  Uaocusé  sait  très-bien  qu'il  peut ,  d'un  seul  mot . 
Ç  détruire  les  soupçons  qui  planent  sur  lui,  car  il 
^"°      connaît  le  délinquant  ;  cependant  il  garde  un  morne 

âr 

lU 

■e 


ur- 
ie, 
ui! 


silence,  a  Le  coupable  sera  puni ,  ajoute  le  com- 
mandeur. »  Le  Nègre  accepte  le  châtiment  avec 
joie,  et  consent  volontiers  à  en  subir  toute  la 
honte. 

Celui  qui  a  commis  la  faute ,  et  qui  s'attendait  à 
être  découvert ,  ayant  appris  la  belle  conduite  de 
son  camarade  (ils  étaient  liés  ensemble  d'une  étroite 
amitié),  va  sur-le-champ  le  trouver.  «  Je  ne  veux 
pas,  lui  dit-il ,  que  tu  sois  puni  pour  moi...  Je  vais 
chez  le  commandeur  pour  lui  dire  que  je  suis  le 
coupable.  — Oh  I  mon  ami,  reprend  l'innocent  avec 
nvacité,  je  t'en  prie,  n'y  vas  pas...  Laisse-moi  plu- 
tôt subir  la  punition  qui  ne  sera  pas  pénible  :  tu 
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le  Yois ,  je  suis  bien  portant  ;  et  toi ,  tu  es  malade. 

—  Tu  es  innocent;  pourquoi  veui-tu  être  puni 
comme  un  coupable  ?  Oh  I  non ,  tu  ne  le  seras  pas  ! 

—  Ah  !  puisque  je  suis  ton  ami ,  laisse-moi  aone 
souffrir  au  moins  une  fois  quelque  chose  pour  toi!... 
-^  Mais  que  diront  nos  camarades?  —  Mon  ami, 
ils  ne  diront  rien  si  tu  me  laisses  passer  pour  le 
coupable;  et  puis,  une  fois  que  j'aurai  subi  la  peine, 
on  n'y  pensera  plus  ;  laisse-  moi  faire ,  je  t'en  prie.  » 

Le  jour  fixé  pour  la  punition  est  arrivé  Finno- 
cent  se  présente  avec  tout  l'extérieur  du  coupable  : 
il  la  subit  tout  entière  avec  un  calme  et  un  sang- 
froid  admirables.  Aussitôt  après  il  court  chez  son 
camarade  :  «  C'est  fini,  mon  ami,  »  lui  dit-il  en 
l'embrassant.  Le  coupable,  attendri  jusqu'aux  lar- 
mes, ne  sachant  comment  lui  exprimer  sa  recon- 
naissance, lui  serre  la  main,  l'embrasse  de  nou- 
veau ,  lui  promettant  de  toujours  l'aimer. 

Thaïde,  voilà  le  nom  de  ce  Nègre  charitable  et 
généreux  ;  cette  belle  action  le  fit  aimer  de  ses  maî- 
tres et  de  tous  les  autres  Noirs. 

Puisse  cet  exemple  d'une  véritable  amitié  trou- 
ver non-seulement  des  admirateurs ,  mais  encore 
de  nombreux  imitateurs  !  ^ . . 
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EUPHÉMIE, 

ou    LA   TEIIDRB   ET   GÉNÉREUSE  HkRB   DES   TROIS 
ORFUELHS. 

En  1800,  M.  P*** ,  riche  habitant  de  Cayenne*, 
avait  une  esclave  qui  se  distinguait  des  autres  par 
sa  modestie  et  sa  piété;  elle  s*acquittait  ûdèlemcnt 
de  tous  ses  devoirs  et  ne  manquait  jamais  de  rem- 
plir sa  tâche;  jamais,  non  plus,  on  ne  la  voyait 
reculer  devant  le  travail.  Ce  colon  respectable  et 
ami  de  la  vertu,  voulant  récompenser  cette  bonne 
Négresse ,  lui  accorda  sa  liberté  ;  tl  le  fit  avec  d'au- 
tant plus  de  [)laisir,  que  sa  fortune  lui  permit  ainsi 
de  faire  du  bien  à  celle  qui,  par  son  eicmple,  lui 
avait  été  d'une  grande  utilité  sur  son  habitation. 
Mais  les  fortunes  les  plus  solides  en  apparence 
éprouvent  quelquefois  de  cruels  revers.  Malgré  ses 
efforts  généreux  et  constants,  M.  F***  mourut, 
ainsi  que  sa  femme,  dans  un  état  voisin  de  la  dé- 

*  Cayenne,  ville  de  V Amérique  méridionale,  capitale 
de  la  Guyane  française,  située  par  le  i^oC  de  latit.  nord 
et  54"  35  de  long,  ouest ,  sur  la  rive  droite  de  la  Cayenne 
et  a  son  embouchure  dans  V Atlantique.  Elle  a  une  rade 
vaste  et  commode  ;  c'est  le  centre  du  commerce ,  le  siège 
du  gouvernement  ;  c'est  aussi  la  résidence  du  préfet  apos- 
tolique et  des  Missionnaires  de  la  Guyane  française.  Elle 
a  une  cour  royale,  un  tribunal  de  première  instance  et 
un  château  fort.  Elle  se  divise  en  vieille  et  nouvelle  ville  ; 
cette  dernière  est  la  plus  belle  et  la  mieux  bâtie.  Les  ex- 
portations de  son  port  sont  considérables  en  coton,  in- 
digo, bois  de  teinture,  cacao,  café,  sucre,  girofle  et 
diverses  productions  du  sol.  Lel  premier  établissement 
français  date  de  1604.  On  y  compte  5,220  habitants. 
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tresse.  Après  son  décès  on  vendit  le  p^  ^  bi( 
qui  restait ,  et  le  produit  fut  insuffisant  pottr  sati 
faire  les  créanciers.  ? 

Cependant  M.  et  M'"''  P***  laissai^t  trois  pa 
Yres  petits  orphelins  en  bas  âge.  (Jûi  donc  les  r 
cueillera?  qui  pourvoira  à  leurs  besoins?  Qui  lei 
prodiguera  les  soins  d'une  tendî-e  mère?  C'est  Ta 
cienne  esclave  ;  c'est  Euphémie.  Pénétrée  de  r 
connaissance  au  souvenir  des  bienfaits  de  ses  a 
ciens  maîtres,  cette  généreuse  et  charitable  Nègres 
deviendra  leur  mère  adoptive;  en  elle  ils  retrou^ 
ront  la  tendresse ,  les  soins  empressés  et  assidus  • 
leur  véritable  mère. 

Désormais  il  n'y  aura  plus  pour  elle  ni  amus 
ment  ni  repos  :  elle  se  condamne  au  travail  le  pi 
pénible,  et  elle  s'y  livre  avec  une  incfojable  a 
dcur.  non-seulement  pendant  le  jour,  mais  enco 
pendant  la  nuit  ;  il  n'est  point  non  plus  de  priv 
tions  qu'elle  ne  s'impose  pour  nourrir  et  élever  ] 
trois  orphelins  qu'elle  aime  comme  ses  propres  € 
fanls.  Euphémie  avait  Tàme  grande  et  le  cœ 
généreux;  jamais  elle  ne  voulut  avoir  recours  à 
charité  publique.  Cependant,  voyant  que  son  ti 
vail  et  son  industrie  ne  pouvaient  plus  suffire  à  1 
élever  et  à  leur  procurer  les  ressources  nécessaii 
pour  arriver  plus  tard  à  une  position  honorabl 
elle  épousa ,  plutôt  par  dévouement  pour  ses  a 
ciens  maîtres  que  par  attrait  pour  le  mariage, 
Nègre  vertueux  et  laborieux ,  qui ,  partageant  î 
sentiments  .  se  sacrifia  comme  elle  au  bonheur  c 
trois  orphelins.  H  était  très-bon  charpentier  et 
ne  manquait  point  d'ouvrage.  Le  fruit  de  sessueu 
de  ses  privations  et  de  celles  d'Euphémie  su 
pour  les  élever. 

Notre  charitable  Négresse ,  bien  instruite  ( 
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vérités  de  la  religion,  fit  elle-même  l'éducation 
religieuse  de  ses  enfants  d'adoption.  Elle  leur  ap- 
prit, avec  autant  de  zèle  que  de  charité,  leurs  pnè- 
res,  le  catéchisme ,  les  prépara  avec  le  plus  grand 
soin  à  leur  première  communion  ,  les  accompagna 
dans  ce  jour  solennel  à  la  table  sainte ,  et  voulut, 
CD  recevant  son  Dieu ,  partager  leur  bonheur. 

Frappées  d^admiration  à  la  vue  de  tant  de  dévoue- 
ment et  de  générosité  de  la  part  d'une  pauvre  Né- 
gresse ,  autrefois  esclave ,  des  personnes  charitables 
prirent  ensuite  part  à  une  action  aussi  héroïque , 
et  s'intéressèrent  vivement  en  faveur  des  trois  or- 
phelins déjà  grands ,  et  qui ,  dans  la  suite ,  occupè- 
rent des  postes  distingués. 


AUGUSTE, 

ou    LE   yom   VERTUEUX. 

En  1768 ,  Auguste  vint  au  monde  sur  Thabi ta- 
lion des  Cascades*,  Dès  son  enfance  il  montra 
tant  de  bonnes  qualités  et  un  si  grand  attrait  pour 
la  vertu ,  qu'il  faisait  l'admiration  de  ses  maîtres. 
BI"»  Ninet  de  la  Boularderie ,  femme  charitable 
et  vertueuse ,  n'oublia  rien  pour  cultiver  les  heu- 
reuses dispositions  de  son  jeune  esclave.  Elle  le  fit 

'*'  Cette  habitation  tire  son  nom  de  la  rivière  même  des 
Cascade*.  Dans  la  partie  de  la  Guyane  française  où  elle 
coule,  s'élève  une  montagne  dout  le  côté  qui  regarde  la 
rivière  est  d'une  telle  stérilité  que  l'herbe  n'y  pousse 
point.  Aussi  Tappelle-t-on  la  Montagne  Pelée  ;  au  pied  se 
trouve  un  immense  précipice. 


instruire  avec  soin  ;  doue  a  uuv.  ^.. 
et  plein  de  bonne  volonté,  il  ap\)rît  en  peu  *.^ 
temps  les  prières,  le  caléchisine,  et  fut  bientôt  en 
état  de  faire  sa  première  eomfuunion  :  il  se  prépara 
avec  zèle  à  cette  action  sainte  et  solennelle.  Il  n'é- 
tait pas  rare  de  le  trouver  au  milieu  des  enfants  de 
son  âge,  faisant  la  prière  et  répétant  la  leçon  du 
catéchisme  qu'il  avait  apprise. 

Auguste  fît  sa  première  communion  avec  de 
Tifs  sentiments  de  foi,  de  conlianceet  d'amour.  Sa 

Siété  et  sa  ferveur  attirèrent  sur  lui  les  bénédictions 
u  ciel.  Son  amour  pour  la  vertu  et  son  ardeur 
pour  le  travail  augmentèrent  avec  le  nombre  de 
ses  années.  Fort,  robuste  et  courageux,  il  se  livrait 
avec  [)laisir  au\  travaux  les  plus  pénibles.  D'un 
caractère  jovial ,  il  égayait  ses  camarades  qui  s'em- 
pressaient de  se  grouper  autour  de  lui.  Il  avait  le 
rare  talent  de  mêler  dans  ses  conversations  quelque 
chose  qui  rappelait  le  devoir  et  qui  portait  à  la 
vertu  ;  tant  il  est  vrai  qu'une  gaieté  naïve  et  pure 
ne  nuit  nullement  à  la  piété. 

Il  trouvait  un  plaisir  indicible  à  soulager  l'infor- 
tune et  à  secourir  ceux  qui  étaient  pauvres  et  souf- 
frants. Il  avait  une  portion  de  terrain  qu'il  culti- 
vait, c'était  son  jardin.  Mais  les  fruits,  les  légumes 
et  les  autres  productions  qu'il  y  récoltait  n'étaient 
pas  j)our  lui  :  sa  bienfaisance  et  sa  charité  les  ré- 
servaient pour  ceux  qu'il  savait  en  avoir  besoin. 
Lui-même  les  leur  portait  de  manière  à  ce  que  per- 
sonne ne  connût  ses  bienfaits.  Il  avait  aussi  quel- 
ques poules  qu'il  élevait  avec  soin ,  c'était  encore 
pour  ses  camarades;  si  l'un  d'eux  tombait  malade, 
on  ne  tardait  point  à  voir  entrer  dans  la  case  le 
charitable  Auguste  avec  une  provision  d'œufs  cX 
une  poule  pour  faire  du  bouillon  à  rinfirme  \  ma\s 


construis-y  une  case  selon  tes  désirs.  » 

Dès  ce  moment  cet  excellent  Noir  commença  une 
Yie  nouvelle  et  ne  cessa  de  rendre  de  très-grands 
serWces  à  son  ancienne  maîtresse.  C'est  lui  qui 
insUuisait  les  Nègres  et  qui  les  préparait  à  la  pre- 
mière communion  ;  il  le  faisait  avec  tant  de  succès , 
que  les  Missionnaires  en  étaient  dans  l'admiration. 
Il  avait  construit  dans  sa  case  une  chapelle,  et 
élevé  un  autel;  c'est  là  qu'il  rassemblait  ses  cama- 
rades pour  leur  apprendre  à  prier  et  les  instruire 
des  vérités  de  la  religion.  Qu'il  était  beau  et  édi- 
fiant de  voir  le  vertueux  Auf/usie  prier  au  milieu 
de  ses  frères,  et  leur  exposer  avec  autant  de  pa- 
I     tience  que  de  précision  les  dogmes  de  la  foi  et  les 
-    ep/isolantes  vérités  du  salut ^  dont  la  connaissance 
ér^gil  d'heureuses  impressions  sur  leur  esprit  et 
^^  leur  cœur!  .4 fcc  quelle  charité  il  accueillait 
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les  Nègres  qui  arrivaient  di^ Afrique  !  Il  les  embras- 
sait avec  tendresse ,  les  visitait  souvent ,  leur  inspi- 
rait les  sentiments  les  plus  propres  à  les  consoler  : 
il  ne  négligeait  rien  pour  les  rendre  heureux.  Il  se 
privait  avec  joie  de  ce  qu'il  avait  pour  leur  faire 
plaisir. 

L'habitation  des  Cascades  offrait  le  tableau  le 
plus  vrai  et  le  plus  frappant  d'une  nombreuse  fa- 
mille qui  vit  dans  la  joie  et  dans  l'union.  Tous  les 
esclaves  étaient  contents;  ils  se  livraient  au  travail 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'ils  se  reposaient  de 
leur  avenir  sur  la  bonté  de  leur  maîtresse.  Il  n'y 
avait  jamais  entre  eux  la  moindre  dispute  ;  lors- 
qu'un différend  s'élevait ,  d'un  commun  accord  on 
allait  trouver  le  bon  Auguste,  qui,  après  avoir 
examiné  l'affaire  avec  soin ,  prononçait ,  et  on  se 
soumettait  à  sa  décision.  Chaque  jour  on  se  réunis- 
sait après  le  travail  du  soir  dans  la  case  de  notre 
pieux  Nègre  ;  c'est  là  qu'on  allait  se  reposer  des 
fatigues  de  la  journée  et  s'édilier  en  même  temps, 
car  on  y  chantait  de  saints  cantiques,  et  l'on  récitait 
le  chapelet. 

C'était  surtout  dans  les  ateliers  et  dans  les  abatis 
qu'on  aimait  à  voir  Auguste  au  milieu  des  Nègres; 
comme  eux  il  mettait  la  main  à  l'ouvrage  et  enton- 
nait un  cantique  que  tous  répétaient.  On  ne  peut 
se  faire  une  idée  de  l'ardeur  avec  laquelle  ces  Noirs 
travaillaient  touten  chantant  les  louangesde  l'Éter- 
nel ou  un  cantique  à  la  divine  Marie;  une  sueur 
abondante  couvrait  leur  corps ,  mais  leur  cœur 
était  content  et  joyeux  :  ils  oubliaient  la  fatigue  et 
ne  pensaient  qu'à  bénir  Dieu  et  à  remplir  fidèle- 
ment leur  tâche. 

Auguste  n'a  cessé  de  remplir  fidèlement  les 
devoirs  d'un  bon  chrétien  ;  il  a  quitté  cette  vie 
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r  aller  recevoir  dans  le  ciel  la  récompense  que 
a  réserve  à  la  vertu. 

LE  NÈGRE  SOLITAIRE, 

oc   LES    C0RS0LATI05S    DE   LA    RELIGIO?!. 

.6  Bfissionnairc  qui ,  en  1S34 ,  était  à  Ira- 
'bo*,  où  il  conférait  la  grâce  du  baptême  à  des 
aints  indiens,  fut  appelé  à  une  habitation  située 
is  le  haut  de  la  rivière  du  même  nom ,  où  se 
avaient  un  assez  grand  nombre  de  Noirs.  Il  s'em- 
qua  aussitôt  accompagné  de  six  Nègres  forts, 
rageur,  et  maniant  habilement  la  pagaie**.  Il 
lontait  tranquillement  la  rivière,  prenant  plai- 
à  considérer  les  belles  plantes  marines  et  les 
irs  que  Ton  trouve  sur  ses  bords,  lorsqu'on 
sertit  qu'il  était  suivi  par  une  pirogue  indienne. 
»  Nègres  raniment  leurs  forces  et  font  les  plus 
inds  efforts  pour  n'être  pas  atteints  ;  mais  en 
n  :  les  bons  sauvages ,  qui  voulaient  voir  l'en- 
té du  Grand-Esprit  (le  Missionnaire),  faisaient 
er  leur  pirogue  ,  qui  n'était  qu'un  tronc  d'ar- 
j  creusé.  Bientôt  ils  l'atteignirent  ;  ils  le  saluè- 
it  aussitôt  avec  respect,  et  exprimèrent  par 
nés  le  plaisir  qu'ils  éprouvaient  en  le  voyant. 
;.'ayant  accompagné  jusqu'à  l'endroit  où  il  de- 
Un  des  quartiers  de  la  Guyane  française,  sur  les 
ds  de  la  rivière  û'Iracoubo  et  près  de  la  mer. 
*  Petite  palette  de  bois  en  forme  de  croissant ,  attachée 
bout  d'un  bâton,  et  dont  les  Nègres  se  servent  avec 
ucoup  d 'Adresse  pour  ramer. 
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Tait  débarquer,  ils  lui  firent  le  signe  d'adieu,  auquel 
il  répondit. 

Après  avoir  rempli  les  fonctions  du  saint  miniS' 
tère  et  avoir  béni  déjeunes  Nègres  édifiants  par 
leur  piété ,  le  Père  voulut  visiter  les  environs  de 
rhabitation.  Il  traversa  d'abord  de  nouveaux  abalis, 
où  le  feu  était  encore  sur  plusieurs  points ,  et  passa 
au  milieu  de  champs  de  cannes  à  sucre  très-grosses 
et  fort  hautes ,  dont  la  récolte  semblait  devoir  être 
des  plus  abondantes  ;  après  avoir  beaucoup  marché, 
le  parasol  toujours  ouvert,  les  rayons  du  soleil 
étant  brûlants,  il  arriva  dans  un  endroit  assez  re- 
tiré ,  planté  de  beaux  arbres.  S'étant  encore  un  peu 
avancé,  il  aperçut  enfin  une  petite  case  tout  à  fait 
isolée,  qu'ombrageait  un  énorme  manguier*,  il 
s'en  approcha  aussitôt:  et,  pénétrant  dans  l'inté- 
rieur, il  vit  un  Nègre  âgé  d'environ  quarante  ans, 
assissur  un  petit  bancet  appuyésur  une  petite  table, 
ayant  à  côté  de  lui  un  coui**  rempli  de  cassave 
et  de  morue ,  une  calebasse***  pleine  d'eau  et  des 

*  Le  manguier  est  un  arbre  beau  et  élégamment  ra- 
mifié, il  est  de  la  taille  des  plus  hauts  noyers,  dont  il  a 
le  bois  et  le  feuillage.  —  La  mangue,  qui  est  lé  fruit  du 
manguier,  annonce  presque  toujours  sa  qualité  par  sa 
couleur.  On  se  défie  des  jaunes,  parce  qu'elles  sont  plei- 
nes de  filaments.  Celles  qui  sont  parfaitement  vertes  don- 
nent à  soupçonner  qu'elles  n'ont  ni  goût  ni  parfum.  Les 
meilleures  sont  nuancées  de  rouge,  de  vert  et  de  jaune  , 
presque  à  portions  égales.  Ce  fruit  est  sain  et  bienfaisant; 
on  conseille  néanmoins  d'en  manger  sobrement,  quoique 
Tintempérauce  en  ce  genre  n'ait  pas  d'inconvénients  aussi 
graves  que  les  excès  qu'on  se  permettrait  à  l'égard  de 
l'ananas  et  de  quelques  autres  végétaux. 

**  Moitié  d'une  calebasse,  qui  sert  d'assiette  et  de  plat. 

***Le  calebassier,  arbre  qui  croît  en  Afrique  et  en 
Àmériquej  est  d'une  grande  utilité  et  peut  fournir  un 
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(niits  cuits.  U  ne  manquait  de  rien.  À  peine  eut-il 
Éperdu  le  Missionnaire,  qu*il  se  leva,  joignit  les 
mains,  et  s*éeria  :  «  Oh  !  Père,  que  je  suis  content 
Ile  TOUS  Yoir!  mon  cœur  est  heureux...  »  Le  Mis- 
ibnnaire  lui  ayant  demandé  ce  qu''il  faisait.. .  «Àh  ! 
Père ,  je  suis  malade  I  voyez.  »  Et  il  lui  montrait 
les  mains  et  ses  bras  déjà  comme  paralysés.  «  Je  ne 

Kis  plus  travailler.  Voyez ,  Père ,  combien  je  souf- 
),  —  Pourquoi ,  lui  dit  le  Missionnaire,  ne  sors- 
tu  pas  de  ta  case  Y  —  Père ,  je  ne  puis  pas  marcher  ; 
voyez  mes  pieds,  n  En  effet ,  ses  pieds  étaient  en- 
flés et  difformes.  Le  Missionnaire  l'exhorta  à  souf- 
frir ses  maux  avec  patience  et  courage  ;  à  les  offrir 
souvent  à  Dieu  pour  rexpiation  de  ses  péchés... 
R  Ah!  Père,  s'écria-t-il  en  fixant  ses  regards  sur 
me  croix  de  bois  attachée  au  feuillage  de  sa  case  , 
lour  qui  souffrirai-jc,  si  ce  n'est  pasl  pour*  notre 
«igneur  Jésus-ChrisL  Oui ,  Père ,  j'ai  offensé  le 
on  Dieu ,  qui  m'a  tant  aimé  ;  mais  j'espère  qu'il 
'accordera  mon  pardon...  » 
La  croix  [de  ce  bon  Nègre  était  simple  et  grossie- 
ment  travaillée  ;  mais  elle  disait  beaucoup  à  son 
)rit  et  à  son  cœur ,  et  sa  vue  remplissait  son  âme 
consolation ,  d'espérance  'et  d'amour.  Le  Mis- 
maire  l'engagea  aussi  à  mettre  sa  confiance  en 

âge  d^aliments.  d  ustensiles  de  cuisine  rt  de  meu- 

Ses  fruits,  appelés  calebasses,  de  la  Tonne  des  n6- 

contiennent  une  puipe  qui  a  le  goût  de  pain  dVpice. 

t'ée  dans  de  Peau  elle  donne  une  excellente  boisson. 

1  fait  aussi  un  sirop  laxatif  employé  dans' nos  colo- 

Bt  qui  se  répand  en  Europe  sous  le  nom  de  sirop  de 

9se.  L'écorce  de  ses  fruits  est  d'un  bois  très-dur. 

fait  des  vases  dans  lesquels  on  met  toute  sorte  de 

s.  des  plats  qui  peuvent  aller  sur  un  feu  recouvert 

res. 
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la  sainte  Vierge,  w  Marie ,  \\Ad  dit-il ,  est  notre 
bonne  et  tendre  mère ,  el\e  covipatit  sans  cesse  à 
nos  maux;  il  faut  aussi  toujours  lïnvoquér  avec 
confiance...  —  Oui,  Père,  la  vierge  Marie  est  ma 
bonne  nière...  Ah!  elle  sait  combien  je  souffre; 
je  la  prie  tous  les  jours.  »  A  Tinstant  même  il  lui 
montra  un  morceau  de  chapelet  sur  lequel  il  disait 
chaque  jour  un  grand  nombre  ô.''Ave  Maria. 

Satisfait  et  édifié  des  beaux  sentiments  de  ce 
pieux  solitaire ,  le  Missionnaire  le  consola ,  TalTer- 
niit  dans  ses  heureuses  dispositions,  lui  rappela 
les  vérités  de  la  religion  les  plus  propres  à  lui  in- 
spirer de  la  résignation  ,  de  fa  patience  et  un  amour 
ardent  et  généreux  pour  Dieu.  Ces  vérités  ne  lui 
étaient  point  inconnues.  Il  répétait  souvent  dans 
sa  solitude  ce  qu'on  lui  avait  appris  dans  sa  jeu- 
nesse. «  C'est  vraiment  à  regret,  écrivit  le  Mis- 
sionnaire, que  je  quittai  cet  excellent  Nègre.  Je 
n'oublierai  jamais  les  dernières  paroles  qu'il  m'a- 
dressa en  me  voyant  partir  :  «  Père ,  -vous  me 
quittez ,  me  dit-il  avec  l'accent  d'une  vive  douleur. 
Ah!  quand  donc  reviendrez- vous  à  ma  case  pour 
me  consoler?  Père,  Père,  bénissez-moi!  —  Je  le 
bénis  de  tout  mon  cœur,  et  j'adressai  à  Dieu  les 
vœux  les  plus  ardents  pour  son  salut  et  son  bon- 
heur. » 

ROSE, 

OV   TENDRE   ATTACHEHETIT  d'vNE  NÉGRESSE   POIR 

Si  haItresse. 

En  1797  ,  madame  Ninet  de  la  Soulardertc  ^ 
propriétaire  à  l'habitation  des  Cascades,  dans  V% 
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driez  que  je  m*en  aille  de  rhabitation  I  non ,  bonne 
maîtresse,  non,  jamais  je  ne  le  ferai.  Comment 
pourrais-je  être  plus  heureuse  loin  de  yous?...  Je 
vous  en  prie ,  permettez-moi  de  demeurer  auprès 
de  vous.»  Attendrie  jusqu'aux  larmes,  madame 
de  la  Baularderie ,  heureuse  de  ne  point  perdre 
une  Né^sse  si  fidèle  et  si  dévouée ,  lui  accorda 
avec  joie  ce  qu'elle  demaudait. 

/io^e  demeura  sur  Thabitation,  ayant  toute  la 
confiance  de  sa  maîtresse  et  n'en  abusant  jamais. 
Ses  occupations  étaient  d'apprendre  les  vérités  de  la 
religion  aux  autres  Nègres,  de  les  préparer  à  la 
première*  communion,  âa  charité  était  ardente; 
aussi  madame  de  la  Boularderie  lui  abandonnait 
le  soin  des  malades.  Toutes  les  fois  qu'elle  allait  les 
voir,  elle  trouvait  Rose  auprès  d'eux,  occupée  à 
les  soigner  ou  les  consoler.  Tous  les  Noirs,  frappés 
de  ses  vertus,  avaient  pour  elle  un  respect  profond. 
Elle  mourut  dans  les  sentiments  de  la  piété  la  plus 
vive ,  entre  les  bras  de  celle  qu'elle  appelait  toujours 
sa  chère  maîtresse,  et  qui  reçut  son  dernier  soupir. 

JEAN-LOUÏS, 

ou   LE  jÊunE  IffeCRE  BODELE  DE  CEUX   DE  SON    AGE. 

M.  C  des  Mares* ^  qui  habitait  Cayenne  en  1820, 
avait  un  jeune  NègBe  que  ses  bonnes  et  heureuses 
qualités  faisaient  aimer  de  tous.  Jean  -  Louis ,    , 

*  Aujourd'hui  prêtre  recommandable  par  ses  vertus     ^ 
et  son  mérite  ;  il  exerce  à  Paris  le  saint  ministère  avec 
autant  de  zèle  que  de  succès.  ** 
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âgé  ide  qidiu»  à  seize  ans,  plein  de  douceur  et  de 
fseonnainurae  »  mettait  è  profit  les  sages  conseils 
et  les  corrections  paternelles  deson  maître.  Un  jour 
entre  aatm,M.  C***  cratdeToir  lui  adresser  une 
sérère  réprimande  et  loi  imposer  une  punition  ; 
Jéûn^LauUj  d^à  repentant  de  sa  fiiute ,  se  retirait 
les  larmes  aux  veux  et  cachait  son  Tisige  dans  ses 
Budns;  liientôt  il  retint  se  Jeter  entre  ses  bras, 
ff  Oh  I  bon  maître!  s^écria-tr'il,  je  le  sais,  c'est  pour 
BM>n  bien  et  pourmon  bonheur  que Tousmeffrondez. 
Je  TOUS  en  prie,  pardonnez-mei,  je  ne  loferai  plus 
jamais,  je  tous  le  promets...  Oui, bon  maître, 
pardonnez-moi.  » 

M.  C***,  connnssant  les  bons  sentiments  qui 
animaient  son  jeune  caur,  lui  pardonna  avec  joie. 
Jean'Lauis  n'oublia  point  sa  promesse;  car  dès  ce 
moment  il  se  comporta  de  manière  à  ne  plus  mériter 
de  punition. 

U  a?ait  un  cœur  excellent  et  doué  d'une  grande 

sensibilité.  Son  mettre ,  souvent  malade ,  le  voyait 

toujours  auprès  de  lui,  empressé  a  le  servir.  «  Oh  ! 

bon  maître,  s^écriait-il* souvent  en  lui  baisant  la 

I  main,  que  je  voudrais  vous  voir  guéri  !  »  Il  ne  vou- 

1  lait  coucher  ^e  dans  sa  chambre  et  auprès  de  son 

!  lit.  Quelquefois ,  au  milieu  de  la  nuit ,  il  s'éveillait 

et  s'écriait  :  «  Maître,  avez-vous  besoin  de  quelque 

I  chose?» 

!  A  ces  heureuses  qualités  il  joignait  une  grande 
%  I  fidélité  et  une  piété  au-dessus  de  son  ftge.  Ayant 
::?s  bien  étudié  son  catéchisme,  il  connaissait parfai- 
^  ,  !  lement  les  vérités  de  la  religion  ;  son  plaisir  était 
;  de  les  apprendre  à  ses  camarades.  Il  priait  Dieu 
^9  ',  iree  ferveur  et  ne  manquait  jamais  de  faire  dévo- 
^^  1  tement  ses  prières. 

'   Terminons  l'éloge  de  Jean-Louis  en  disacito^v^W 
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était  très-charitable  et  qu'il  se  privait  avec  jo 
non-seulement  de  sacassave  et  de  ses  fruits  en  fav 
des  pauvres,  mais  encore  de  ses  vêtements, 
jour  il  rentrait  à  Thabitation  n*ayant  plus  sa  pe 
veste.  ((  Qu'as-tu-fait ,  lui  demanda  son  maît 
de  la  veste  que  je  t'ai  donnée  ?  tu  l'as  vendue  ? — N 
maître,  je  ne  l'ai  pas  vendue. — A  qui  l'as-tu  donn 
—Oh  !  bon  maître,  je  vous  en  prie,  ne  m'obligez 
à  le  dire.  »  Quelques  jours  aprcsM.  C***  rencor 
un  jeune  Nègre  malade  qui  portait  l'habit 
Jean-Louis. 


LES  VŒUX  ACCOMPLIS, 

ou  L*ARRIVÉE  D'un   M1SSI0?INAIAE   A   l'aCAROFAN 

Dans  l^intérieur  des  vastes  et  magnifiques  f 
delà  Guyane  française,  sur  les  bords  d'une  ri 
aux  mille  sinuosités  ,^ui ,  de  ses  eaux  limpi 
profondes,  arrose  et  fertilise  des  arbres  sécul 
se    trouve    un    lieu   appelé,  comme  la  ri 
Acarouani*,  C'est  là  qu'on  envoie  les  Nègrf 
C4)lonie  atteints  de  la  lèpre,  cruelle  malad 
zone  torride,  qui  répand  sur  le  corps  de; 
livides,  corrompt  les  chairs ,  et  souvent  fait 
les  extrémités  aes  mains  et  des  pieds.  Depi 
temps  les  lépreux  de  VAcarouani  dcm&né 
Prêtre    pour  les    consoler,  lesinstruir 
apprendre  à  bien  mourir.  Dieu ,  toujour 
à  la  voix  de  ceux  qui  l'invoquent  avec  c 

*  VÀearotiani  est  un  des  affluents  de  la  M 
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7     eiauça  leurs  instantes  prières  ;  un  missionnaire 
leur  fut  envoyé. 

Comment  exprimer  la  joie  et  le  bonheur  quMls 

éprouvèrent,  en  apprcnanlqu'unpère  était  arrivé 

à  iPfawa*,  et  que  dans  peu  il  serait  au  milieu  d'eux. 

.   Bientôt  le  missionnaire  ,  à  qui  il  tardait  de  se  rendre 

I     auprès  de  ces  Nègres  si  dignes  d'intérêt,  partit  de 

Mana  et  remonta  la  rivière.  Arrivé  au  débarcadère, 

;  il  s'enfonce  aussitôt  dans  la  forêt,  en  suivant  le 

sentier  que  les  lépreux  eux-mêmes  ont  tracé  avec 

I     beaucoup  de  fatigue  et  de  travail ,  et  aperçoit  les 

1     cases  de  ceux  qui  l'appellent  de  tous  leurs  vœux. 

Partout  on  répète,  le  Père  arrive,,,  A  cette 

*   bonne  nouvelle,  c'est  un  mouvement  général  ;  les 

moins  souffrants ,  impatients  de  voir  celui  que  Dieu 

daigne  leur  envoyer,  vont  à  sa  rencontre  :  les  malades 

l    et  ceux  qui  ne  peuvent  marcher  se  placent  à  l'en- 

\   trée  de  leurs  cases.Quelle  dut  être  vive  la  satisfaction 

I  qu'éprouva  le  Missionnaire  en  voyant  l'empresse- 

.  '    ment.  lajoie  de  ceshommes  dévorés  par  la  souffrance, 

\  i    et  le  bonheur  que  sa  présence  leur  procurait!.... 

^  1       Tous  voulaient  recevoir  sa  bénédiction.  Les  uns 

1    lui  montraient  leur  chapelet  qu'ils  baisaient  pieu- 

'  I  '  sèment ,  d'autres  les  images  qu'ils  avaient  reçues  de 

g ,    quelque  Père  lorsqu'ils  étaient  sur  les  habitations , 

[g',   et  qu'ils  conservaient  précieusement;  la  plupart 

,g .  faisaient  le  signe  de  la  croix.  «  Oh!  Père  ,  disaient- 

.,jl  ils,  vous  venez  donc  nous  visiter,  nous  instruire  et 

^^    nous  apprendre  à  servir  le  bon  Dieu  ?  —  Oui ,  mes 

enfants,  je  viens  avec  plaisir  vous  visiter ,  vous  ap- 


*  Au  bel  établissement  fondé  par  madame  la  supérieure 
générale  des  sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny,  sur  les 
bords  de  la  Mana,  fleuve  qui  se  jette  dans  V Atlantique, 
après  90  lieues  de  cours. 
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prendre  les  grandes  vérités  de  la  foi,  vous  pro- 
curer les  consolations  elles  bienfaits  de  la  religion. 
— Ah!  Père,  Dieu  soit  béni.  C'est  lui  qui  vous  envoie 
au  milieu  de  nous  !  — Mes  enfants,  c'est  une  grande 
grâce  que  le  Seigneur  daigne  vous  faire,  il  faut 
l'en  remercier  et  surtout  bien  en  profiter.  —  Père, 
voyez  combien  nous  souffrons  I  —  Je  sais,  mes  en- 
fants ,  combien  vous  souffrez ,  et  c'est  parce  que 
voussouflfrez  beaucoup  que  je  me  suis  empressé  de 
venir  au  milieu  de  vous.  -^  Père,  demeurerez-vous 
longtemps  avec  nous?  Peut-être  nous  abandon- 
nerez-vous bientôt? — Mes  enfants,  je  suis  heureux 
de  me  trouver  parmi  vous ,  j'y  demeurerai  le  plus 
longtemps  qu'il  me  sera  possible.  —  Que  Dieu  est 
bon  de  vous  envoyer  vers  nous  !  Père ,  en  vous 
voyant,  nos  vœux  sont  accomplis,  bénissez-nous. 
—  Ayez  confiance,  mes  enfants,  je  vous  bénis  au 
nom  d'un  Dieu  mort  pour  voussur  la  croixw  » 

Pour  se  rendre  au  désir  de  ses  chers  Nègres,  le 
Missionnaire  fut  obligé  de  faire  le  tour  des  cases.,  tous 
le  saluaient  en  l'appelant  du  doux  nom  de  Père. 
Les  mères  lui  présentaient  leurs  enfants,  et  chacun 
lui  exprimait  a  l'envi  et  de  son  mieux  toute  la  joie 
qu'il  éprouvait. 

Pour  remercier  dignement  Dieu  de  son  heureuse 
arrivée ,  des  bonnes  dispositions  qu'il  remarquait 
dans  les  habitants  de  VAcarouani ,  et  afin  d'attirer 
sur  sa  mission  les  grâces  les  plus  abondantes ,  le 
Missionnaire  célébra  lessaints  mystères.Une  grande 
case  qui  servait  de  magasin  ,  voilà  le  temple...., 
quelques  tonneaux  et  quelques  planches,  voilà  l'au- 
tel... Quellesimplicité!.... Quelle  pauvreté....  Mais 
aussi  quelle  foi  de  la  part  des  lépreux!  Tandis  que  les 
hommesétaientoccupésàôter  du  nouveau  temple  les 
objets  inutiles,  les  Négresses  et  les  enfants  cher- 
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dutienl  àm  fleurs  et  ftl«aient  dise  fuiriaiides  pour 
décorer  Tàutel. 

Ils  asBÎstèreiit  dans  un  profond  recueillement 
«Tee  beaucoup  de  dé?otioD  au  plus  auguste  et  au 
plus  redoutable  de  nos  mystères.  Os  seraient  de- 
meurés toiyours  à  genoux ,  si  on  ne  leur  eût  dit  de 
se  lerer  ou  de  s'asseoir.  Le  Père  fit  une  courte  et 
toudianleexbortation,  qu'ils,  écoutèrent  avec  la 
plus  grande  attention ,  les  yeux  modestement  bais- 
sés; plusieurs  frappaient  leur  poitrine,  et  tous, 
au  nom  de  Jésus ,  '  ^inclinaient  profondément  ; 
témoigni^  d'adoration  et  de  soumission  affec- 
tueuse d'une  âme  qui  espère. en  ce  nom  saint  et 
puissant  I 

Après  la  messe ,  ces  chers  lépreux  retournèrent 
à  leurs  cases  et  à  leurs  occcupations,  pleins  de  joie , 
et  rendant  grâces  au  Seigneur  de  leur  avoir  envoyé 
un  Père. 

LE  PAUVRE  VIEILLARD, 

ou   BIERFAISANCE  DES  SOIRS. 

LevailUmi^  qui,  en  1781 ,  visitait  les  popula- 
tions noires  des  contrées  méridionales  de  Ti^pigi/ff, 
ayant  tout  préparé  pour  le  départ  et  la  visite  qu'il 
désirait  faire  dans  un  kraal  ou  village,  dépécha 
deux  de  ses  chasseurs  pour  prévenir  la  horde  de 
son  arrivée;  et  bientôt  lui-même  monta  à  cheval , 
accompagné  de  son  cher  Klaas,  Nègre  admirable 
par  sa  fidélité  et  son  dévouement.  N*étant  plus 
fu'à  deux  cents  pas  du  kraal ,  il  tira  deux  coups 
ae fusil,  en  fit  faire  autant  à  ses  quatre  chasseurs; 
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les  deux  autres  qu'il  avait  envoyés  en  avant  répon- 
dirent à  ce  salut  par  la  décharge  de  leurs  armes , 
et  ce  fut  pour  toute  la  borde  le  signal  d'un  cri  de 
joie  général.  Les  habitants ,  ayant  leur  cbef  à  leur 
tête,  vinrent  à  sa  rencontre.  Levaillant  met  aus- 
sitôt pied  à  terre  :  Tahé  * ,  tahé^  Haabas^  dit-il 
au  cbef,  vieillard  respectable,  en  lui  prenant  la 
main.  Le  bon  vieillard  africain  répond  au  salut 
du  voyageur  français  avec  émotion ,  et  tous  les 
Noirs  expriment  leur  respect  et  leur  joie  en  pro- 
nonçant tahé, 

Hojahas  le  pria ,  de  la  part  de  plusieurs  vieil- 
lards impotentsqui  ne  pouvaient  sortir,  de  le  suivre 
et  de  les  visiter;  il  se  prêta  sans  peine  à  son  désir  , 
et  ils  entrèrent  ensemble  dans  leurs  buttes.  Ils 
étaient  tous  gardés  par  des  enfants  debuit  à  dix  ans, 
chargés  de  leur  prodiguer  tous  les  soins  qu'exige 
la  caducité.  Cette  institution  respectable  cbez  ces 
peuples  à^ Afrique  le  toucha  vivement  ;  il  en  té- 
moigna toute  sa  satisfaction  au  bon  Haabas.  Quoi- 
que ces  vieillards  ne  fussent  pour  la  plupart  retenus 
gUe  par  leur  grand  âge ,  et  presque  aucun  par  les 
infirmités,  apanage  ordinaire  des  peuples  civilisés, 
il  remarqua  avec  surprise  que  leurs  cheveux  n'  a- 
vaient  point  blanchi,  et  qu'à  peine  apercevait-on  à 
leur  extrémité  une  légère  nuance  grisâtre. 

Notre  voyageur  fut  conduit  ensuite  vers  une 
hutte  absolument  écartée  de  toutes  lés  autres;  elle 
renfermait  un  malheureux  Nègre  couvert  d'ulcères 
delà  tête  aux  pieds.  Il  se  baissa  pour  entrer;  une 
odeur  infecte  le  fit  reculer.  Ce  pauvre  homme  était 
là  depuis  plus  d'un  an  ;  à  peine  osait-on  l'appro- 
cher, tant  on  craignait  la  communication  de  sa 

*  J9  vous  salue. 
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B,  qui  passait  pour  contagieuse.  8a  teumef 
.  et  deux  de  ses  enfiints  tenaient  d'en  mofo^ 
Vf  avait  pas  deux  mois  ;  on  mettait  sa  nour^ 
I  rentrée  de  la  loge,  ou  plutôt  de  la  tombe 
infortuné ,  qui  n*était  presque  plus  un  être 
«  Son  état  traiment  déplorable,  dit  tewdU 
ne  fit  pitié}  eombien  je  me  sentis  peiné  de 
iToir,  par  un  remède  efficace,  apporter 
e  soulMement  è  ses  Maux  I  » 
mdant  il  troura  un  aîoyen ,  sinon  de  le  gué» 
ièrement ,  du  moins  de  suspendre  un  peu 
ileurs.  Il  commença  par  tranquilliser  les 
de  ces  bons  Moirs,  en  les  assurant  que  la 
e  n*élait  point  contagieuse,  qu'elle  ne  pou- 
communiquer  par  le  contacl  immédiat  du 
I,  bien  moins  encore  par  Tair  environnant. 
)  Yous  croyons,  dirent-ils,  et  nous  vous 
tiens  d'exécuter  tout  ce  que  vous  ordonne- 
Il  les  engagea  alors  à  faire  au  moribond  une 
1  générale  avec  de  la  graisse  de  mouton 
,  les  assurant  que  ce  remède  innocent  resti; 
à  la  peau  desséchée  de  cet  homme  un  peu 
ouplesse .  et  lui  procurerait  du  moins  la  fa- 
e  se  mouvoir.  Il  fut  obéi.  C'était  à  qui  pro- 
lit  des  soins  au  malade. 
lillant  propose  ensuite  aux  Nègres  nom- 
qui  Tentourent  de  lui  construire  une  nou- 
utte,  et  de  Ty  transporter.  Tous  reçoivent 
s  avec  acclamation.  Aussitôt  ils  mettent  la 
l'œuvre ,  et  travaillent  avec  tant  d'ardeur 
leu  de  temps  la  hutte  fut  achevée. 
Qt  sortir  le  malade  étendu  sur  des  nattes  ;  il 
té  près  de  sa  nouvelle  demeure,  et  l'ancienne 
Instant  même  démolie.  «  J'étais,  dit  le  voya- 
ançais,  un  dieu  bienfaisant  pour  ces  bons 


S8  MORALE   EN   ACTION 

Africains.  Avec  quel  intérêt  ils  suivaient  Fi 
tuné  ^  les  yeux  fixés  tantAt  sur  son  sauveur,  t) 
sur  le  malheureux  pour  la  santé  duquel  ils  C( 
vaient  déjà  beaucoup  d'espérance  ;  car  ce  dou 
ment  des  cœurs  rayonnait  sur  tous  les  fronU 
doublait  leur  tendre  compassion...  Avec  quel 
pressement  je  les  voyais  tous  accourir ,  m'envi 
ner ,  s'attendrir  sur  les  souffrances  de  leur  fi 
et  toutes  les  femmes  surtout  implorer  les  con 
sances  qu'elles  me  supposaient ,  afin  de  donnei 
était  possible ,  quelque  relâche  à  son  suppli< 
de  le  rendre  à  la  vie!....  » 

Le  pauvre  vieillard,  dont  la  peau  rétrécie  et 
séchée  laissait  voir  à  nu  une  partie  des  os 
jambes ,  des  bras,  des  côtes  et  du  dos ,  dont  t( 
les  jointures  étaient  démesurément  enflées,  i 
de  ses  compatriotes  toutes  les  consolations  et 
les  soins  possibles.  Rien  ne  fut  épargné  pour  a 
cir  ses  maux  et  prolonger  ses  jours. 

EUSTACHE , 

ou   LE    NÈGRE  COCROFCNÉ   PAR    l' ACADEMIE  FRANÇA 

Né  en  1773  à  Saint-Domingue ,  sur  Thabiti 
de  M.  Belin  de  Villeneuve ,  propriétaire 
la  partie  nord  de  l'île ,  Eus  tache  se  recomm 
de  bonne  heure  à  l'attention  et  aux  bienfaits  d< 
maître  par  ses  rares  qualités.  Attaché  aux  tra 
de  la  sucrerie,  il  s'y  occupait  ave^  zèle  et  in 
gence  ,  il  fuyait  la  société  de  ses  jeunes  caman 
pour  rechercher  la  conversation  de  ceux  dot 
instructions  pouvaient  éclairer  son  esprit, 
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|i  Texemple  pouvait  élerer  sod  Ame.  Aussi  était-il 
pAnrenu  à  se  (Sûre  aimer  de  ses  éhefs  et  de  ses  coïn- 
pagnons  à  tel  point  qu*aa  moment  où  éclatèrent 
'les  premiers  désastres  de  la  colonie,  il  dut  è  Tin- 
flnenoe  qu*il  avait  acquise,  et  le  salut  de  son  ma!- 

,  tre  et  celui  d'uu  grand  nombre  de  propriétaires. 
Que  4ie  rusçs  ingénieuses  em nloyées  par  son  actif 
dévoueiqent  pour  dérober  è  la  mort  un  grand 
nombre  de  colons  I  Avec  une  prudence  et  uu  cou- 
rage admirables,  i\  protégea  à  tous  les  instants 
son  boa  mettre,  Faida  a  travers  des  périls 
inouïs  à  se  ménager  une  retraite  sur  un  navire 
américain  qui  venait  de  mouiller  à  Limbe , 
etaiirès  avoir  fait  transporter  dans  ce  bâtiment 

1>lusieuni  milliers  de  sucre  pour  le  sauver  non-seu- 
ement  du  trépas ,'  mais  encore  de  la  détresse  et  de 
1  la  misère,  il  s'embarqua  .avec  lui  sans  autre  pré- 
I  tention  que  celle  de  le  servir  modestement  comme 
!  par  le  passé,  après  avoir  eu  le  bonheur  de  mettre 
nors  de  danger  les  jours  de  plus  de.  quatre  cents 
colons. 
Mais  quel  désespoir!  le  navire  américain  est  atta- 
;  que  et  pris  oar  des  corsaires.  M.  JBelin  et  ses  amis 
i  ne  se  sont-iJs  donc  dérobés  à  la  mort  que  pour 
I  tomber  dans  Tesdavage  ?  Non  ;  Eustache  va  les 
délivrer  de  ce  second  péril!  tandis  que  les  vaincrueurs 
m    sans  défiance  se  livrent  aux  joies  d*un  repas  aurant 
is    lequel  il  les  amusé  par  ses  jeux,  rhabue  et  auda- 
la  »  deux  E%LSt€U!ke  profite  de  leur  sécurité  pour  tom- 
»ii  I  ber  sur  eux ,  pour  les  enchaîner  à  Taide  des  autres 
IX I  eiptifs  avertis  secrètement  de  son  projet,  et  le  bâti- 
ment délivré  arrive  au  milieu  des  cris  de  joie  de 
ceux-ci ,  des  cris  de  rage  de  ceux-là ,  jusque  dans 
krade  de  Baltimore.  Ainsi  deux  fois  Eustacbe 
mt  liauvé  son  maître  ! 


/ 


.60  MORALE  EN  ACTION 

Cet  homme ,  né  parmi  les  esclayes ,  mais  digne 
de  figurer  au  premier  rang  des  citoyens  libres ,  ne 
se  borne  pas  à  signaler  sa  vertu  dans  les  jours  de 
danger;  il  trouve  le  moyen  de  Texercer  encore 
dans  les  temps  de  calme.  Il  n'est  ])oint  de  formes 
qu'elle  ne  prenne  pour  satisfaire  Tinfatigable  be- 
soin d'héroïsme  qui  dévore  le  noble  enfant  de  V Amé- 
rique française.  Ceux  qu'il  a  sauvés,  il  va  les 
nourrir.  Son  temps,  ses  soins ,  le  produit  de  son 
labeur,  tout  est  employé  à  soutenir  l'existence  des 
colons  ruinés  qui  l'entourent.  L'image  de  leur  dé- 
tresse disparaît  par  degrés  à  ses  yeux  qu'elle  aflli- 
ffeait  ;  partout  où  il  passe,  il  porte  des  secours,  des 
bienfaits ,  des  consolations  ;  il  faut  qu'il  dérobe  des 
victimes  aux  tombeaux  ou  des  indigents  aux  hos- 

f lices.  D'autres  ne  vivent  que  pour  rêver  le  mal , 
ui  n'existe  que  pour  méditer  le  bien. 

Lorsque  l'ordre  parut  se  rétablir  dans  la  colonie, 
M.  Belinei  son  esclave,  ou  plutôt  son  bienfaiteur, 
se  hâtèrent  d'y  retourner  avec  les  autres  exilés. 
Mais  à  peine  débarqués ,  ils  apprennent  que  vingt 
mille  Noirs,  sous  le  commandement  du  Nègre 
Jean-François  ,  ont  placé  leur  camp  sur  les  hau- 
teurs voisines  de  la  ville.  Cette  ville  était  le  fort 
Daw/?/itn,  alors  occupé  par  les  Espagnols.  M,Be- 
lin  ,  poursuivi  jusque  sur  les  bords  de  la  mer  où  . 
il  va  être  précipité,  n'échappe  à  la  mort  qu'en  se 
réfugiant  dans  un  poste  espagnol.  ij 

Que  devenait  cependant  son  fidèle  ami?  Séparé  , 
de  lui  par  la  foule  ,  après  l'avoir  inutilement  cher-  -, 
ché ,  Èustache  le  recommande  à  la  Providence  et  « 
s'efforce  de  garantir  au  moins  du  pillage  les  débris  \ 
de  sa  fortune.  Habile  dans  ses  projets,  c'est  à  la  ^ 
femme  même  de  Jean-François  qu'il  s'adresse  . 
•pour  conserver  les  effets  de  M.  Belin,  Il  se  rend    ^ 
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SOUS  la  tente  où  elle  repose  couchée  et  malade ,  lui 
annonce  la  mort  de  son  maître  dont  il  se  dit  le  lé- 
gataire ,  et  la  conjure  de  Taider  à  soustraire  à  Tavi- 
dité  des  vainqueurs  quelques  malles  renfermant 
des  objets  précieux  dont  il  se  garde  bien  de  faire 
rénumération.  Muni  de  son  consentement,  il  cache 
sous  le  lit  de  cette  femme  ces  dernières  richesses, 
ceurt  sur  le  théâtre  du  carnage,  cherche  ,  heureu- 
sement en  vain,  parmi  les  cadavres  qu'il  relève 
les  uns  après  les  autres,  celui  de  M.  Belin.  vole 
aux  informations ,  apprend  enfin  que  ce  maître , 
pour  lequel  il  a  déjà  tant  fait,  est  parvenu  à  s'é- 
chapper ,  revient  essayer  d'enlever  son  dépôt  pour 
le  lui  rendre  .  réussit'à  force  d'adresse  et  de  pré- 
cautions, et  s'embarque  une  deuxième  fois  sur  un 
bâtiment  qui  se  rend  au  môle  Saint-Nicolas .  où 
s'est  réfugié  M.Belin.  Là ,  précédé  par  le  bruit  de 
'  sa  belle  conduite,  il  se  voit  accueilli  comme  le  héros 
des  colonies  ;  on  le  porte  en  triomphe ,  on  le  montre 
en  spectacleen  appelant  autourdelui  les  hommages 
i      de  la  population  noire. 

^  Désormais  plus  de  dangers.  Aux  traits  d'un  su- 
blime héroïsme  vont  succéder  les  marques  de  la 
i  plus  ingénieuse  affection.  Retiré  au  Port-au- 
'-  Prince  à  la  suite  de  M.  Belin,  que  sa  conduite 
û  avait  fait  nommer  président  du  conseil  privé  ,  il 
»e  entend  souvent  son  maître ,  parvenu  au  déclin  de 
l'âge, gémir  sur  l'affaiblissement  progressif  de  sa 
rc  vue.  Si  Eustache  savait  lire,  il  tromperait  les 
r-|  longues  insomnies  du  vieillard  en  lui  faisant 
cij  quelque  lecture.  Quel  chagrin  pour  lui!  mais  le 
iî'i  chagrin  ne  durera  pas  :  Eustache  acquerra  le 
1^'  talent  qu'il  regrette.  Il  s'adresse  en  secret  à  un 
î^*'  maître,  et  grâce  à  ses  leçons,  grâce  surtout  à  une 
»^    volonté  puissante ,  sans  nuire  à  son  service .  car 
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c'était  à  quatre  heures  du  matin  qu'il  allait  étu- 
dier, il  arrive  un  jour  vers  le  pauvre  demi-aveugle, 
un  livre  à  la  main ,  et  lui  prouve  que  si  rien  ne 
semble  facile  à  rindiflférence ,  rien  n'est  impossi- 
ble au  dévouement. 

L'affranchissement  à^Eustache  suivit  de  près, 
et,  moins  encore  que  ses  vertus,  le  naturalisa 
Français;  bientôt  il  perdit  celui  auquel  il  avait 
conservé  la  vie.  Il  fut  inconsolable  ;  longtemps  il 
pleura  son  bon  maître.  Des  legs  considérables  lui 
furent  remis  au  nom  de  M.  jBe /in,  entre  autres  la 
somme  de  12,000  francs;  mais  tous  les  trésors  qui 
passaient  par  des  mains  si  généreuses  n'y  pouvaient 
rester  :  Eustache  les  regardait  comme  un  dépôt 

Sue  la  Providence  lui  confiait  pour  le  soulagement 
es  pauvres  et  des  infortunés.  Ces  nouvelles  ri- 
chesses furent  bientôt  épuisées ,  car  il  y  avait  tant 
d'infortunés,  tant  de  pauvres  dans  les  colonies! 
et  par  malheur  on  y  voyait  peu  d'Eustache.  Voyez, 
voyez  ce  Nègre  digne  de  tant  de  respects ,  voyez-le 
déliant  tous  les  jours  les  nœuds  de  cette  bourse 
qu'il  tient  de  la  reconnaissance  de  son  maître; 
chemises ,  habits ,  meubles  ,  tout  ce  que  la  misère 
demande  à  sa  générosité,  sa  générosité  le  prodigue 
à  la  misère.  Voici  des  soldats  dont  la  paye  est  ar- 
riérée :  Eustache  acquittera  la  dette  du  gouver- 
nement; voilà  des  familles  sans  pain  :  elles  en  ont, 
Eustache  est  venu  les  visiter.  Enfin  Eustache  a 
tout  donné ,  il  ne  lui  reste  que  le  souvenir  de  ses 
bonnes  actions  ;  c'est  assez ,  il  ne  se  plaindra  cas , 
il  remerciera  le  ciel,  il  est  content  :  il  n'a  plus  rien, 
mais  les  autres  ont  quelque  chose. 

Depuis  ce  temps  ,  c' est-a-dire  depuis  trente-neuf 
ans,  rentré  dans  l'humble  carrière  de  la  domesti- 
cité ,  il  passe  sa  vie  à  faire  ce  qu'il  a  toujours  fait , 
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des  heureux.  Il  n'est  pas  un  jour  perdu  dans  cette 
existence  vouée  au  bien.  A  chaque  instant  se  dé- 
couvre quelque  nouvelle  preuve  de  cette  généro- 
sité incorrigible  dont  Teiercice  lui  est  si  doux. 
Tantôt  ce  sont  de  nauvres  enfants  qu'il  met  à  ses 
,     frais  en  nourrice,  a'auttes  dont  il  paye  l'appren- 
^    tissage.  Tantôt  il  achète  des  outils  ou  des  instru- 
ments aratoires  aux  ouvriers  qui  n'ont  pas  m<^me 
■  le  moyen  de  se  livreraux  travaux  de  leur  profession. 
Ici ,  d'anciens  parents  de  son  maître  obtiennent  de 
lui  des  sommes  assez  fortes  qu'il  leur  abandonne 
avec  plaisir ,  et  dont  il  ne  songera  jamais  à  de- 
mander le  remboursement;  là,  ceux  qu'il  sert  ne 
lui  payent  point  ses  gages,  et  il  les  sert  encore , 
parce  qu'ils  sont  tombés  dans  l'infortune ,  et  que 
{'infortune  a  des  droits  sur  lui.  Mais  comment  donc 
1    peut-il  suffire  à  ses  prodigalités?  Par  ses  talents. 
;    Bon  cuisinier,  habile  officier  de  bouche,  on  rem- 
ploie dans  les  maisons  riches,  et  il  se  retranche 
pour  donner.  Voilà  son  secret. 

Tel  est  Eustache^  tel  est  cet  homme  qui  honore 
le  nom  d'homme.  Du  sein  des  deux  mondes  s'élè- 
vent des  milliers  de  voix  pour  attester  l'inépuisable 
et  sublime  bienfaisance  d'un  Nègre  domosli(|uc , 
qui  pouvait  cesser  de  l'être  s'il  n'avait  préféré  le 
bonheur  de  ses  semblables  au  sien  propre.  Et  quand 
,  la  louange  vient  le  chercher,  il  la  repousse  avec  sa 
simplicité  habituelle  ,  par  ces  mots  qu'il  dit  à  l'un 
\     des  membres  de  l'Académie  française  :  Ce  n'est 
'  \pas  ])our  les  hommes,  m,on  cher  monsieur^ 
■   I  Que  je  fais  cela  ;  c'est  pour  le  maître  qui  est 
'   ;  là-haut. 

c  ,     L'Académie  française  ,  dans  sa  séance  publique 

;  du  9  août  1832 ,  a  décerné  au  Nègre  Eustache  le 

premier  prix  de  vertu  (5,000  fr.).  Elle  a  été  heu- 
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reuse  de  pouvoir  couronner  une  conduite  noble- 
ment soutenue  pendant  tant  d'années,  et  que  tant 
de  respectables  témoignages ,  tant  de  preuves  irré- 
cusables ont  recommandée  à  l'estime  publique. 

EMMANUEL, 

ou  ARDENT  DÉÇIR  d'CN  PRINCE  NOIR  POUR  LE  BAPTÊSIE.  — 
SA  PIÉTÉ. 

Le  prince  Noir  qui  commandait  dans  les  places 
maritimes  du  Congo  en  1489 ,'  avait  un  si  ardent 
désir  du  baptême,  qu'au  premier  avis  de  l'arrivée 
des  Missionnaires  envoyés  par  le  roi  de  Portugal, 
il  accourut  au  port  accompagne  d'un  grand  nombre 
de  ses  sujets ,  les  reçut  au  bruit  des  cymbales  et 
des  trompettes,  dans  des  transports  de  joie  incroya- 
;  blés.  Vieillard ,  et  craignant  de  perdre  cette  heu- 
reuse occasion  que  Dieu  lui  ménageait  dans  son 
infinie  bonté,  il  voulut  être  baptisé  au  plus  tôt  avec 
le  dernier  de  ses  fils,  trop  jeune  encore  pour  pou- 
voir demander  lui-même  le  baptême.  Un  temple 
de  rameaux  et  de  feuillages  s'élève,  tous  y  travail- 
lent avec  ardeur.  Trois  autels ,  aussi  de  feuillages , 
sont  dressés.  C'est  sous  ce  temple  de  verdure  qu'oH 
entonna  de  saints  cantiques  et  qu^on  baptisa  ce 

S  rince  africain ,  qui  reçut  pour  nouveau  nom  celui 
'Emmanuel ,  et  son  fils  celui  à"* Antoine. 
Ce  pieux  Noir ,  heureux  d'être  chrétien ,  ne  se 
contenta  pas  d'édifier  les  nombreux  témoins  de  son 
baptême  *  par  un  extérieur  plein  de  piété  et  de 

*  Plus  de  23,000  Noirs  assistèrent  à  cette  pieuse  et  tou- 
chante cérémonie. 
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oodestie  ;  il  assembla  encore  ses  peuples ,  et  éleva 
a  voix  pour  condamner  leurs  fausses  divinités  et 
eurs  superstitions  criminelles. 

Détruire  Fidolâtrie  et  faire  régner  la  religion , 
^oilà  Tobjet  des  désirs  et  des  efforts  du  pieux  Em- 
rnanueL  II  publia  un  édit  par  lequel  il  ordonnait 
a  recherche  la  plus  sévère  des  idoles  ;  après  les 
ivoir  entassées  les  unes  sur  les  autres,  il  y  fît  mettre 
e  feu. 

Sa  foi  à  la  présence  réelle  de  ^ésus-Christ  dans 
a  divine  Eucharistie  était  digne  des  plus  fervents 
chrétiens  de  la  primitive  Église.  Certains  officiers 
m  courtisans  dçs.  plus  considérables  faisaient  un 
)eu  trop  de  bruit  à  la  porte  du  temple  où  il  enten- 
lait  la  messe  ;  sur-le-champ  il  les  lit  punir  ,  tant  il 
exigeait  de  respect  et  de  silence  pendant  un  si  au- 
guste sacrifice.  Il  se  sentait  transporté  d'une  sainte 
ndignation  à  la  pensée  de  rirrévéroiice  des  lioin- 
nes  pour  un  mystère  où  le  Dieu  qu'ils  adorent 
i'immole  cour  eux.  AsvSurémcnt  des  jeunes  gens. 
lui,  parmi  nous,  ne  paraîtraient  que  légèrement 
coupables,  auraient  perdu  la  vie  si  leur  jeunesse 
n'eût  attiré  sur  eux  quelque  pitié  ;  et  si  les  Porlu- 
çais  n'eussent  opposé  à  sa  sévérité  l'exemple  et  le 
>ou venir  de  la  clémence  divine. 

11  avait  pour  les  Prêtres  de  Jësus-Chrisi  le  res- 
pect le  plus  profond,  il  les  honorait  comme  des 
iiommes  descendus  du  ciel.  Heureux  de  se  trouver 
îp  leur  présence  et  plein  de  confiance  en  leur  cha- 
rité ,  il  leur  faisait  sans  cesse  de  nouvelles  questions 
•ur  les  mystères  et  sur  les  vertus  qui  peuvent  nous 
aire  gagner  le  ciel ,  notre  céleste>t  véritable  patrie. 

Depuis  le  jour  heureux  de  sou  bantêmc.  r.mma- 
nuel ,  qu'on  pourrait  surnommer  le  Pieu.r  J/>;i- 
Cflrm,  adressait  à  Dieu  de  continuelles  et  dinstanles 
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Srières  pour  obtenir  de  sa  bonté  la  grâce  de  réparer , 
ans  le  peu  de  temps  qui  pouvait  lui  rester  à  vivre , 
les  impiétés  et  les  profanations  au  milieu  desquelles 
il  avait  vécu  et  passé  la  i)lus  grande  partie  de  ses 
jours.  Avec  (juelle  ardeur  il  demandait  au  Seigneur 
qu'après  avoir  servi  si  longtemps  le  démon ,  il  pût 
au  moins  se  consacrer  à  Jésus-Christ^  et  persé- 
vérer jusqu'à  la  mort  dans  les  exercices  d'une  sainte 
et  véritable  piété  ! 

Ainsi  se  convertit,  ainsi  vécut  et  se  disposa  à. 
paraître  devant  son  Dieu,  un  prince  Noir,  le  fer- 
vent Emmanuel» 


BON  CŒUR  D'UNE  VIEILLE  NÉGRESSE, 

ou  LE  VOYAGEUR  ANGLAIS  SECOURU. 

Mun^O'Park  ,  qui  ,  en  1796  ,  parcourait  le 
royaume  de  Ludamarf ,  après  bien  des  difficultés 
arriva  enfin  au  village  de  Schrilla, diCCAhXé  de  fatigue 
et  tourmenté  par  la  Mm.  Il  se  rendit  directement 
à  la  maison  du  douty  **,  mais  on  ne  voulut  pas  le 

*  Contrée  de  la  Sénégambie,  bornée  au  nord  par  le 
grand  désert  du  Sahara,  au  sud  par  le  Kaarta  et  le 
Bambara.  Son  climat  est  brûlant  ;  ses  vastes  et  belles  fo- 
rêts sont  peuplées  de  sangliers,  d'hyènes,  d'antilopes,  rtc. 
Ce  royaume  est  habité  par  les  Foulahs,  nation  nègre  d'un 
caractère  doux  et  bon.  rendant  avec  plaisir  aux  étrangers 
les  devoirs  de  Thospitalité.  Il  y  a  aussi  un  très-grand 
nombre  de  Maures. 

**  Principal  magistrat  d'une  ville  ou  d'une  province. 
Son  emploi  est  héréditaire.  Ce  titre  est  le  même  que  ce- 
lui d'alkalde. 
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lant  traverser  avec  trop  d'empressement  la  Ca 
(  la  rivière  douce) ,  donna  avec  une  telle  force  ( 
une  pierre  pointue  cachée  sous  Teau ,  quUl  1 
au  milieu  des  flots.  Il  se  serait  infailliblement 
si  Teau  eût  été  plus  rapide  ;  mais ,  s'étant  rc 
il  gagna  beusement  le  rivage.  Vers  le  soir  il  j 
Â  une  forêt ,  où  il  fut  obligé  de  s^arrêter  à 
des  douleurs  que  lui  causait  le  coup  qu'il 
donné.  II  passa  une  fort  mauvaise  nuit.  Le  n 
quand  il  voulut  marcber ,  il  se  vit  dans  Tim 
bilité  de  faire  deux  pas ,  un  érésipèLe  considi 
js'étant  déclaré  au  pied.  Comme  il  lui  restait  ( 
un  peu  de  miel ,  il  se  coucha  sur  l'herbe , 
avoir  mis  sur  Tcndroit  qui  lui  faisait  mal  plu 
feuilles  vcrfes  que» calmèrent  un  peu  la  doi 
Cependant,  s^étant  remis  en  marche,  il  se 
avec  de  pénibles  efforts  jusqu'à  une  hutte  d 
maître  était  à  la  porte,  et  le  pria  d'avoir  pi 
lui.  A  peine  ce  Noir  eut-il  vu  l'enflure  qu'il 
au  pied ,  qu'il  parut  vivement  touché  et  qu'il 
pressa  de  le  secourir. 

Aussitôt  il  étendit  une  peau  de  mouton  dc> 
hutte,  et  l'invita  à  s'y  asseoir.  Après  avoir  ex. 
le  mal  avec  attention  ,  comme  le  fout  toujoi 
bons  médecins,  il  envoya  une  Négresse  ch( 
différentes  feuilles  qu'il  regarda  avec  soin  cl 
appliqua  sur  le  mal.  Il  lui  fit  ensuite  donnei 
farine  et  du  lait,  et  le  traita  comme  s'il  eût  é 
concitoyen .  son  ami.  N'est-ce  pas  là  le  bon 
ritain  qui  eut,  pour  l'étranger  qu'il  trouva  d( 
sur  la  route  de  Jéricho  ,  autant  de  charité  q 
eût  été  son  frère  ? 

Le  lendemain,  à  peine  le  jour  eut-il  comi 
à  paraître,  que  le  médecin  charitable  alla  g 
de  son  malade ,  et  lui  demanda  si  les  douleur: 
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éprouvait  s'étaient  un  peu  calmées.  Celui-ci  lui 
ayant  répondu  qu'il  souffrait  toujours  autant,  il 

S  Brut  surpris ,  tant  il  était  persuadé  que  les  feuilles 
evaient  avoir  produit  un  meilleur  effet.  Ayant 
donc  examiné  de  nouveau  le  mal ,  il  fût  tout  interdit 
en  voyant  quHl  n'avait  fidt  qu'aunnenter.  Après 
avoir  réfléchi  c[uélques  instants,  il  envoya  ramas- 
ser d^autrea  feuilles  semblables  à  celles  de  nos  saules 
d'Europe.  Il  les  pila  dans  un  mortier  avec  de  là 
graisse  »  et  en  fit  un  onguent  vert,  dont  il  parut 
attendre  un  trèfr-bon  effet.  Après  en  avoir  bien 
ttoUé  le  med ,  il  enveloppa  la  partie  malade  avec 
des  bandâettes ,  et  invita  VEuropéen  h  aller  se 
recoudier. 

Damberger  était  depuis  quelque  temps  sur  sa 
natte ,  lorsque  les  douleurs  se  calmèrent  ;  bientôt 
il  s'endormit.  Vers  le  soir ,  s'étant  réveillé  après 
un  sommeil  profond,  il  ne  ressentit  que  peu  de 
souffrance.  Quelques  jours  après  il  était  guéri  et 
il  voulait  continuer  son  voyage  ;  mais  la  femme  de 
ce  Noir  étant  accouchée  d'un  garçon ,  il  dut  différer 
son  départ  et  assister  à  la  fête  donnée  en  réjouis* 
sance  ue  la  naissance  de  cet  enfant.  H  continua  en- 
suite gaiement  sa  route ,  chargé  des  provisions  que 
son  médecin  charitable  et  généreux  avait  voulu  lui 
donner. 

Yoilà  un  véritable  ami  de  l'humanité,  qui  pro- 
digue à  un  étranger  les  soins  les  plus  assidus  et  les 
plus  tendres,  qui  le  traite  comme  s'il  était  son 
I  irère...  Honneur  donc  au  médecin  nègre  ! 


Il 
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LE  PËLERmAGE  A  N.-D.  DE  BINDA  , 

oc  LES  HOIRS  EXAUCÉS. 

En  1682 ,  les  religieux  Missionnaires  de  Sogno , 
province  de  Congo ,  avaient  disposé  au  deuxième 
eiage  de  leur  couvent  un  appartement  destiné  à  re- 
cevoir quelques  ornements  de  leur  église.  La  sai- 
son des  pluies  ayant  manqué  dans  la  même  année, 
les  singhillis"',  qui  s'attribuent  le  pouvoir  d'attirer 
ou  de  suspendre  la  pluie  à  leur  gré,  voyant  que 
Teffet  ne  répondait  pas  à  leurs  promesses ,  s'en  pri- 
rent à  ce  nouveau  bâtiment .  disant  qu'il  était  con- 
traire aux  usages  du  pays.  Aussitôt  le  peuple,  qui 
malheureusement  ajoutait  foi  aux  paroles  de  ces 
imposteurs ,  se  rendit  en  foule  au  couvent  pour 
rabattre.  Un  Missionnaire  se  présente,  et  demande 
avec  calme  et  bonté  la  cause  de  cet  emportement. 
«  Si  le  nouvel  édifice  n'est  point  abattu,  lui  répond- 
on,  il  ne  faut  plus  espérer  de  pluie  pour  les  terres 
de  la  nation.  » 

Le  Missionnaire ,  ayant  reproché  h  cette  multi- 
tude son  aveuglement ,  ajouta  :  «  Faites  un  pèleri- 
nage à  Notre-Dame  de  Pinda ,  et  vous  obtiendrez 
du  ciel  le  secours  dont  vous  avez  besoin.  » 

Dociles  à  la  voix  du  Missionnaire  et  touchés  de 
ses  remontrances ,  les  Nègres  abandonnent  leurs 
sorciers,  et  vont  en  procession  à  Notre-Dame  de 
Pinda ,  se  confiant  à  la  parole  du  Père. 

♦  C'est  ainsi  que  le  Père  Merolla  appelle  les  Nègres  qui 
se  disent  sorciers,  et  qui,  sous  ce  titre  déshonorant,  no 
cessent  de  tromper  leurs  semblables  et  de  les  précipiter 
le  plus  souvent  dans  de  grands  malheurs. 
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Sa  promesse  se  réalisa  entièrement.  Nos  bons 
Noirs  virent  avec  admiration  des  pluies  abondantes 
et  bienfiûsantes  fertiliser  leurs  terres  et  les  cou- 
Trir  de  nouvelles  richesses.  Ils  en  bénirent  le 
seigneur.  ' 

La  àéyoûonk Notre-Dame  dePinda  fut  un  coup 
de  mort  pour  tons  les  sorciers  du  pays.  Les  pèleri- 
nages se  multiplièrent,  et  toujours  avec  succès. 
Plus  d'une  fois^  Ajoute  le  Père  Merolla^  les  Nè- 
gres, étant  sortis  en  proecission  de  leur  ville  par 
un  temps  sec  et  très-serein ,  y  rentrèrent  mouillés , 
et  rendSmt  grâces  à  Dieu. 

JACOBUS , 

ou  LE  PARDOn  DES  INJURES. 

Au  mois  de  mai  1722 ,  deux  vaisseaux  anglais  je- 
tèrent l'ancre  dans  la  baie  du  cap  Lopez ,  pour  re- 
nouveler leur  provision  d'eau  et  de  bois,  afin  de 
se  rendre  immédiatement  aux  Grandes  -Indes.  Ils 
étaient  depuis  quelques  jours  au  milieu  des  Noirs 
de  ce  pays,  d'un  caractère  bon  et  humain ,  lorsque 
Jacobus ,  un  de  leurs  chefs ,  vint  à  bord  du  vais- 
seau le  Swallow ,  accompagné  de  plusieurs  Nègres 
qui  lui  témoignaient  beaucoup  de  respect.  Le  capi- 
taine anglais  lui  offrit  aussitôt  des  rafraîchissements. 
Pendant  ce  temps ,  le  vaisseau  arbora  tous  ses  pa- 
villons et  fit  quelques  décharges  d'artillerie  à  Toe- 
casion  d'une  fête  nationale  qui  tombait  ce  jour-là. 

Un  autre  chef  qui  était  sur  le  rivage,  s'étant 
imaginé  qu'on  rendait  cet  honneur  à  Jacobus ,  en 
conçut  une  si  furieuse  jalousie,  qu'à  l'instant  même 
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il  maltraita  ses  gens  et  mit  le  feu  à  sa  maison.  La 
lumière  derincendie  n'apprit  que  trop  tôt  au  mal- 
heureux Jacobus  l'outrage  et  le  tort  qu'on  lui  fai- 
sait. Il  se  hâta  de  retourner  à  terre,  où  il  ne  trouva 
que  des  cendres  et  des  ruines.  Les  deux  vaisseaui 
s'attendaient  à  de  cruels  effets  de  son  ressentiment 
et  desajuste  colère;  mais  quel  fut  leur  étonnemeni 
et  leur  admiration,  lorsque,  le  lendemain ,  ils  vi- 
rent les  deux  chefs  venir  a  eux  parfaitement  récon- 
ciliés. Jacobus  avait  généreusement  pardonné  s 
son  ennemi. 

LE  MAITRE  NAUFRAGÉ, 

ou   DOULEUR   d'un   JEUNE   ESCLAVE. 

Le  6  janvier  1733,  François  Moore ,  qui  se 
trouvait  dans  le  port  de  Brucoè\  sur  les  bords  de 
la  Gambie ,  vit  venir  à  lui  un  jeune  esclave  Nè- 
gre ,  domestique  du  facteur  du  comptoir  anglais, 
avec  lequel  il  s'était  embarqué  le  matin  dans  une 
chaloupe  qui  allait  au  port  de  Bassij.  Surpris  de 
le  voir  retourner  seul  et  par  terre  :  «  Qu'est  devenu 
Ion  Maître,  lui  demanda-t-il.  »  Ce  pauvre  et  bor 
Nègre  avait  le  cœur  si  navré  de  douleur,  et  pleu- 
rait si  amèrement,  qu'il  fut  quelque  temps  san< 
pouvoir  lui  répondre.  «  Ah  !  s'écrie-t-il  enfin,  mor 
Maître  a  péri!...  »  En  effet,  la  chaloupe  étant  pai 
le  travers  des  îles  Sappo,  les  personnes  qui  la 
montaient  entendirent  un  grand  nruit  dans  l'eau 
Il  provenait  d'une  troupe  de  chevaux  marins  *.  Le 

♦  Le  cheval  marin,  que  les  anciens  nommaient  hippo- 
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commandant  de  la  chaloupe  saisit  un  fusil  et  tira 
au  milieu  d'eux.  Aussitôt  la  chaloupe  se  trouva  en- 
gagée parmi  CCS  animaux.  L*un  d'eux,  qui  proba- 
blcmentavait  été  blessé  du  coup  de  fusil,  s'accrocha 
avec  tant  de  force  et  de  furie  au  petit  bâtiment, 
quïl  arracha   une  pièce  du  fond.  Voyant  que  la 

polame,  et  que  Von  appelle  aussi  cheval  de  rivière,  est 
un  animal  amphibie  à  quatre  pieds,  qui  habite  plus  dans 
Teau  que  sur  terre ,  et  qui  tient  extérieurement  du  che- 
val et  du  bœuf.  Sa  pleine  grosseur,  dit  Smith,  surpasse 
d'un  tiers  celle  du  bœuf.  Il  y  a  des  chevaux  marins  qui 
pèsent  douze  et  quinze  cents  livres.  Outre  les  dents  mâ- 
chelières,  qui  sont  grosses  et  creuses  vers  le  milieu,  il  a 
quatre  défenses  comme  celle  du  sanglier,  deux  de  chaque 
côté  ;  elles  sont  composées  d'une  substance  plus  dure  et 
plus  blanche  que  Tivoire  ;  l'animal  en  fait  sortir  des  étin- 
celles, lorsque  étanX  en  furie  il  les  frappe  Tune  contre  Tau- 
tre  ;  voilà  pourquoi  les  anciens  croyaient  qu'il  vomissait 
du  feu.  Les  dentistes  recherchent  beaucoup  ces  grandes 
dents,  pour  en  composer  d'artificielles,  parce  qu'avec 
plus  de  dureté  que  l'ivoire ,  leur  couleur  ne  se  ternit 
jamais. 

Le  cri  de  cet  animal  ressemble  beaucoup  au  hennisse^ 
ment  du  cheval,  mais  il  est  si  fort  et  si  aigu  qu'il  se  fait 
entendre  de  très-loin. 
Lorsque  le  cheval  marin  a  été  blessé  dans  l'eau  par 
I     une  lance,  il  dresse  et  secoue  les  oreilles,  il  jette  aussit()t 
des  regards  menaçants  et  terribles,  ses  yeux  paraissent 
'     rouges  et  enflammés,  il  se  tourne  et  s'élance  avec  furie 
sur  le  bâtiment  où  il  voit  ses  ennemis,  et  enlève  quel- 
quefois avec  ses  dents  des  morceaux  de  bois  et  des  plan- 
ches entières;  souvent  il  fait  couler  à  fond  de  très-grandos 
j    chaloupes.  Cet  animal ,  qui  marche  avec  assez  de  rapidité, 
1    ne  va  pas  cependant  assez  vite  pour  attraper  un  homme 
I    aussi  léger  que  le  sont  les  Nègres;  ceux-ci  ne  craignent 
I    point  de  l'attaquer  à  terre.  Ils  ont  soin  alors  de  lui  bar- 
I   rer  le  chemin  qui  conduit  aux  rivières.  Sa  peau  est  si 
I   extraordinatrement  dure  sur  le  dos,  sur  la  crouçc.^vvx 
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chaloupe  commençait  à  se  remplir,  le  commandant 
ordonna  de  pousser  à  terre  ;  on  n'en  était  plus  qu'à 
environ  dix  toises,  lorsqu'elle  coula.  Le  facteur 
anglais  et  le  commandant ,  qui  ne  savaient  pas  na- 
ger, dèiâeùrèrcnt  ensevelis  sous  les  flots.  Notre 
jeune  "Nègre,  qui  avait  eu  le  bonheur  de  gagner  la 
terre ,  était  incai)8|t|[j^de  n'avoir  pu  arracher  son 
maître  à  la  moiip*:  "  " 


lit  NOCTURNE, 

■Ot    LES   IftCRES   PÉNITENTS. 

Déjà  le  soleil  avait  terminé  sa  course  ,  et  les  té- 
nèbres couvraient  la  terre ,  lorsqu'on  entendit  à 

le  cou  et  sur  le  dehors  des  cuisses,  que  les  balles  ne  font 
que  glisser  dessus,  les  flèches  et  les  sagaies  n'y  font  au- 
cune impression  ;  c'est  sous  le  ventre  que  les  Noirs  tâchent 
de  le  frapper.  La  chair  de  cet  animal  est  pour  l'ordinaire 
très-grasse ,  très-tendre  et  de  bonne  qualité.  Les  Nègres 
Taiment  beaucoup;  les  Européens  même  la  mangenL 
avec  plaisir  :  une  poitrine  de  cheval  marin  rôtie  ne  le 
cède  guère  à  celle  du  veau.  La  chair  des  jeunes  est  excel- 
lente. 

Le  cheval  marin  se  trouve  dans  le  Niger ,  dans  la  ri- 
vière de  Gambie,  généralement  dans  toutes  les  rivières 
des  côtes  à,^ Afrique.  Il  préfère  l'eau  douce  à  celle  de  la 
mer.  Il  se  nourrit  de  poisson ,  mais  dans  l'occasion  il  va 
aussi  paître  de  l'herbe  ;  il  aime  surtout  le  riz,  le  maïs, 
le  millet,  les  pois,  les  melons,  et  les  autres  légumes  que 
les  Noirs  cultivent  avec  soin  ,  et  dont  il  est  grand  man- 
geur. Il  cause  en  peu  de  temps  beaucoup  de  ravages  ; 
aussi  les  Nègres  sont-ils  obligés  de  garder  leurs  champs , 
d'y  faire  beaucoup  de  bruit  et  d'y  allumer  du  feu  pour  en 
éloigner  les  chevaux  marins. 
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Bomba,  ville  du  Congo^nn  chant  triste  et  lugubre 
répété  par  les  échos  d'alentour.  C'étaient  les  Nègres 
d'un  lihate  ou  village ,  qui ,  ayant  leur  chef  à  leur 
tète ,  venaient  au  temple  du  Seigneur  pour  l'ado- 
rer 5  le  prier  et  exercer  sur  eux-mêmes  les  saintes 
rigueurs  de  la  pénitence.  On  était  alors  au  premier 
vendredi  du  mois  de  mars  de  l'année  1667.  Nos 
Nègres  pieux  et  recueillis  marchaient  procession- 
nellement  au  nombre  de  plus  de  deux  cents ,  tous 
chargés  de  pièces  de  bois  fort  pesantes ,  voulant 
sans  doute  par  là  rappeler  la  croix  du  Sauveur 
du  monde  et  augmenter  la  rigueur  de  leur  péni- 
tence. 

Le  Père  Carli ,  arrivé  depuis  peu  à  la  mission 
de  Bomba ^  fut  surpris  de  cette  cérémonie  qu'il 
ne  connaissait  pas.  Cependant  il  ouvrit  les  portes 
de  l'église ,  alluma  deux  cierges  et  fit  sonner  la 
cloche.  Avant  d'entrer,  les  Nègres  chantèrent  à 
genoux  le  Salve  Regina  dans  leur  langue ,  ce  qui 
dura  plus  d'un  quart  d'heure.  Ensuite  ils  entrèrent 
dans  (.'église;  le  Missionnaire  leur  présenta  de  l'eau 
bénite,  ils  se  proternèrent  aussitôt.  Pendant  une 
heure  entière  ils  se  livrèrent  à  la  prière,  et  expri- 
mèrent les  sentiments  decœurs  contritset  humiliés 
en  se  frappant  avec  des  courroies  de  cuir  et  des 
cordes  d'écorces  d'arbres.  Ils  récitèrent  ensuite 
avec  une  tendre  piété  les  litanies  de  la  sainte 
Vierge. 

Après  avoir  satisfait  à  leur  dévotion ,  ils  re- 
prirent le  chemin  de  leur  village,  la  joie  dans  le 
cœur,  louant  et  bénissant  Dieu  de  ses  bienfaits, 
et  surtout  de  la  grâce  qu'il  leur  avait  faite  en  les 
retirant  de  Terreur  pour  les  mettre  au  nombre  de 
ses  enfants. 
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LE  TOMBEAU  DU  PÈRE, 

ou   LA   RECONNAISSAUCB. 

Un  Missionnaire  récemment  arrivé  dans  la 
Guyane  française  visitait  le  beau  cimetière  de 
Cayenne.  Un  Nègre  qui  creusait  une  fosse  l'ayant 
aperçu,  quitta  aussitôt  son  travail  et  s'avançant  vers 
lui:  ((  Bonjour,  Père,  lui  dit-il  en  l'abordant; 
venez  avec  moi.  —  Mon  ami ,  lui  demande  le  Mis- 
sionnaire, où  veux-tu  me  conduire?  —  Je  vous  en 
.  prie,  Père,  venez  avec  moi;  ce  n'est  pas  loin,  vous 
êtes  Père  nove  *,  suivez-moi,  et  je  vous  ferai 
connaltrcf  une  chose  que  vous  ignorez.  »  A  l'instant 
il  s'avance  d'un  pas  précipité  vers  un  endroit  qu'il 
indique  du  doigt. 

Le  Missionnaire,  qui  n'avait  aucune  raison  de  se 
défier  de  ce  bon  Noir  déjà  avancé  en  âge ,  le  suivit. 
Bientôt  ils  arrivèrent  à  un  endroit  assez  ombragé  ; 
le  Nègre,  ayant  écarté  avec  empressement  l'épais 
feuillage  et  les  nombreuses  lianes ,  découvrit  un 
tombeau  :  «  C'est  ici ,  dit-il  que  repose  mon  Père 
Le  grand*  qui  m'a  baptisé  à  mon  arrivée  d'' Afrique, 
qui  m'a  consolé  et  secouru  quand  j'étais  mahade. 
Ab  I  qu'il  était  bon  I  Comme  il  aimait  les  Nègres  ! . .. 
C'est  lui  qui  baptisait  nos  enfants  et  qui  les  bénis* 
nait...  Non, jamais  je  n'oubliera  mon  Père  Le- 
grand..,  »  Puis  il  baisa  la  tombe  et  l'arrosa  de 
ses  larmes. 

*  Nouvellement  arrivé  dans  le  pays. 

**  M.  l'abbé  Legrand  fit  ses  études  au  séminaire  du 
Saiiit-Esprit.  Envoyé  dans  la  Guyane  française  pour  y 
exercer  le  saint  ministère ,  il  rendit  au  pays  des  services 
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L'HEUREUX  JOUR , 

oc  VUE  PREMIERE  COMMUNlOn  AUX  COLOlflE^  FAATIÇAISFS. 

Transportons- nous  par  la  pensée  dans  une  de 
nos  colonies ,  à  la  Martinique  * ,  assistons  à  une 
première  communion  d'esclaves-,  édifiés  de  leur 
piété,  nous  nous  unirons  à  eux  pour  célébrer  les 
miséricordes  du  Très-Haut. 

signalés  par  le  zèle  et  Tardente  charité  qui  ranimaienl. 
Au  moment  de  la  tourmente  révolutionnaire ,  il  supporta 
avec  une  admirable  patience  et  un  invincible  courage  do 
grandes  souffrances  et  des  privations  sans  nombre.  C'était 
véritablement  Tami  et  le  bienfaiteur  de  tous.  On  le 
voyait  parcourir  la  ville  de  Cayenne,  visitant  les  pauvres 
dont  il  était  le  père,  consolant  Torphelin  dont  il  était 
rappui,et  secourant  la  veuve  dont  il  était  le  soutien. 
Avec  quel  zèle  et  quelle  douceur  il  éclairait  les  esprits  et 
pénétrait  les  cœurs  des  vérités  de  l'Évangile  ! 

La  tombe  de  cet  homme  apostolique  est  encore  en  vé- 
nération. En  rappelant  les  bienfaits  qu'il  ne  cessait  de 
multiplier  et  de  répandre,  elle  rappelle  aussi  les  belles 
vertus  qu'il  a  pratiquées  avec  autant  de  courage  que  de 
persévérance. 

*  Une  des  petites  Antilles  françaises.  Les  Espajjnols 
la  découvrirent  en  1493.  Lollive  et  Duplessis  roccupèrenl 
en  1685  au  nom  de  la  France;  un  mois  après,  elle  fut 
colonisée  par  Denambuc,  gouverneur  de  Saint-Chris lo- 
phe.  Son  chef-lieu  est  Fort-Royal.  Elle  a  quatre  arron- 
dissements, Fort-Royal,  le  Marin,  la  Trinité,  Saint- 
Pierre.  Elle  a  plusieurs  sources  minérales. 

La  Martinique  produit  en  grande  quantité  du  sucre,  du 

rhum,  du  café  fort  estimé,  du  cacao,  du  coton,  etc. 

Cette  île  est  importante  par  son  industrie  rurale,   ses 

wnnbreux  établissements,  ses  exportations  et  importa- 

1  tions. 
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En  4840 ,  de  nombreux  esclaves  de  diverses  habi- 
tations, après  avoir  été  suffisamment  instruits  des 
vérités  de  la  religion  par  les  soins  d'un  pieux  et 
zélé  Missionnaire  *  ,  se  préparèrent  à  Taction  la 
plus  importante  de  la  vie  par  une  retraite  de  huit 
jours  qu'ils  passèrent  dans  le  recueillement  et  les 
exercices  de  piété.  Leur  assiduité ,  leur  extérieur 
plein  de  modestie,  toute  leur  bonne  conduite,  en 
un  mot,  prouvaient  les  grands  avantages  qu'ils  re 
tiraient  de  ces  saints  exercices,  et  leurs  efforts  pour 
se  rendre  dignes  du  bonheur  après  lequel  ils  sou- 

Juraient.  - —  Déjà  la  cloche  du  temple  retentit  au 
oin ,  elle  annonce  un  jour  grand  et  solennel.  Dès 
le  matin ,  nos  pieux  esclaves  pensent  avec  joie  et  se 
préparent  avjeC  soin"  à  recevoir  leur  Dieu.  Ils  se 
communiquent  les  sentiments  dont  ils  sont  péné- 
trés. Au  lever  du  soleil ,  ils  bénissent  le  Seigneur 
par  un  saint  cantique...  Ils  s'avancent  recueillis  et 
en  silence  vers  l'église,  qui,  en  un  instant,  est 
remplie  par  la  foule  qui  les  suit.  Le  maire  de  la 
paroisse ,  qui  mérite  a  si  juste  titre  l'estime  géné- 
rale ,  est  là;  les  maîtres,  qui  se  réjouissent  du 
bonheur  de  leurs  esclaves ,  assistent  aussi  à  cette 
touchante  cérémonie. 

L'église  est  décorée ,  l'autel  orné  avec  goût .  la 
messe  chantée  solennellement;  entendez-vous  ces 
voix  nombreuses  qui  s^éïèvent  jusqu'aux  cieux? 
Que  de  confiance ,  de  reconnaissance  et  d'amour 
elles  portent  au  trône  du  Très-Haut!  tout  estgrand 
dans  la  religion  catholique,  tout  y  satisfait  à  la  fois 
Tesprit  et  le  cœur. 
Le  moment  heureux  est  arrivé,  nos  pieux  es- 

*  Ce  Missionnaire,  plein  de  zèle  et  de  modestie,  ne  ; 
nous  a  pas  permis  de  le  nommer. 
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lèvent  ;  le  cierge  à  la  main ,  ils  s*appro- 
Tautel.  Comme  leurs  visages  annoncent 
9nfiance  et  la  joie!  Le  zélé  pasteur  parle, 

pénètre  les  cœurs...  Des  larmes  coulent, 
;  nos  chers  Nègres  entourent  Tautel  et  re- 
îur  Dieu. 

mrrait  dire  ce  que  ces  fervents  esclaves 
it  de  consolation ,  de  joie  et  de  bonheur  ! 
ion  toute  céleste  remplit  leur  âme...  Ils 
^  ineffables  délices  que  procure  Tunion 
1...  Ils  possèdent  leur  Créateur  et  leur 
..  Eh  !  quel  bonheur  plus  grand  peut-il  y 

la  terre  et  aux  cieux  ? 

de  ce  beau  jour  ,  eut  lieu  la  rénovation 
du  baptême  des  bons  Noirs,  qui,  la  main 
ingilc,    renoncent  hautement,  à  la  face 

de  la  terre ,  à  Satan ,  à  ses  pompes  et  à 
;s ,  pour  s'attacher  uniquement  à  Jésus- 

ne  servir  que  lui.  Suivons-les  jusqu'aux 
'auguste  Marie  :  c'est  là  qu'ils  déposent 
;rs  avec  confiance,  conjurant  cette  Reine 

de  les  offrir  elle-même  à  Jésus-Christ 

Fils.  «  O  Marie,  s'écrient-ils,  ô  notre 
ère!  qui  nous  voyez  à  vos  pieds,  nous 
acronssans  réserve  à  vous  et  pour  toujours. 
s  mettonssous  votre  puissante  protection . 
?/  ô  mère  compatissante,  ô  mère  géné- 
lignez  nous  bénir,  nous  qui  sommes  vos 
t  nous  obtenir  la  grâce  de  persévérer  dans 
;s  et  saintes  résolutions.  » 
issurément  un  beau  jour,  un  jour  vrai- 
id  et  heureux,  qui  fait  époque  dans  la 

chrétien  ,  et  dont  il  ne  devrait  jamais 

souvenir. 

Itres ,  édifiés  de  la  piété  et  de  la  conduite 
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exemplaire  de  leurs  Nègres,  leur  témoi 
combien  ils  étaient  satisfaits.  Ils  vouluren 
jour  fût  une  fête  de  famille  dont  ils  lire 
mêmes  tous  les  frais;  rien  ne  fut  épargné . 
dance  était  sur  la  table ,  tandis  que  la 
consolation  et  le  bonheur  régnaient  dans  le 

Nous  ne  terminerons  point  sans  faire  a 
la  manière  dont  nos  chers  communiantsexpi 
leur  reconnaissance  au  respectable  Missic 
qui,  par  sa  charité  et  son  zèle ,  avait  si  effic 
contribué  à  leur  bonheur.  Tous  ensemble 
presbytère,  se  pressent  autour  de  celui  qu'il 
tantà  appeler  dudouinom  de  père...  a  Oh 
lui  disent-ils,  qui  avez  pris  tant  de  soins ( 
qui  nous  avez  instruits  des  grandes  vérit 
religion  et  préparés  à  bien  faire  notre  p 
communion,  que  votre  bonté  pour  nous  est 
Croyez  à  toute  notre  reconnaissance.  Non 
nous  n'oublierons  vos  bienfaits.  Toujours 
oui ,  totj^ours  votre  nom  demeurera  gravé  i 
cœurs.  Nous  aimerons  à  le  répéter ,  par 
nous  sera  toujours  cher...  Oh!  Père  que 
nions ,  daignez  nous  bénir  !  » 

Et  le  zélé  Missionnaire  les  bénit  avec  la  t( 
d*un  père  et  la  charité  d'un  apôtre. 

Les  colons  ne  tardèrent  point  à  s'aperce 
heureux  fruits  d'une  première  communi( 
donc  de  se  reçentir  d'avoir  accordé  à  leurs 
le  temps  de  s'instruire,  ils  s'en  réjouirent  ( 
encore  plus  intimement  convaincus  que  la 
est  toute-puissante  pour  leur  inspirer  lo  n 
la  soumission,  l'amour  de  l'ordre  et  du  ir 
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LE  TEMPLE  CHRÉTIEN 

ÉLEVÉ  PAS  un    IDOLATRE. 

,  après  avoir  visité  plusieurs  tics  des  Bis-^ 
,  arriva ,  en  1701 ,  à  Kazegut^  une  des  plus 
<  et  des  plus  fertiles.  LorsquMl  eut  amarré  sa 
;,  il  Ot  arborer  son  pavillon  et  tirer  un  coup 
n.  Trois  Noirs  parurent  aussitôt  sur  le  n- 
t  exprimèrent,  par  des  signes  réitérés  le 
être  conduit  à  bord.  On  les  prit  dans  Tes- 
'était  un  des  grands  de  File  et  des  plus  pro- 
rents  du  roi,  accompagné  de  deux  personnes 
mille.  Il  salua  le  général  françaais  en  se  dé- 
it,  le  prit  par  la  main ,  et  lui  demanda  des 
esdu  seigneur  de  La  Fond**^  dont  il  avait 
i  particulier.  Brue  fit  un  présent  à  ce  chef 
I ,  qui  ne  quitta  la  corvette  que  vers  le  soir, 
.ndemain ,  le  général  français  descendit  à 
41  première  personne  qu'il  rencontra  sur  le 
ut  ce  même  chef,  qui  sVmprcssait  de  venir 
mt  de.  lui  cour  le  conduire  dans  son  babita- 
ituée  à  trois  cents  pas  de  la  mer.  Cette  de- 
africaine  était  bâtie  à  la  manière  des  Portu- 
blanchie  en  dehors ,  avec  un  porche  ouvert , 
tné  de  grands^lmiers  et  garni  de  chaises  de 
;ez  propres, 
onéreux  Noir,  bien  qu'idolâtre  ,  avait  une  si 

bipel  tic  VÀllantiqtie,  sur  la  côte  occidentale  A'A- 
rntrc  la  Gambie  et  la  Sierra-Leone.  Les  lies,  au 
de  seize,  sont  environnées  de  rochers,  d'écueUs 
iix  et  de  banrs  de  sable, 
ent  duii3  compagnie  française. 

KALE    DKS   ÎSOIRS,  (^ 
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tendre  amitié  pour  les  chrétiens ,  qu'il  désirait  a 
demment  yivre  au  milieu  d*eux.  Après  quelqu 
moments  de  conversation,  il  conduisit  Brue  ve 
un  édifice  qui  s'élevait  à  cinquante  pas  de  la  maiso 
Quel  fut  rétonnement  des  Français,  lorsqu'ils  r 
connurent  que  cet  édifice  était  une  chapelle ,  q 
avait  son  autel ,  ses  bancs  et  même  une  cloche  su 

Sendue  près  de  la  porte  à  un  grand  arbre.  Heurei 
e  pouvoir  exprimer  aux  chrétiens  français  les  se 
timents  qui  ranimaient ,  il  fit  sonner  la  cloche , 
dit  à  Brue  :  «  J'aime  les  chrétiens ,  c'est  pour  V 
saçe  de  ceux  qui  pourrofit  venir  dans  cette  lie  q\ 
j'ai  fait  bâtir  ce  temple.  Oui ,  si  quelque  Prêt 
voulait  s'y  établir  avec  moi ,  je  m'engagerais  à  ne 
laisser  manquer  de  rien,  et  je  ferais  tout  me 
possible  pour  le  rendre  heureux.  » 


SOBRIÉTÉ  DES  NÈGRES. 

A  peine  les  Pères  Angelo  et  Car /t  furent-ils  a 
rivés  à  Bamba  dans  le  Congo  ,  en  1667 ,  que  l 
Nègres  leur  amenèrent  de  toutes  parts  un  si  grar 
nombre  d'enfants  pour  le  baptême,  qu'ils  furei 
obligés  de  tenir  leur  école  dans  l'Église  ;  ils  bén 
rent  plusieurs  mariages.  Souvent  ils  célébraiei 
deux  messes  dans  le  même  jour.  Ils  allaient  dire 
seconde  dans  les  villages  voisins,  dont  le  Mak* 
lonte  (  ou  le  chef  )  les  traitait  avec  de  grosses  fèvi 
et  d'autres  légumes  que  les  femnies  du  pays  cuit 
vent.  Rarement  leur  ofTraitjon  quelque  chose  c 
meilleur.  Certes ,  ce  n'était  ni  par  avarice ,  ni  p^ 
économie  :  ces  bons  Nègres  chérissaient  leurs  Mi 
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sionnaires  !  mais  par  suite  de  leur  incroyable  so- 
briété. 

Ces  Noirs  si  sobres ,  gui  trouvaient  tant  de  joie 
h  accompagner  les  Missionnaires ,  ne  paraissaient 
ni  inquiets  ni  chagrins  lorsque  ceux-ci  n'avaient 
rien  à  leur  donner.  Bientôt  iis«vaient  trouvé  leur 
repas.  Ils  coupaient  un  morceau  de  bois  en  forme 
de  bêche,  fouillaient  la  terre  au  milieu  de  Therbe, 
et  arrachaient  autour  des  racines  certaines  petites 
boules  qu'ils  mangeaient  avec  beaucoup  d'appétit. 
Cette  maigre  nourriture  les  rassasiait  et  ranimait 
leurs  forces.  Ils  se  mettaient  ensuite  à  rire,  à  dan- 
ser comme  s'ils  avaient  assisté  à  un  festin ,  et  l'on 
ne  s'apercevait  pas  qu  'ils  fussent  plus  gais  et  plus 
contents  lorsque  les  Pères  leur  avaient  fait  parta- 
ger leur  nourriture. 

Heureuse  sobriété,  qui  affranchit  l'homme  de 
mille  besoins,  et  fortifie  sa  santé  ! 


BOUKART  , 

ou   LE.  NÈGRE  FIDÈLE   A  SES  ENGAGEMENTS. 

ij  Boukari,  originaire  du  pays  de  Foute,  était 
J  connu  par  son  attachement  aux  Européens  et  par 
t' sa  probité.  11  parlait  l'arabe,  le  poule  et  le  yolof; 
a  sa  figure,  qui  annonçait  une  grande  douceur ,  ne 
i.  manquait  pas  non  plus  d'énergie.  Cet  excellent 
si  Nègre  était  âgé  de  trente-six  ans  lorsqu'il  se  mit 
4  au  service  de  M.  Mollien,  dont  il  devait  être  le 
e'  Koide  et  l'interprète  dans  les  vastes  contrées  de 
[t\iAfrique,  Son  fils,  jeune  encore  et  qu'il  aimait 
s-  kiucoup ,  l'accompagnait. 
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Cependant  le  voyageur  français  s^apercevait  de 
puis  quelque  temps  que  rattachement  de  Boukai 
pour  son  fils  le  rendait  timide  au  point  de  craindr 
de  s'exposer  à  de  nouveaux  dangers  de  peur  de  V 
entraîner.  Cela  ne  convenait  nullement  à  ses  pro 
jets ,  et  pouvait  être  un  obstacle  très-grand  au  sut 
ces  de  son  voyage.  Il  déclara  donc  à  son  guide  qu' 
devait  choisir  entre  son  devoir  et  Tamour  paterne 
qu'il  fallait  ou  le  quitter  ou  renvoyer  son  fils  a 
Sénégal, 

«  Tu  sais ,  lui  dit-il ,  que  j'ai  fait  le  sacrifice  d 
ma  vie;  aucun  péril  ne  peut  ni'arrêter  dans  rao 
entreprise  ;  il  est  possible  que  ton  fils  tombe  m; 
lade,  et  retarde  notre  marche:  d'ailleurs ,  le  non 
bre  de  personnes  que  je  traîne  à  ma  suite  fait  sup 
poser  que  je  possède  de  grandes  richesses  :  cet( 
idée  peut  exciter  la  cupidité  et  me  faire  courir  de 
risques;  pars  donc  avec  ton  fils,  ou  viens  sei 
avec  moi.  » 

Ces  paroles  pénètrent  Fâme  de  Boukari  d'une  p^ 
nible  émotion.  Se  séparer  de  son  fils,  quMl  aim 
avec  tendresse,  et  qu'il  voit  tous  les  jours  av( 
bonheur  !  Mais ,  d'un  autre  côté ,  abandonner  dai 
jun  pays  inconnu  un  étranger  qui  s'est  confié  à  s 
parole  et  à  sa  probité  et  dont  il  a  prorais  d'être  1 
icompagnon.  le  guide  et  l'interprète,  c'est  à  s( 
yeux  une  injustice ,  un  crime. 

Après  deux  heures  passées  dans  les  réflexions  h 

Plus  pénibles,  l'amour  du  devoir  l'emporta  si 
amour  paternel.  «  Je  resterai  fidèle  à  mes  sei 
ments,  ait-il  au  voyageur  français;  mon  cœi 
éprouve ,  je  l'avoue ,  de  vives  angoisses  en  me  s 
parant  de  mon  fils.  Qui  me  soignera  si  je  toml 
malade?  Mais  puisque  tu  exiges  son  renvoi,  je  coi 
sens  à  ce  qu'il  parte,  ») 
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;  I  Boukari  répandit  des  larmes  amères  et  abon- 

I  dantes  sur  son  fils ,  <|u*i]  embrassait  peut-être  pour 

'  la  dernière  fois  ;  mais  il  ne  cessa  pas  d*étre  fidèle  à 

^  ses  serments.  Il  partagea  avec  courage  les  dangers 
et  les  privations  de  Jlf.  Mollien ,  et  lui  donna 

'  d'autres  preuves  encore  de  son  sincère  et  entier  dé^ 

*  .vouement. 

^  FONEBÉ  * 

n  ' 

''       00  ACCUEIL  D^DN  NOIR   ENVERS  UN   VOYAGEUR  FRA>ÇAIS. 

^  Le  1"  mars  1818,  Jff.  Mollien  arriva ,  au  cou- 

^^  cher  du  soleil ,  au  village  d'Ogo,  dans  le  royaume 

'^  de  Fouta-toro  *.  On  le  conduisit  aussitôt  chez  Fo- 

^  nebé ,  qui  en  était  le  chef.  Celui-ci,  averti  qu'un 

Blanc  était  à  sa  porte  :  a  Qu'il  descende  de  cheval , 

^  dit-il ,  et  qu'il  vienne  me  voir.  »  Le  voyageur  fran- 

^^  çais  s'empressa  de  se  rendre  à  cette  invitation  ;  mais 

^.  combien  fut  grande  sa  surprise,  lorsqu'il  entendit 

"■  Fonebé  lui  dire  en  français  :  «  Bonjour,  monsieur  ;  » 

^1  puis  ajouter  en  yolof  :  «  Voici  votre  maison ,  si  vous 

J^^l  avez  faim ,  on  vous  donnera  à  manger  ;  si  vous  avez 

soif,  vous  boirez  ;  si  vous  êtes  fatigué ,  vous  vous 

.  J  reposerez.  » 

^^  A  peine  avait-il  prononcé  ces  paroles ,  que .  sans 

*  Royaume  de  la  Nigritie  Occidentale,  s\xï  la  rive 
gauche  du  Sénégal.  Il  est  divisé  en  trois  grandes  pro\in- 
,  ces:  Dom^o à  Test ,  Toro  à  l'ouest.  Fouto  au  milieu. 
bf;  Kiélogn  est  aujourd'hui  sa  capitale.  Le  sol  de  Fouta-toro 
est  fertile,  ses  belles  forêts  sont  peuplées  délions,  de 
tigres  et  d'éléphants.  Il  y  a  de  beaux  pâturages  et  de 
nombreux  bestiaux.  On  y  trouve  des  mines  de  fer. 
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donner  à  Tétranger  le  temps  de  lui  répon 
prend  par  la  main ,  lui  rait  traverser 
cours ,  et  s'arrête  à  la  dernière.  A  ses  ord 
Nègres  sont  en  mouvement.  Il  fait  cor 
montures  dans  la  cour  de  sa  case .  ce  q 
jamais  lieu,  et  lui-même  veut  leur  donn 
ger.  Un  instant  après,  un  Nègre  arrive 
énorme  peau  de  mouton  et  une  natte  qi 
à  terre,  après  quoi  Fonebé in\ite  M.  j 
s'y  asseoir  \  on  apporte  aussi  un  coussin 
quin  pour  qu'il  y  repose  sa  tête. 

En  peu  de  temps ,  la  nouvelle  de  Tan 
Blanc  chez  le  chef  se  répandit  dans  tout  1 
on  accourut  de  toutes  parts  pour  le  voir: 
nebé,  craignant  que  le  grand  nombre  é 
ne  le  fatiguât ,  les  renvoya  en  leur  disan 
devaient  point  l'importuner.  Puis  s'appi 
lui,  il  fit  réloge  des  Blancs,  et  déclara  q 
timait  beaucoup ,  parce  que  dans  un  vo 
avait  fait  à  Saint-Louis ,  il  avait  reçu  d'ei 
bon  accueil. 

Le  chef  hospitalier  s'éloigna,  et  revin 
apportant  lui-même  un  grand  vase  de  mie 
il  l'offrit  avec  joie  au  voyageur ,  qui,  ce 
dit  lui-même,  en  savoura  la  douceur  av( 
sir  infini.  Fone66?,s'étant  ensuite  assis 
lui,  ne  cessa  de  lui  demander,  toujou 
nouvel  intérêt,  comment  il  se  portait, 
vraiment  émerveillé,  dit  encore  M.  M 
me  croyais  dans  le  pays  des  iHusions  ;  je 
rais  jamais  imaginé,  avant  mon  voyage,  qi 
au  milieu  de  V Afrique ,  pût  avoir  des 
aussi  affables.  » 

S'étant  aperçu  que  son  hôte  tenait  à  1 
trousseau  de  clefs,  il  lui  en  demanda 
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h  Unstani:  allumé,  l^s  nattes  et  les  peaux  étalées; 
tous  troÎ!^  y  paissèrent  tranquillement  la  nuit. 

A\aDtson  départ  d'OgOf  M.  Mollien  fit  un  pré> 
Mût  au  chef  africain^  qui  Ten  remercia  gracieuse- 
ment ,  ei  lui  ténioig:na  avec  vifacité  sa  reconnais- 
sance. Il  niontà  k  ch4!val  et  accompagna  pendant 
ua  quart  de  liciip  TtU ranger  quHl  avait  reçu  avec 
tant  de  JQÎe,  etqtill  vojBÎt  partir  avec  regret. 

Fonvbë.  d'un  caractère  franc  et  toujours  porté  à 
k  bienfaisance^  se  faisait  aimer  de  tous  ses  compa- 
tnoiciî^  qui  rentouraicnt  de  leur  estime.  Grand 
Adm  ira  tour  de<i  BJàrycâ,  dont  il  avait  sans  doute 
îiien  étudié  le  caractère  ^  ainsi  que  sa  conduite  la 
prouvait,  il  aimait  aussi  ^rs  arts.  D'une  taille 
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ordiDiirâ ,  tnaigre,  et  d^une  cousiilutiovi  faible  « 
son  regard  était  spirituel ,  ot  il  s'eipriniAÏt  avec 
une  grande  vulubijUté^  Son  aetivûê  éUit  telle .  qu'il 
ne  restait  jamais  cinq  mi  ou  tes  à  la  m^mc  place.  Il 
ilonnait  ses  ordres  aui  uns ,  il  écoutait  les  autres , 
il  veillait  à  tout.,  et  gouvernail  très-bieti  S9  mai- 
Sun  et  le  village  dont  il  était  le  eltef. 


nORBEUE  B  UN  PRINCE  NOIR 
FOUft  l'addltèiië;  cdatisê^vt  de  ce  cntii. 

En  1725,  un  ^rand  du  royaume  de  Juida*,  s'é- 
tant  plaint  au  roi  qu'un  de  ses  sujets  avait  séduit 
sa  femme,  ce  prince,  après  avoir  examine  les 
preuves,  porta  une  sentence  qui  condamnait  le 
coupable,  dans  quelque  lieu  quHlpût  se  trouver, 
à  eue  battu  jusqu'à  la  mort,  et  son  corps  eiposé 
aui  botes  sauvages,  sur  la  place  niL>me  ou  il  aurait 
été  Êïéculé, 

Des  ollkiers  de  juslîco  cfunmencèrenl  sur-le- 
fhamp  leurs  recherches,  et,  ayant  trouvé  le  con- 
damné rentrant  dans  sa  propre  maison  ,  le  tuèrent 
à  coups  de  massue,  et  laissèrent  le  cadavre  exposé 
au  même  lieu ,  selon  Tordre  du  roi.  Les  voisins  re- 
prjésentèrent  bientôt  au  grand  maître  du  palais 
qu'un  cadavre  infectait  le  quartier,  et  le  suppliè- 

*  Juida  ou  Juda,  royaume  de  la  Guinée  supiTieure . 
autrefois  trè»-florissant  et  très-puissant,  aujourd'hui  tri- 
butaire du  Dahomey.  Sa  capitale  est  Grigouy.  Le  sol  est 
fertile  eu  maïs,  poivre,  fruits 4  etc.  Il  y  a  beaucoup  de 
buf&es  et  d'éléphants;  les  bestiaux  y  sont  nombreux. 
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rent  d  obtenir  un  ordre  da  roi  poar  le  faire  trans- 
porter en  plein  champ.  Cet  officier,  qu'on  n'avait 
pas  manqué  d'intéresser  par  des  présents ,  fit  va- 
loir leurs  raisons  au  roi. 

Le  prince  lui  répondit  :  «  Si  je  ne  punissais  pas 
Tadultère  avec  autant  de  sévérité,  le  repos  des 
familles  serait  troublé  continuellement.  Le  cadavre 
restera  où  il  est ,  jusqu'à  ce  que  les  bêtes  l'aient  dé- 
voré; le  peuple  le  verra,  deviendra  sage  aux  dé- 
«  pens  de  ce  misérable ,  et  apprendra  à  ne  pas  imiter 
sa  conduite.  Si  la  puanteur  incommode  les  pas- 
sants et  les  voisins,  ils  n'ont  qu'à  passer  par  un 
autre  chemin ,  ou  à  changer  de  quartier.  Tout  ce 
que  je  puis  faire  à  votre  recommandation ,  c'est  de 
permettre  qu'on  mette  pendant  le  jour  une  natte 
sur  le  corps,  mais  de  manière  que  le  visage  soit 
découvert,  afin  que  le  criminel  soit  reconnu  aussi 
longtemps  qu'on  pourra  distinguer  ses  traits.  » 

Cette  punition  s'étendit  encore  plus  loin ,  car  il 
donna  à  l'offensé  tous  les  biens  du  coupable  « 

^^ 
L'ÎLE  DE  SAINT-JEAN  ,  • 

j      ou    DÉSir^TÉRESSEMEnT  ET   CHARITÉ   DES  ?fOIRS  EIXTRE  El'X 
'  ET   ENVERS   CN    ÉTRAISGER. 

Les  habitants  de  l'île  de  Saint- Jean  *,  se  rédui- 
I    saient  en  1680  à  deux  familles  noires.  A  cette  épo- 

.1 

- 1       *  C'est  une  des  îles  du  Cap-  Vert.  Sa  terre  est  fort 

l      haute  et  composée  de  montagnes  qui  s'élèvent  Tune  sur 

c      l'autre  en  pyramide.  Elle  est  fertile  en  maïs ,  en  courges, 

en  melons  d'eau,  en  bananes  et  eu  patates.  Les  vaches, 
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que,  une  cruelle  famine  exerçant  ses  ravages  dans 
nie  de  Fuego  ou  de  Saint-Philippe ,  quelques 
pauvres  Nègres  de  cette  île  passèrent  dans  celle  de 
Saint- Jean  sur  un  bâtiment  portugais.  Les  habi- 
tants ^t  Saint-Jean,  touchés  de  compassion  à  la  vue 
de  leur  misère,  s'empressèrent  de  les  secourir,  et 
leur  donnèrent  généreusement  et  avec  plaisir  une 
partie  de  leurs  bestiaux. 

Les  Nègres  de  Saint-Jean  se  regardaient  comme 
des  frères  et  s'aimaient  comme  tels.  Les  nouveaux 
habitants,  pénétrés  de  la  plus  vive  reconnaissance, 
apprirent  à  leurs  bienfaiteurs  Fart  de  filer  le  coton, 
qui  croissait  naturellement  dans  File ,  et  d'en  faire 
une  sorte  d'étofife  pour  se  vêtir,  car  ils  étaient 
presque  nus ,  ainsi  que  beaucoup  des  Nègres  de  la 
côte  de  Guinée  ;  mais  ce  qui  était  bien  plus  pré- 
cieux pour  eux ,  ils  Mirllpprirent  les  vérités  de  la 
religion ,  comme  ys  Tes  avaient  apprises  eux-mê- 
mes dans  nie  de  Fuego,  d'où  la  famine  les  avait 
chassés. 

Un  prêtre  de  cette  dernière  tle  se  fit  conduire  à 
celle  ae  Saint-Jean;  heureux  de  se  trouver  au 
milieu  de  ces  Noirs  charitables ,  il  s'eflforça  de  les 
affermir  dans  leurs  bons  sentiments.  11  fit  fructifier 
dans  leurs  cœurs  la  bonne  semence  de  TÉvangile, 
et  baptisa  tous  ceux  qui  n'avaient  point  encore  reçu 
cette  grâce. 

Un  cruel  accident  vint  le  séparer  d'eux  et  les 
priver  pour  longtemps  des  consolations  de  la  reli- 
gion. 

les  chevaux ,  les  ânes  et  les  porcs  y  sont  en  grand  nom- 
bre. Il  y  a  aussi  une  abondance  extrême  de  poissons ,  de' 
nombreuses  tortues  y  laissent  leurs  œuf»  dans  la  saison 
des  pluies. 


s  Un  jour  que  le  Missionnaire  disait  la  messe  dans 
s  une  caverne  de  la  Baie,  qui  en  a  pris  le  nom  de 
e  Fuemo  de  Padre ,  une  partie  du  roc ,  se  déta- 
h  chant ,  ensevelit  le  prêtre  et  une  grande  partie  des 
e     assistants. 

;t  On  entendit  pendant  trois  jours  leurs  gémisse- 
e     ments ,  sans  qu'il  fût  possible  de  leur  donner  le 

moindre  secours, 
e  Les  Nègres  de  Saint- Jean  se  distinguent  par 
1  leurs  vertus  morales ,  surtout  par  leur  charité  et 
;,  leur  hospitalité  envers  les  étrangers.  C'est  les  of- 
I,  fenser  que  de  refuser  leurs  bienfaits;  leur  respect 
e  ^  pour  l'âge  avancé  mériterait,  dit  George  Roberts, 
it  *  de  servir  d'exemple  à  tous  les  hommes  du  monde, 
a  Ils  le  témoignent  aux  vieillards  de  tous  les  rangs 
'^  et  de  toutes  les  nations.  L'Européen  qui  aborde 
a  dans  leur  île  n'a  besoin  ni  de  pêcher  ni  de  songer 
i-  à  sa  nourriture;  ces  Nègres  lui  offrent  tout  volon- 
it     tairement. 

Le  capitaine  Roberts,  étant  tombé  malade  h 
à  Saint-Jean,  en  1722 ,  fut  logé  chez  un  des  princi- 
u  paux  de  l'ile ,  où  lessoinslesplustendreset  les  plus 
îs  assidus  lui  furent  prodigués.  L'attention  et  le  zèle 
»r  de  ces  Noirs  ne  se  ralentirent  jamais.  Chaque  jour 
.,  i  il  recevait  la  visi  te  de  quel  que  habitant  qui  s'infor- 
u  I  mait  de  sa  santé  et  lui  apportait  quelque  volaille 
I  ou  quelque  fruit.  Le  chef  de  Tîle  le  visitait  lui- 
»s  même  tous  les  jours ,  et  lui  envoyait  deux  ou  trois 
i-  fois  par  semaine  un  quartier  de  chevreau.  Lorsque 
sa  santé  f|^t  rétablie,  il  lui  restait  cinquante  et  une 
pièces  de  volaille,  sans  parler  d'une  grande  quantité 
de  lait  et  de  gâteaux  de  bananes  *,  composition  de 
bananes  et  de  maïs. 

*  Rioi  âu  monde  n'est  aussi  singulier  ni  aussi  curieux 
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LA  CONFIANCE  RÉCOMPENSÉE , 

an   UNE  FAUTAE  lÈBE   ^VX  PIEDS   M  Ik  SMITTE  VlEnCI. 

Il  y  a  quelijui^  aruïées,  un  Missioimaire  aiiûsloliquê 
priait  iicul  dans  I>glbc  dcsQ  paroisse  ;  c  cLait  verj 

qtiQ  le  bananier;  cette  plante  croît  nalurellement  doiti 
las  pavs  diauJsde  r^*»e,  de  VAfriq'H^  et  de  IMifi^riyti^* 
Elle  B*ulêve  à  9.  10  cl  tï  pieds  do  hauteur.  Elle  p&i  de  la 
grosseur  de  la  ciiisse  prèj*  de  la  terre  .  ei  devient ,  par  du- 
>  fradation»  saccessives.  plui^  mince  que  le  bras  vers  l<i 
sommet.  VtkQ  moelle  m^t  dure,  qui  forme  le  eœnr  du 
baoHoter.  se  met  daii9  le  vinaigre  comme  {:oruîclion.  ou 
se  maii(çe  wmmt»  U^jiume. 

L'arbre  pousse  m  tous  sens,  won  pas  des  branches, 
mais  de«t  reuitles.  qui  sortent  d'abord  ëous  la  forme  d'un 
cahier  de  papier  roul<î ,  et  (jui  ont  jusqtrà  quatre  pieds 
et  plus  dans  leur  entier*  dtvotoppemeiil,  sur  une  lor- 
geur  de  quinze  ^  seize  pouces.  Elles  sont  si  bien  li^k^ues^ 
ii  épaisses  cl  si  fortes,  quV.les  servent  de  pîalset  d'aa- 
flicttïïs:  c  est  une  vaissellie  de  luxe  rt^servéo  aux  brames 
et  aui'  persoïiJ>ei  riehes  de  VIndf ,-  les  autres  ne  rem- 
ploient que  raremeul.  QueUpes  mois  sa  sont  à  peine 
écoutés  depuis  qu'on  a  plante  le  bananier,  qu'il  a  déjà 
acquis  toute  sa  perfection  ;  alors  on  découvre,  sous  quel- 
ques-unes de  ses  feuilles,  des  lubérosités  qui,  venant 
à  s'allonger  peu  à  peu  ^  laissent  tomber  une  poignée  de 
petits  filaments,  terminés  chacun  par  uu  bouton.  Ces  fils  { 
grossissent  à  vue  d'œil  et  deviennent  des  bananes  grou-   j 
pées  par  trente  ou  quarante  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  ré-   \ 
gime  en  langage  européen ,  sans  doute  parce  que  les 
bananes  sont  rangées  comme  des  bataillons  carrés.  Il  est   i 
rare  qu'il  y  ait  plus  d'un  ou  deux  régimes  sur  un  pied    1 
de  bananier  ;  il  est  épuisé  après  cet  effort  ;  mais  à  mesure    - 
que  sa  tige  s'élève,  quantité  d'autres  petites  forment  un    i 
cercle  autour  d'elle,  et  en  soUiciteut  à  l'envi  la  survi-   \ 
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lidi ,  heure  à  laquelle  la  chaleur  oblige  chacun  à 
ester  dans  sa  demeure.  Placé  près  du  sanctuaire 
t  derrière  un  pilier,  il  ne  pouvait  être  aperçu 
e  ceux  qui  entraient.  Bientôt  il  entendit  ouvrir  la 
orte,  et  une  personne s*écrier  en  soupirant  :  «  0  Dieu 
on  I  ayez  pitié  de  moi  et  de  mon  pauvre  enfant!...  » 
l  se  retourne,  et  voit  s'approcher  une  Négresse 
u  bénitier,  prendre  de  Teau  bénite,  faire  le  signe 
e  la  croix  sur  elle-même,  puis  en  répandre  sur  la 
He  d'un  enfant  qu'elle  tient  en  tre  ses  nras,  et  faire 
iir  son  front lesignede  lacroixen  répétant  :  «ODicu 
on  !  je  vous  en  prie ,  ayez  pitié  de  mon  pauvre 
nfant?...  » 

Notre  pieuse  Négresse  se  dirige  vers  un  autel  où  se 
pouve  Timage  de  la  sainte  Vierge  ;  à  peine  y  est-elle 
rrivée,  qu'elle  se  jette  à  genoux,  et  offrant  son 
nfant  à  l'auguste  Reine  des  cicux  :  «  0  Vierge 
tfarïe,  s'écrie-t-elle  en  sanglotant,  vous  voyez  à 
os  pieds  une  pauvre  mère  bien  affligée.... Hélas! 
ion  enfant  que  j'aime  si  tendrement  se  meurt!... 
)  Vierge  ilfan'e/ je  vousl'oflfre,  regardez-le  donc 


ancc  :  elle  est  accordée  à  Taînée ,  c'est-à-dire  à  la  plus 
irie  des  tiges;  toutes  les  autres  disparaissent  à  la  mort 
e  celle  qui  leur  a  donné  naissance ,  à  moins  qu^on  ne 
3S  conserve  pour  les  transplanter  ailleurs. 
La  banane  est  un  fruit  excellent;  on  la  mange  crue^ 
uite  au  four,  coupée  par  rouelles  en  trois  morceaux  sur 
s  gril .  ou  coupée  en  deux  et  scchée  au  soleil  ;  on  le  pré- 
are  au  vin.  à  Teau.  au  sel,  enfin  avec  quelque  graisse 
ue  ce  soit.  Les  habitants  de  la  Grenade  en  font  une  es- 
éce  de  pain  qui  est  fort  en  usage  parmi  eux.  On  en  fait 
ussi  une  boisson  agréable;  des  bananes  cuites  avec  leur 
eau  dans  de  Teau,  ta  rendent  sucrée;  après  avoir  ôté 
I  peau,  on  tes  brasse.  Cette  boisson  est  très-nécessaire 
ux  Nègres. 
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avec  bonté  et  daignez  le  bénir  afin  qu*il  guérisse 
Ah!  je  n*ai  plus  que  lui!...  0  Puis  elle  le  cou? 
de  bmsers  et  Tarrose  de  ses  larmes.  «  O  Yierj 
Marie!  reprend-elle,  oui,  c'est  avec  confianeeqi 
je  viens  me  jeter  à  vos  pieds,  je  sais  combien  voi 
êtes  compatissante  ;  daignez  donc,  je  vous  en  prie 
bénir  mon  pauvre  enfant...  Oui,  je  vous  Toffre  < 
tout  mon  cœur...  Rendez-lui  la  santé  !..  »  Les  sai 
glots  la  suffoquent,  elle  continue  à  prier ,  mais 
voix  basse. 

La  prière  fervente  de  cette  pauvre  mère  fut  ente 
due...  Eh  !  qui  a  jamais  invouué  Marie  sans  avo 
été  exaucé  ?  Son  enfant  se  rétablit  en  peu  de  temp: 
et  elle  eut  la  consolation  de  recevoir  de  neuves 
ses  caresses  et  de  lui  prodiguer  ses  soins. 


GÉNÉROSITÉ  DANS  LE  TRAVAIL , 


ou    LES   KEGRES   VI^IS. 

Les  Noirs  qui  habitcntles  contréesdu  Cap-JRow<7é 
s'occupent  spécialement  à  faire  de  grandes  pirogut 
el  à  les  transporter  dans  Fintéricur  du  pays  si 
les  bords  de  la  mer.  Ceux  qui  font  profession  d 
fabriquer  ces  sortes  de  canots  choisissent  souvei 
les  plus  beaux  arbres  à  vingt  ou  vingt-cinq  lieu( 
dans  les  terres ,  les  abattent ,  les  façonnent  à  Text* 
rieur    et    les   ébauchent  seulement  au  dedans 

*  Ainsi  appelé  à  cause  de  la  couleur  de  son  sol.  Il  s*i 
vance  au  loin  dans  la  mer,  et  n'est  qu'à  cinq  lieues  c 
Garée.  Il  produit  du  beurre  et  de  la  volaille  en  aboi 
dance. 
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«pendant  ils  n*ont  ni  cliariots ,  ni  bétes  de  trait 
x>ar  transporter  ces  masses  sur  le  bord  de  Teaa. 

Le  propriétaire  de  la  pirogue ,  dit  Geoffroy  de 
Villeneuve^  assemble  les  hommes  du  village,  leur 
lonne  un  déjeuner  frugal ,  après  lequel  tous  se 
mettent  à  Tœuvre;  à  force  de  bras,  ils  roulent 
la  pirogue  en  se  relayant  et  en  s'animant  par  des 
chansons;  arrivés  au  village  le  plus  prochain,  de 
nouveaux  travailleurs  remplacent  les  premiers,  de 
sorte  qu'en  trois  ou  quatre  jours,  une  masse  pesant 

Plusieurs  milliers  se  trouve  rendue  sur  le  bord  de 
{ mer,  après  un  trajet  de  vingt  à  vingt-cinq  lieues. 
Quelques  repas  peu  dispendieux  qu'on  leur  donne 
[>ar  amitié  et  par  reconnaissance,  voilà  tout  le  sa- 
aire  de  ces  excellents  Nègres  pour  un  travail  aussi 
Dénible. 

On  achève  sur  le  rivage  de  vider  la  pirogue  ; 
)n  la  creuse  avec  de  petites  haches  dont  le  fer,  à 
'opposé  des  nôtres ,  entre  dans  le  manche  ;  on  la 
passe  au  feu  pour  empêcher  le  bois  de  se  fendre  et 
ie  se  déjeter.  On  paye  ensuite  vingt  ou  trente 
jarres  (60  à  70  francs)  une  de  ces  embarcations 
»pable  de  contenir  une  douzaine  de  personnes. 

LA  RÉCOMPENSE 

IIE?I  HÉAITÉE  ,  OC  LES  TIÈGRES CHARITABLES  ET  GÉNÉREUX. 

Dans  une  des  riches  contrées  du  Nouveau-Monde, 
ù  le  sol  à  peine  cultivé  rend  au  centuple  le  grain 
[u'on  lui  a  confié ,  un  Mission naire«se  trouva  au 


n  MORALE  EN   ACTïOH 

milieu  d'un  grand  nombre  de  Nègres ,  la  j)]upaFt 
malades  et  peu  instruits  des  vérités  de  la  religion, 
beaucoup  lesignorantentièrement, plusieurs  même 
n'ayant  pas  encore  reçu  la  grâce  du  baptême. 

Parmi  ces  Noirs  cependant ,  deux ,  Louis  et 
Alexandre ,  étaient  animés  des  plus  beaux  senti- 
ments pour  leurs  frères.  Le  premier  prodiguait  ses 
soins  aux  malades,  le  second  s'appliquait  à  instruire 
les  plus  ignorants  et  leur  apprenait  les  prières  et 
le  catéchisme  ;  le  Missionnaire ,  touché  de  compas- 
sion à  la  vue  du  triste  état  où  il  voyait  ces  pauvres 
Africains ,  resta  au  milieu  d'eux  le  plus  longtemps 
qu'il  put.  Avant  de  s'éloigner,  il  voulut  récom- 
penser les  deux  Nègres  de  leur  conduite  édiGante, 
et  les  engager  en  même  temps  à  persévérer  dans  le 
bien  qu'ils  faisaient  à  leurs  frères  «  Mes  amis , 
leur  dit-il, qu'il  est  beau  d'être  charitable  envers 
ses  frères ,  de  les  soulager ,  de  les  secourir  dans 
leurs  maladies  et  dans  leurs  infirmités,  de  leur  ap- 
prendre les  vérités  de  la  religion ,  sans  lesquelles 
on  ne  peut  arriver  au  vrai  bonheur  !  Je  suis  con- 
.  tent  de  votre  charité  et  de  votre  zèle  :  je  désire 
que  vous  cx)ntinuiez,  vous,  Alexandre ,  à  ap^^ 
prendre  les  vérités  du  salut  à  ceux  qui  les  igno- 
rent, à  les  rappeler  à  ceux  qui  les  auraient  oubliées  ; 
et  vous,  Louis,  à  soulager  et  à  secourir,  autant 
que  vous  le  pourrez,  les  malades  et  les  infirmes. 
Je  neveux  pointvousquitter  sans  vous  récompenser 
et  vous  donner  un  témoignage  de  ma  satisfaction. 
Que  voulez-vous  que  je  fasse  pour  vous?  » 

«  Ah!  Père!  combien  vous  (?tes  bon!...  Ce  que 
vous  voudrez,..  »  Le  Missionnaire  ayant  insisté 
pour  qu'ils  lui  Cssent  connaître  ce  qu'ils  désiraient 
davantage  :  «  Père ,  puisque  vous  êtes  si  bon  . 
donnez-nous  du  taBa  et  du  tabac.  »  Pcut-èlre  peu- 
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tera-t-on  qu'ils  avaient  la  passion  du  tafia  * ,  peut- 
être  au^  croira-t-on  que  le  tabac  sera  uniquement 
pour  eux  ;  eh  bien,  non  :  ces  bons  Nègres,  en  faisant 
une  telle  demande,  ne  pensaient  pas  seulement  à 
eux,  maisencore  etsurtout  àleurs  frères  souffrants  ; 
ils  savaient  combien  ils  leur  procureraient  de  sou- 
lagement et  de  plaisir  en  partageant  avec  eux  les 
dons  du  Père. 

Le  missionnaire ,  ayant  facilement  pénétré  leur 
pensée,  réalisa  aussitôt  leurs  désirs  ;  il  s'entendit 
avec  la  personne  du  lieu  qui  pouvait  fournir  ces 
deux  objets,  u  Mes  amis ,  leur  dit-il  «n  présence 
des  autres  Nègres ,  dès  aujourd'hui  on  vous  don» 
nera  du  tafia  et  du  tabac  ;  je  veux  que  cette  faveur 
vous  soit  accordée  pendant  cinq  ans.  »»  Afin  qu'ils 
n'en  fussent  point  privés  en  son  absence,  il  paya 
d'avancé  pour  les  cinq  années  **. 

Tous  les  Nègres,  connaissant  le  bon  cœur 
A^  Alexandre  et  de  Zom'j,  se  joignirent  à  eux  pour 
exprimer  leur  reconnaissance  au  Missionnaire. 
«  Oh!  Père,  s'écriaient-ils,  que  votre  bonté  pour 
nousestgrande!  QueDieu  veille  toujours  sur  vous... 
Qu'il  vous  rende  ce  que  vous  nous  accordez  !  »  Le 
tafia  et  le  tabac  furent  donnés  selon  la  volonté  du 
I  Père  ;  ces  dons  étaient  souvent  accompagnés  d'au- 
■  très  petites  douceurs.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas 
y \ï  Alexandre  s'en  priver  entièrement  en  faveur 
de  ceux  à  qui  il  faisait  réciter  les  prières  et  le  ca- 
téchisme I  II  se  servait  des  bienfaits  du  Missionnaire 


*  Eau-de-vie  de  sucre,  liqueur  forte  et  enivrante  ;  prise 
»vec  modcration .  elle  est  bienfaisante,  mais  elle  devient 
funeste  à  ceux  qui  en  abusent. 

**  Le  bienfaiteur  de  ces  bons  Noirs  vivant  encore,  sa 
modestie  ne  nous  permet  pas  de  le  faire  connaître. 
!  7 
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pour  récompenser  ses  frères ,  et  par  là  les  engager 
à  s'appliquer  à  bien  apprendre  les  vérités  du  salut  ; 
aussi ,  en  peu  de  temps,  ces  bons  Nègres  firent  do 
grands  progrès.  Louis,  que  nous  aimons  à  sur- 
nommer le  charitable ,  opérait  des  effets  merveil- 
leux par  la  vertu  de  son  tafia.  Lorsqu'il  allait  voir 
les  malades,  il  portait  avec  lui  sa  petite  bouteille^ 
la  joie  dans  le  cœur  et  le  sourire  sur  les  lèvres  :  il 
donnait  de  sa  liqueur  à  ses  frères  souffrants.  Elle 
semblait  devenir  pour  eux  un  élixir  de  longue  vie; 
souvent  il  en  répandait  sur  leurs  plaies.  Dieu  dai- 
gnait bénir  ses  soins  et  son  zèle;  les  malades  rece- 
vaient un  grand  soulagynent.  Un  Nè^re  se  trou-    • 
vait-il  faible?  de  suite  on  le  conduisait  a  la  case  du    f 
généreux  Louis ,  qui  s'empressait  d'offrir  son  tafia 
a  son  frère  languissant  ;  il  s'en  privait  même  avec    . 
plaisir  pour  le  soulager.  «  Mes  amis,  disait-il  sou-    ; 
vent  aux  malades,  c'est  le  Père  qui  nous  à  donné   j 
tout  cela,  prions  Dieu  pour  lui.  —  Que  Dieu,  ré- 

Fondaient  les  malades,  veille  sur  ses  pas,  qu'il 
accompagne  dans  ses  voyages  et  qu'il  lui  rende 
tout  le  bien  qu'il  nous  a  fait.  » 

Alexandre  et  Louis,  ne  voulant  pas  que  leurs   ! 
frères  fussent  jamais  privés  d'instructions  et  de  j 
soins ,  s'appliquèrent  à  former  deux  autres  Nègres 
qui  pussent  les  remplacer  au  besoin.  Ce  qui  arriva 
trop  tôt.  Louis  n'a  joui  du  bienfait  du  Mission- 
naire que  pendant  trois  ans ,  A  lexandre  le  suivit 
de  près  dans  la  tombe.  Depuis  longtemps  ils  étaient  ' 
eux-mêmes  souffrants.  Ceux  qu'ils  avaient  formés  ! 
avec  le  plus  grand  soin ,  en  héritant  de  leur  récom- 
pense, nériterent  aussi  de  leur  charité  et  de  leur 
zèle. 


DES   NOIRS.  W 

LÀ    FUITE   DU    VICE 

ET  l'amour  du  travail. 

re  le  Sénégal  et  la  Gambie  se  trouve  une 
composée  de  Noirs .  appelés  Sereres.  lU 
les  hommes  de  mœurs  dissolues  et  barbares, 
iennetit  renfermés  dans  leurs  bois,  tant  ils 
cnt  d'imiter  leur  corruption  et  leur  barbarie 
s  rapports  intimes  avec  eux.  C'est  vraiment 
me  vertueux  qui  se  sépare  du  monde  pour  se 
er  au  vice  et  vivre  avec  lui-même.  Les  Sereres 
'excellents  Nègres ,  honnêtes ,  doux ,  chari- 
,  généreux  même  à  l'égard' des  étrangers, 
ui  ils  partagent  volontiers  leur  hutte  et  leur 
iture.  Ils  ne  fuient  point  les  hommes,  mais 
nent  leur  corruption,  et  c'est  ce  qu'il  faut 
irs  faire, 
ignorent,  dit  Brue,  l'usage  des  liqueurs 

te  nation  est  très-laborieuse  :  aussi  ses  terres 
lies  toujours  bien  travaillées.  «  Il  n'y  a  pas 
3gres.  dit  encore  Brue ,  qui  les  cultivent 
utant  d'art.  Contente  de  ce  qu'elle  possède, 
envie  point  le  bien  de  ses  voisins  et  n'empiète 
»  sur  leurs  terres;  les  bois  sont  ses  limites.  » 
fuite  du  vice  et  l'amour  du  travail ,  voilà 
grands  éléments  de  prospérité,  deux  sources 
iheur. 


C-  1^ti^-* 


100  MORALE  EN  ACTION 

LE  FRANÇAIS  PRISONNIER 

AU  aiLiED  DES  noms.  —  belle  défense  d'uh  nègre 

EN  sa   faveur. 

Le  4  mars  1818 ,  JKf.  Mollien  partit  au  chant  du 
coq  de  Setiabahanhi ,  dans  le  royaume  de  Foula- 
toro*  Il  n^avait  encore  fait  que  très-peu  de  chemin, 
lorsque  des  gens  expédiés  par  le  chef  du  village  de 
Banaï,  où  il  allait ,  vinrent  l'arrêter;  l'un  d'eux 
saisit  même  son  fusil  pour  le  désarmer  ;  mais  . 
le  voyageur  français  s*étant  préparé  à  une  vigou- 
reuse défense ,  il  le  lâcha.  M,  Mollien  fut  conduit 
avec  son  Nègre  fidèle  devant  le  chef  de  Banaï,  qui 
s'assit  sous  uîi  arbre  et  Tintcrroga  :  «  Vous  dégui- 
sez ,  dit-il ,  le  but  de  votre  voyage  :  vous  allez  chez 
lesBambaras  nos  ennemis?  — J'ai  vu  Alniamy, 
lui  répondit  Jlf.  Mollien,  et  ce  prince  m'a  permis 
de. traverser  ses  États. — Pourquoi  ne  vous  a-t-il 
jas  donné  une  lettre?  »  Cette  observation,  dit 
e  voyageur  français ,  ne  me  parut  pas  déplacée, 
et  me  prouva  que ,  dans  cette  partie  de  l'Afrique, 
les  naturels  ont  une  idée  assez  exacte  de  la  po* 
lice  des  routes;  je  ne  pouvais  me  plaindre  que 
l'on  commit  une  injustice  à  mon  égard;  car,  en 
Europe,  l'oubli  de  mon  passe-port  m'eût  de  même 
fait  arrêter.  » 

Il  fut  décidé  après  une  longue  délibération  que 
le  Nègre  du  Blanc  monteraità  cheval,  irait  trouver 
Alniamy,  et  qu'en  attendant  son  retour,  les  mar- 
chandises de  l'étranger  seraient  déposées  dans  iin 
magasin  pour  y  être  en  sûreté  et  à  l'abri  de  tout 
pillage.  «  Une  décision  semblable,  dit  encore 
H>  Mollien ,  fait  voir ,  mieux  que  mille  raisonne- 
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nents,  que  le  Fouta-toro  a  réellement  un  gou- 
yernement  régulier,  que  la  police  s'y  exerce  au  nom 
du  prince ,  et  que  tout  marche  bien  pour  Fintérét 
commun,  i) 

Le  magasin  qui  renfermait  les  marchandises  fut 
la  prison  du  Blanc;  il  avait  trente-deux  pieds  de 
circonférence ,  et  dix-huit  dans  sa  plus  grande  hau- 
teur; la  porte  formait  un  ovale  large  comme  le 
corps  d'un  homme,  c'était  plutôt  un  œil  de  bœuf 

^  qu'une  porte  :  elle  avait  une  serrure  que  le  prison- 
nier ferma  aussitôt  qu'il  se  fut  établi  dans  Tinté- 

,  »  rieur.  Bientôt  tous  les  enfants  du  village  se  rassem- 
blèrent à  la  porte  qu'ils  poussaient  pour  entrer;  il 
voyait  à  travers  une  fente  toutes  leurs  espiègleries  : 
les  uns  lui  présentaient  le  cou  en  faisant  signe  qu'on 
allait  couper  le  sien  ;  d'autres  lui  montraient  le 

S  oing  ;  enfin  quelques-uns  se  bornaient  à  lui  faire 
es  grimaces.  Ces  enfants  méritaient  bien  d'être 
punis;  car  jamais  il  n'est  permis  d'insulter,  un 
étranger  malheureux. 

Éntièrementlivréàscs  tristes  réflexions,  Jlf.  Mol- 
lien  attendait  avec  patience  l'heure  où  on  lui  ap- 
porterait à  souper.  Le  chef  du  village  africain  n'ou- 
t     oliait  point  son  prisonnier;    il  lui  fit  servir  un 
\    excellent  repas  à  la  mode  du  pays ,  s'efforça  de  lui 
faire  oublier  sa  disgrâce,  et  poussa  l'obligeance 
jusqu'à  aller  couper  lui-même  de  la  paille  pour  son 
âne.  M.  Mollien  fut  d'autant  plus  touché  de  sa 
conduite ,  qu'il  se  rappelait  qu'en  France  un  maire 
nes*o€cupe  pas  de  donner  lui-même  à  mangeraux 
voyageurs  qu'il  arrête  parce  que  leurs  papiers  ne 
sont  pas  en  règle. 
Boukari,  le  fidèle  compagnon  du  Blanc,  arriva 
'    enfin  avec  deux  gens  d'Aimamy.  Voici  la  réponse 
de  ce  prince»  africain  :   «  Si  le  Blanc  ne  veut  pas 
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jftre  obligé  de  retourner  à  Saint-Louis^  il  faut 
qu'il  revienne  auprès  de  moi.  »  Le  voyageur  fran- 
çais ,  accompagné  de  son  cher  Boukari,  se  remit 
en  route  pour  se  rendre  auprès  du  roi.  Ils  traver- 
sèrent d'abord  une  campagne  qui  offrait  l'aspect 
le  plus  riant;  bientôt  ils  s'enfoncèrent  dans  un 
petit  bois  rempli  de  fleurs  odoriférantes  ;  les  gom- 
miers, les  ébéniers  y  étaient  très-communs;  le 
chemin  était  tellement  ombragé  qu'on  eût  cru  mar« 
cher  sous  un  berceau ,  et ,  malgré  Tardeur  des 
rayons  du  soleil,  excessive  de  trois  à  quatre  heures, 
iisjouissaient  d'une  température  aussi  douce  que 
celle  de  la  France  dans  la  belle  saison.  Au  sortir 
de  ce  bois  délicieux,  ils  découvrirent  Daudiolli^ 
où  ils  entrèrent  au  coucher  du  soleil  :  c'était  dans 
ce  village  que  demeurait  Almaniy  :  le  nombre 
des  gens  de  sa  suite  était  si  considérable  qu'ils  fu- 
rent longtemps  à  trouver  une  case  pour  se  loger; 
enfin  un  chef  leur  offrit  la  sienne. 

Pendant  que  M.  Mjollien  goûtait  quelque  repos, 
orr  vint  de  la  part  ^'Alinaniy  appeler  son  Nègre. 
«  Vos  ordres,  dit  celui-ci  au  roi,  ont  été  fidèlement 
exécutés,  le  Blanc  vous  a  obéi.  »  Cependant  Al- 
niamy  l'interrogea  sur  plusieurs  griefs  dont  lui 
et  le  Blanc  étaient  accusés. 

a  Pourquoi,  lui  demanda-t-il  d'abord,  étes- 
Tous  partis  sans  connaître  mes  ordres  ultérieurs  ? 
Tu  n'ignores  pas  qu'il  est  défendu  de  voyager  pen- 
dant la  nuit.-  et  cependant  tu  es  sorti  de  Senopalè 
lorsque  le  soleil  était  couché.  Votre  intention  était 
donc  de  fuir?  Ton  Blanc  s'est  surtout  rendu  cou- 
pable en  se  défendant  contre  les  gens  du  chef  de 
Banaï. — Almamy,  lui  répondit  Boukari,  le  jour 
même  où  nous  te  fûmes  présentés ,  tu  partis  sans 
nous  faire  connaître  ta  volonté  ;  et  l'approbation 
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e  tu  donnas  au  but  de  notre  royage  nous  fli; 
lire  que  tu  ne  t^opposais  pas  à  notre  départ, 
iginaire  du  Foutorioro^  j'en  connais  et  j'en  retr 
;te  les  lois  ;  mais  tandis  que  nous  étions  à  prendrt 
a  fontaine  notre  linge  que  nous  avions  âonné  à 
mchir ,  la  nuit  nous  surprit ,  et  nous  fûmes  obli- 
ïde  continuer  notre  route.  Si  j'ai  négligé  d'aller 
brmer  le  chef  de  Setiababanbi  de  notre  arrivée, 
1  absence  et  les  ténèbres  de  la  nuit  en  ont  été  la 
ise  ;  car  dans  tous  les  lieux  où  nous  avons  cou- 
i,  j'ai  rempli  cette  formalité  prescrite  par  nos 
iges;  je  ne  craindrai  pas  de  te  le  dire,  puissant 
mamy ,  la  défense  de  mon  Blanc  est  légitime  : 
voulait  le  désarmer.  Aucun  homme  n'a  le  droit 
n  désarmer  un  autre  avant  que  celui-ci  soit  c'on- 
[nné,ettu  sais  d'ailleurs  que  la  nation  desBlancs 
iffre  impatiemment  qu'on  Tinsulle.  » 
Ce  discours ,  s'ctant  trouvé  entièrement  con- 
•meà  la  vérité,  ))roduisit  sur  Y  esprit  d^Âlmamy 
Set  qu'on  devait  en  attendre.  «  Si  ton  Blanc, 
)rit-il ,  veut  retourner  au  Sénégal ,  ou  aller  dans 
Ou//i,je  lui  donnerai  un  ^uide:  je  le  prends 
is  ma  protection ,  il  n'a  rien  à  craindre.  • 

LES    JUGEMENTS    ÉQUITABLES, 

ou  Là  JCSTICE  RE!fDDE  PAR  LES  NOIRS. 

Dans  le  pays  de  Sogno ,  situé  dans  la  Guinée 
^érieure^  la  justice  civile  et  criminelle  appar- 
nt  également  aux  manis  * ,  à  l'exception  d'un 

G<>uverneur  des  provinces.  Les  petits  cantont  ont 
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petit  nombre  de  cas  qui  sont  réservés  aux  chefs  ou 
■  ■  leurs  députés.  Voici  comment  se  rend  la  justice 
dans  cette  celle  contrée  de  V Afrique.  L'accusateur 
expose  d'abord  ses  raisons  à  genoux  devant  le  juge, 
'  qm  est  assis  à  terre  sur  un  tapis ,  avec  une  petite 
baguette  à  la  main.  Le  siège  est  ordinairement  à 
Tombre  d'un  gros  arbre.  Quelquefois  le  juge  éta- 
blit son  tribunal  dans  une  grande  hutte  de  paille 
qu'on  élève  exprès  pour  cet  usage.  Il  prête  une  oreille 
attentive  à  l'accusateur.  li  accorde  la  même  justice 
à  l'accusé.  Ensuite  il  appelle  les  témoins.  S'ils  tar- 
dent à  paraître,  la  cause  est  remise  à  quelque  autre 
jour.  S'ils  répondent  à  la  voix  du  juge,  il  écoute 
leurs  dépositions ,  il  pèse  attentivement  le  témoi- 
gnage des  deux  parties ,  et,  sans  aucune  notion  de 
jurisprudence ,  il  prononce  la  décision  suivant  les 
règles  de  la  nature  et  du  bon  sens ,  et  avec  impar- 
tialité. Celui  à  qui  la  sentence  est  favorable,  paye 
une  rétribution ,  et  s'étend  de  son  long  le  visage 
contre  terre ,  pour  exprimer  sa  reconnaissance.  Ses 
amis  le  reconduisent  a  sa  maison  en  répétant  le  cas 
et  la  décision.  D'un  autre  côté ,  celui  qui  a  perdu 
sa  cause  se  retire  sansressentimentet  sans  murmure. 


aussi  leurs  maiiis  particuliers,  mais  d'un  rang  inférieur. 
Dapper  nous  apprend  que  les  manis  des  provinces  ont 
pris  le  titre  de  ducs  et  de  comtes,  à  rimilalion  des  Por- 
tugais. 
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LE  KÉJILLÀ, 

ou  TRISTES  EFFETS  DE  LA  SUPEnSTlTION. 

jln  1683 ,  parmi  les  Nègres  du  Congo  il  s'en  trou- 
ât d'assez  insensés  pour  se  croire  sorciers  et  pour 
xercer  un  aussi  abominable  métier.  Ennemis  du 
bonheur  de  leurs  frères,  ces  misérables  avaient  sur 
îux  un  ascendant  d'autant  plus  fâcheux  qu'il  était 
}lus  grand.  Ils  ne  craignaient  point,  dit  le  Père 
Mérolla ,  de  leur  interdire  l'usage  de  la  chair  de 
certains  animaux ,  de  tels  fruits  ou  de  tels  légumes , 
tout  cela  accompagné  d'autres  prescriptions  aussi 
ridicules.  Ce  joug,  imposé  par  les  sorciers,  porte 
le  nom  de  kéjilla.  Il  y  avait  déjeunes  Nègres  si 
zélés  observateurs  dés  prescriptions  superstitieuses 
des  sorciers ,  qu'ils  passaient  plutôt  deux  jours  sans 
rien  manger,  que  de  toucher  aux  aliments  qui  leur 
étaient  défendus.  Si  leurs  parents  ne  les  avaient 
pas  assujettis  au  kéjilla  dès  leur  enfance  ,  ils  s'em- 
pressaient de  le  demander  au  sorcier  aussitôt  qu'ils 
étaient  maîtres  d'eux-mêmes,  persuadés  qu'une 
prompte  mort  serait  le  châtiment  du  moindre  délai 
volontaire. 

Un  jeune  Nègre,  imbu  de  ces  principes  et  fidèle 
observateur  du  kéjilla ,  étant  en  voyage,  s'arrêta 
le  soir  chez  un  de  ses  amis.  Celui-ci ,  qui  sans  doute 
méprisait  les  sorciers  et  leu  rs  absurdes  ordonnances , 
voulant  régaler  son  hôte ,  lui  offrit  à  souper  un  ca- 
nard sauvage  qjj'il  croyait  meilleur  que  les  canards 
domestiques.  «  Ce  canard. est-il  privé  ,  demanda  le 
jeune  étranger?  —  Oui,  lui  répondit  son  ami.  »  Sur 
cela  il  en  mangea  de  fort  bon  appétit. 
Quatre  ans  après ,  les  deux  amis  se  rencontré- 
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rent  de  nouveau.  Celui  qui  avait  trompé  Tautrc 
lui  demanda  s'il  voulait  manger  avec  lui  un  canard 
sauvage.  Le  jeune  Nègre,  qui  n'était  point  encore 
marié,  s'en  défendit  parce  que  le  sorcier  lui  avait 
défendu  d'en  manger.  C'était  son  kéjilla.  »  Quel 
scrupule,  mon  ami,  lui  dit  l'autre....  Quoi!  tu 
refuses  aujourd'hui  ce  que  tu  as  bien  voulu  accep- 
teril  y  a  quatre  ans  à  ma  table?  »  Cette  déclaration 
fut  un  coup  de  foudre  pour  le  pauvre  jeune  Nègre 
soumis  aux  ordonnances  du  sorcier;  il  trembla  dé 
tousses  membres,  son  imagination  se  troubla,  il 
tomba  dans  un  état  déplorable,  et  vingt-quatre 
heures  après  il  n'existait  plus,  tant  son  imagina- 
lion  avait  été  frappée  par  les  menaces  du  prétendu 
sorcier  !  » 

Fuyez,  fuyez  ces  imposteurs  qui  sacrifient  la  ;i 
santé  et  la  vie  même  de  leurs  frères  pour  s'emparer  ^  d 
de  leur  argent.  ju 

<     Il 

SUPPLICE  es 

DE     DEUX     ADULTÈRES. 

i'B 

Dans  le  royaume  de  Juida,  un  homme  et  une,  fb 
des  femmes  du  palais  du  roi  furent  convaincus*  u 
d'adultère.  La  sentence  de  mort  suivit  immédiate- 
ment le  crime ,  et  les  circonstances  de  l'exécution  Tui 
furent  terribles.  Les  officiers  du  roi  firent  creuser  ■« 
deux  fosses,  longues  de  six  ou  sept  pieds,  sur  quatre 
de  largeur  et  cinq  de  profondeur.  Elles  étaient  si 
près  l'une  de  l'autre,  que  les  deux  criminels  pou- 
vaient se  voir  et  se  parler.  Au  milieu  d6 .l'une  on 
planta  un  pieu  auquel  on  attacha  la  JImme,  les 


rrière  le  dos.  ELte  ^tait  liée  aus^i  par  U'g 
<?t  par  les  |>kdH.  Au  fond  de  Vautre  les  Ké*^ 
du  roi  Orent  un  artma  û^  petits  r»gols. 
aui  deui  boiits  deui  petites  fuurcUfs 
'buninieétaîL  li*î  contre  une  broche  de  fet, 
S  si  fortement  qu'il  ne  pouvait  se  remuer. 
pa  la  broche  sur  If  s  dimi  fourc^hcs  en  bois , 
voient  comme  de  cheuets.  Alors  cm  mit  Je 
:  fapls.  Ils  étâîeut  disjiîisés  de  mauiére  que 
ni  té  de  lu  flamme  touebÂt  au  cor|i5  et  rûllr 
flble  par  un  feu  lent.  Ce  su^^plice  seraîl  d'um 
e  cruauté  si  l'on  ne  prenait  soin  de  tourner 
du  criminel  vers  le  fond  de  la  fosse ,  en  sorte 
il  étouffé  par  la  fumée  presque  avant  de  res- 
Tardeur  du  feu.  Lorsqu'il  ne  donna  ]i1us 
signe  de  vie,  on  délia  le  corps ^  on  le  jeti^ 
fosse,  et  sur-le-diamp  elle  fût  remplie  de 

|ue  le  'Sègre  fut  mort,  cinquante  ou  soixante 
ses  sortirent  du  palais  aussi  richement  vè- 
l'aux  plus  grands  jours  de  fête.  Elles  étaient 
es  par  les  gardes  du  roi /au  son  des  tambours 
Qûtes.  Chacune  portait  sur  la  tête  un  grand 
mpli  d'eau  brûlante  qu'elles  allèrent  jeter 
près  l'autre  sur  la  tête  de  la  malhe^mise 
adultère.  Comme  il  est  impossible  M||le 
ire  pas  dans  le  cours  de  ce  supplice,  on  délie 
t. le  corps  ,  on  arrache  le  pieu  et  l'on  jette 
l'autre  dans  la  fosse,  qui  est  immédiate- 
emplie  de  pierres  et  de  terre. 


<(e> 
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LES  l|^ÈGRES  D'IRACOUBO, 

00  l'a  PBÉSERCE  du  MISSIOrVNAIRE. 

Avant  que  la  tempête  révolutionnaire  qui  dés* 
notre  belle  France  eût  porté  ses  ravages  sur 

figes  brûlantes  au  delà  de  V  Atlantique^  s'élev 
Iracoubo,  dans  la  Guyane  française ,  v 
humble  maison  de  prières  qù  de  fervents  colons 
de  pieux  Noirs  venaient  adorer  et  bénir  TÉtern 
Jlf .  Hérard  *  en  était  le  pasteur.  Ce  Prêtre  se] 
le  cœur  de  Dieu  appelait  ses  bons  Nègres  au  tem 

*  M.  Tabbé  Hérard  était  un  de-  ces  hommes  apostc 
qaes  dont  toute  la  vie  n^est  qu'un  enchaînement  admi 
ble  de  vertus,  de  travaux  et  de  bienfaits:  toujours  il 
montra  sublime  de  courage  et  de  charité.  Le  16  août  17 
il  partit  du  séminaire  da  Saint-Esprit,  où  il  avait  fait 
études,  pour  la  Guyane  française.  Il  exerça  le  saint  r 
nistére  à  Jracoubo,  un  des  quartiers  de  cette  coloi 
Le  3  mai  1793,  il  fut  embarqué  par  les  répul)licains  pc 
les  États-Vnis ;  mais,  pris  par  un  corsaire  entre  la  G 
deUmpe  et  MonUerat,  il  fut  conduit  K  Saint-Chris  top 
de  là  envoyé  à  Sainte-Croix ,  île  danoise  ,  où  il  se  li 
ayec  zèle  aux  fonctions  apostoliques.  Le  9  octobre  18 
il  ftat  nommé  par  Mgr.  Caroll ,  évêque  dé  Baltimo 
vice-préfet  des  îles  danoises,  Sainté-Croix ,  Saint-T 
mas.  Saint- Jean  j  et  vicaire -général  de  BaHim 
en  1816  par  Mgr.  Neale,  archevêque  de  cette  ville.  Ap 
avoir  travaillé  pendant  quarante-cinq  ans,  tant  aux 
lonies  françaises  qu'aux  États-Unis,  il  revint  en  Fra 
en  1837  et  y  mourut  de  la  mort  des  saints.  Le  nom 
M.  l'abbé  Hérard  est  encore  en  vénération  parmi 
Noirs.  Le  souvenir  de  ses  bienfaits  ne  périra  jamais. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  rendre  hommage 
aux  vertus  de  ce  Prêtre  selon  le  cœur  de  Dieu ,  qui  d 
gnail  nous  honorer  de  son  amitié. 


du  Seigneur,  pour  leur  appreodre  toapdnt  eiercice 
de  la  prière  et  les  grandes  vérités  .jle  la  rdSgicMk, 

Îui  sont  pour  tous  lesbommes  une  source  al»^ 
ante  des  plus  pures  consolations.  Us  prouvaiêlkt 
par  leur  bonne  con4uite,  par  leur  trdeur  pour  ta 
travail ,  combien  les  instructions  du  lélé  IGssioB- 
oaire  étaient  salutaires.  Il  faut  le  dire  id,  .fftremeiit 
les  Nègres  oublient  les  bienfaits  dju  MisnoimaiEe  ; 
ils  aiment  à  lui  en  témoigner  leur  reconnmmDCe. 
Le  Pasteur  d'Iracaubo  visitait  sotivent  fi»  habi- 
tations ,  plus  souvent  encore  on  le  voyait  aller  de 
lUise  en  case  pour  consoler  les  affligés,  secourir  les 
reuves ,  porter  aux  pauvres  et  aui  malheurcui  des 
consolations  et  des  bienfaits.  Dès  que  les  Nègres 
lapercevaient ,  ils  slarrétaient  pour  le  saluer  et  lui 
demander  sa  bénédiction.  «  Bonjour,  Père,  di- 
saient-ils, bénissez-nous.»  Il  les  bénissait  après 
leur  avoir  adressé  quelques  mots  d'édification  et 
d*encouragement. 

Devait-il  visiter  une  habitation  ?  le  colon  avertis- 
sait ses  esclaves  la  veille  ;  c'était  une  joie  générale  : 
tous  se  réjouissaient  de  voirie  Missionnaire.  «  De- 
main, se  disaient-ils  les  uns  aux  autres,  demain  le 
Père  viendra  nous  visiter;  quel  bonheur  I  Oh  !  que 
c*est  un  bon  Père  !  ))  Ils  avaient  raison ,  car  ce 
saint  et  zélé  Missionnaire  ne  désirait  rien  avea  plus 
d'ardeur  que  le  salut  et  le  bonheur  éternel  de  ses 
chers  Nègres.  Il  le  prouvait  assez  par  ses  priva- 
tions ,  par  ses  sacrifices  et  par  ses  travaux  aposto- 
liques. Le  Père  était  à  peine  arrivé ,  que  la  cloche 
de  rhabitation  annonçait  aux  Nègres  cette  heureuse 
Boovelle  et  les  appelait  à  la  prière  et  à  l'instruction. 
Tous  se  ressemblaient  aussitôt;  modestes  et  re- 
eaeillis,  ils  s'avançaient,  le  commandeur  à  leur 
tête ,  vers  le  lieu  où  était  l'autel  qu'ils  avaient 
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élevé  et  orné.  On  chantait  d'abord  de  pieux  canti- 
ques, ensuite  M.  Herard  célébrait  les  saints  mys- 
tères au  milieu  et  ses  enfants,  qui  Tédifiaient  par 
f.  leur  maintien  de  leur  dévotion  ;  après  quoi  il  les 
instruisait  sur  les  vérités  du  salut.  Assurément 
^  '.  semence  qu'il  répandait  ne  tombait  pas  sur  la  l 
*.iîrre,  mais  sur  une  terre  bien  préparée.  Après 
i  jtistruction ,  les  Noirs,  contents ,  heureux  d'avoir 
et*"!  nourris  du  pain  de  la  divine  parole ,  retour- 
naient aux  ateliers,  où  ils  se  livraient  à  leurs  oc- 
cupations avec  une  nouvelle  ardeur. 

C'était  pour  M.  Herard  une  consolation  de  se 
trouver  avec  les  Nègres  au  milieu  de  leurs  travaux  ; 
il  allait  souvent  aux  ateliers  et  aux  abattis.  Dès  ' 
qu'un  Nègre  l'apercevait  :  a  Voilà  le  père ,  '»  s'é- 
criait-il. Cette  nouvelle  passait  de  bouche  en  bou-  ^ 
che  avec  la  rapidiié  de  l'éclair,  et  les  plus  éloignés  » 
répétaient  aussitôt  :  «  Voilà  le  Père.  »  On  eût  dit 
un  père  de  famille  au  milieu  de  nombreux  enfants 
qu'il  aime  tendrement  et  dont  il  est  chéri.  C'était 
à  qui  lui  témoignerait  plus  d'affection  et  plus  de 
reconnnaissance.  ((]||Iesenfants,  leur  disait  l'homme 
de  Dieu,  remplissez  toujours  fidèlement  vos  de- 
Toirs,  soyez  soumis,  obéissants,  fuyez  l'oisiveté 
et  les  mauvaises  compagnies.  —  Oui,  Père ,  tou- 
jours. —  Aimez  Dieu  de  tout  votre  cœur ,  invo- 
quez-le toujours  avec  confiance  :  qu'aucun  parmi 
vous  ne  fasse  de  la  peine  à  son  frère  ;  mais  aimez- 
vous  les  uns  les  autres  comme  Jésus-Christ  notre 
divin  maître,  qui  vous  a  aimés  jusqu'à  répandre 
tout  son  sang  et  à  mourir  sur  la  croix  pour  votre 
salut  et  votre  bonheur  éternel.  —  Oui,  Père,  tou-  j'IJ 
jours  5  toujours.  »  \ 

Le  pieux  Missionnaire,  en  présence  des  maîtres  Jut 
qui  admiraient  l'influence  douce  et  puissante  de  la  m. 
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igion  sur  Tesprit  et  sur  le  cœur,  bénissait  en- 
te ces  nombreui  esclaves  et  leur?  travaux,  et 
1  retournait  emportant  avec  lui  les  bénédictions 
ses  chers  Nègres,  qui ,  par  leurs  signes  et  leurs 
tementsde  mains,  lui  exprimaient  encore  leuv 
onnaissance. 

LE  NAUFRAGE , 

)U  LE   €APITAI]^E   AI^GLAIS   SKV\¥.   PAR  DES   ^fètiRES. 

En  1722,  Georges  Roberfs ,  qui  commandait 

e  felouque  *  nommée  la  Marguerite ,  chargée 

marchandises  pour  la  côte  de  Guinée  et  pour 

^ap-F^H**,  fut  prise  et  pillée  par  les  pirates 

ne  lui  laissèrent  des  miettes  et  des  croûtes  de 

lit,  qu'en  quantité  suflisante  pour  remplir  son 

eau.  Il  recueillit  avec  soin  ces  misérables  res- 

<jn  peu  de  riz  et  deux  pintes  d'eau.  Son  fusil 

seul  instrument  qu'il  eût  pour  allumer  du 

timent  de  la  Méditerranée ,  qui  va  à  voile  et  i 
:omme  les  galères ,  mais  qui  est  beaucoup  plus 

cap,  le  plus  occidental  de  V Afrique,  dans  la  Sé- 

e,  entre  l'embouchure  du  Sénégal  et  celle  de  la 

tire  son  nom  de  sa  verdure,  qui  le  rend ,  dit 

de  Bel  le  fond ,  im  des  plus  agréables  lieux  du 

*u  côté  du  nord  il  est  montagneux.,  mais  revêtu 

oujours  couverts  de  feuilles.  Sa  pointe  oricn- 

rocher' escarpé  et  pointu  vers  la  mer,  qui  en 

cernent  le  pied,  parce  qu'elle  a  perdu  toute  sa 

?  plusieurs  rochers  dont  il  est  environné .  et 

isseiit  point  apercevoir. 
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feu.  N*ayant  point  de  chandelle ,  il  se  ser 
d*an  charbon  ardent  pour  observer  Ta 
mantée  et  régler  ainsi  sa  route.  Dans 
lituation ,  et  depuis  longtemps  tournic; 
tempête  contre  laquelle  il  luttait  avec  c> 
capitaine  anglais  espéra  enfin  quelque 
Toyant  le  soleil  se  lever  radieux  et  sai 
après  une  nuit  affreuse.' 
.  Mais  vers  huit  heures  le  vent  souilla  ( 
tuosité,  et  vers  le  milieu  du  jour  la  te 
vint  furieuse.  Quel  parti  prendre?  Il  n 
dans  sa  felouque  que  son  matelot  et  qu( 

§rès;  il  les  prie  avec  instance  de  ne  \ 
onner. 

Le  reste  du  jour  et  de  la  nuit  suivant 
rent  avec  moins  d'alarmes  ;  mais  le  len 
tempête  s'éleva  plus  violente  encore  qu 
Le  Mtimcnt  est  arraché  de  dessus  son 
va  se  précipiter  sur  la  pointe  d'un  rocb 
brise  ;  l'eau  pénètre  de  toutes  parts.  A  I 
si  pressant  danger ,  les  Nègres  se  jctteri 
et  gagnent  la  terre  pour  demander  d 
Bientôt  ils  reviennent  auprès  de  Robert 
matelot,  qui  jetait  des  cris  lamentables. . 
de  quelques  planches  brisées ,  ils  les  con 
pied  d'un  rocher,  où  ils  montent  à  plus 

Ïtieds  au-dessus  des  flots.  Là  ils  trouyenl 
orme  où  ils  s'arrêtent  pour  reprondi 
Les  Nègres  qui,  du  sommet  de  la  côte. 
leur  triste  naufrage,  vinrent  en  toute 
secours,  et  leur  apportèrent  de  l'eau  et 
sions.  lis  allumèrent  du  fou  et  firent 
courges.  La  tempête  s'étant  un  peu  a 
passèrent  la  nuit  en  cet  endroit. 
Le  lendemain,  nos  Nègres  courngeu 
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lliainaDité  traraillèrent  avec  ardeur  à  sauTer  Ilot 
[ébris  de  la  felouque,  a  Si  tous  pouvez  imag^inery 
iirentrils  à  Roberts,  quelque  moyen  de  rejoindre  * 
nsemble  les  mAts ,  le  gouvernail  et  quelques  an- 
res  parties  qui  ne  paraissent  pas  brisées,  nous 
royonspouvoir  laconduire  jusqu'au  port  d^Ovens, 
»ù  peut-être  vous  en  retirerez  quelque  utilité»  » 
^capitaine  anglais,  pénétré  de  reconnaiasanoe , 
eur  prondt  ^ue  s'il  arrivait  dans  ce  port  quelque 
lAtiment  qui  eût  besoin  de  ces  tristes  restes ,  il  les 
rendrait  dans  la  seule  vue  de  leur  en  donner  le 
iriz  et  de  récompenser  leurs  services  par  ce  faible 
irésent.  «  Nous  croyons,  lui  répondirent-ils ,  n'a- 
voir fait  aue  notre  devoir  en  assistant  des  étran- 
;ers  dans  rinfortune.  Malgré  la  différence  de  notre 
ouleur,  nous  sommes  persuadés  que  tous  les  hom- 
nés  sont  de  la  même  nature,  quils  ont  tous  Dieu 
)our  créateur  et  pour  père.  » 

Ces  Nègres,  dont  nous  aimons  à  louer  la  généro- 
Âté  et  le  courage,  sauvèrent  ai«-seulement  tous 
es  débris  qui  flottaient  sur  la  surface  de  la  mer, 
nais,  plongeant  avec  hardiesse,  ils  ramenèrent  du 
"ond  oes  eaux  deux  pots  de  fer ,  et  se  hâtèrent  de 
M  remettre  à  RoberU,  Touchés  de  compassion  à 
A  vue  de  sa  situation  déplorable,  ils  lui  préparè- 
rent vers  midi  un  dUier  composé  de  courges  bouil- 
lies et  de  poissons  quils  avaient  péchés.  Il  Taccepta, 
et  le  partagea  avec  son  matelot.  Pour  un  moment 
ils  ouolièrent  leur  infortune. 

Quelle  sensibilité  dans  ces  bons  Nègres!  quel 
courage!  quelle  générosité!  Nous  les  offrons  avec 
plaisir  pour  modèles. 
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MORALE   EN  ACTION 
RESPECT  DES  NÈGRES 

POl'R   LECRS  PARE?(TS. 

^D  1795,  deux  Nègres  qui  cheminaicnl  paisible- 
bnL  itccompagnés  de  plusieurs  de  leurs  camarades, 
[prirent  de  querelle;  il  faut  quelquefois  bien 
lu  lie  i'hose  pour  affaiblir  l'union  des  cœurs .  et 
|ur  en  troubler  la  douce  paix.  D'abord,  ils  se  di- 
[iL  àm  paroles  peu  amicales ,  c'est  par  là  que 

rjtJicncent  ordinairement  les  plus  vives  disputes: 
lis  ils  eu  vinrent  à  des  mots  offensants  ;  l'un  d'eux 
luiat  oublié  jusqu'à  laisser  échapper  une  parole 
lurk^use  à  Thonncur  des  parents  de  son  adver- 
lr£  ^  celui-ci ,  plein  d'indignation,  s'écria  aussi- 

i  H  Frappe-moi,  mais  ne  maudis  pas  ma  mère.  » 
I  Cette  maxime ,  dit  Mungo  Park,  est  très-usitée 
)'roi  les  Nègres  d'Afrique,  Le  Nègre  pardonne 
hi  jtlus  facilement  les  coups  qu'on  lui  donne. 
Tu  lié  injure  contre  les  auteurs  de  ses  jours.  Ce 
Lpeel  ^our  les  parents  est  vraiment  admirable; 
pH^e-Mlse  trouver  chez  toutes  les  nations  et  ani- 
Ir  tous  les  cœurs] 


LES  FÉTICHES  DÉTRUITS , 

OV  LES  ^ÈGRES  DÉSABUSÉS. 

ViUault  de  Bellefond,  pendant  son  séjour  au 

lieu  des  Noirs,  Ot  éclater  plus  d'une  fois  le  beau 

qui  l'animait  contre  les  fétiches.  Le  14  avril 

I?  ,  se  promenant  dans  les  environs  de  Frede- 
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riei^ourg  *,  tf  yit  à  rentrée  d*une  maison  un  Ne- 

Sreet  nne  Négresse  occopéis  à  tuer  une  poule  dont 
s  faisaient  couler  le  sang  sur  certfdnes  feuilles 
(qu'ils  avaient  rangées  à  terre.  Après  cette  opéra- 
tion ,  ils  divisèrent  la  poule  et  jetèrent  les  mor- 
ceaux sur  les  mêmes  feuilles;  se  tournant  ensuite 
Tun  vers  Fautre  et  se  baisant  les  mains,  ils  se  mi- 
)  rent  à  erier  :  Me  eusa ,  me  cusa,  c  est-à-dire , 
dans  leur  langue  :  Faites-moi  du  bien, 

Villaultne  les  Interrompit  point  pendant  toutes 
ces  cérémonies;  mais  lorsqir elles  furent  terminées, 
I     il  leur  .demanda  quelles  étaient  leurs  intentions. 
«  Le  fétiche  du  quartier,  répondirent-ils,  nous  a 
nui,  et,  dans  Tespérance  de  Tapaiser,  nous  ve- 
nons de  lui  offrir  cette  poule  que  vous  voyez.» 
Comme  la  curiosité  lui  faisait  considérer  les  reuil- 
I    les,  espèce  d*herbe  marine ^  ils  lui  conseillèrent 
'    de  n'y  pas  toucher ,  en  l'assurant  que  ceui  qui 
avaleraient  un  morceau  de  cette  poule  mourraient 
infailliblement  dans  Tespace  d%ne  heure.  Le  voya- 
,    geur  français  rit  de  leur  ménatt^  jrend  la  poule , 
;  r  k  fait  bouillir  en  leur  présenei^n  mange  sur-lc- 
-  !   champ  une  jMrtiAMjShbe  le  reste.  Les  deux  Nègres , 
I   saisis  d*elEroi  ^"înt  yoe  d'une  action  qu'ils  regar- 
;  daient  eomme  un  crime,  s'attendaient  à  chaque 
momentà  le  voir  tomber  mort.  Cependant  Villault 
demeurait  toujours  debout  et  plein  de  vie  ;  touché 
de  compassion  en  les  voyant  livrés  à  des  supersti- 
tions aussi  insensées  et  aussi  criminelles,  il  les  ras- 
sura et  les  pria  de  lui  faire  voir  leur  fétiche.  Ces 
Noirs,  qui  commençaient  à  douter  de  la  puissance 
3iU    de  leurs  divinités,  le  conduisirent  aussitôt  dans 
7^    une  petite  cour  où  ils  lui  montrèrent  une  tuile 


*  Ancien  fort  danois ,  sur  la  Gèle  d'Or. 


/ 
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«lyeloppée  de  paille  :  c'était  là  le  fétiche  qulls 
conservaient  avec  soin  ;  à  Tinstant  même  Villault 
brise  la  tuile  et  met  à  la  place  une  croix;  il 
brise  aussi  tous  les  fétiches  de  bois  ou  les  cro- 
diets  qui  étaient  suspendus  autour  de  la  maison  ; 
dans  l'ardeur  de  son  zèle ,  il  détruit  toutes  leurs 
divinités;  mais  bientôt  il  joint  l'instruction  à  la 
pratique,  u  Cessez ,  leur  dit-U ,  d'invoquer  vos 
létiches  qui  ne  sont  que  de  misérables  morceaux 
de  bois, de  pierre  ou  de  terre;  armez-vous  du  signe 
de  la  croix,  et  avec  ce  secours  vous  serez  plus  forts 
que  lefélicne,  s'il  revient  vous  tourmenter,  nll  leur 
apprit  à  l'heure  même  à  faire  le  signe  de  la  croix. 
En  peu  de  temps  tous  les  Nègres  du  canton  fu- 
rent instruits  de  ce  qui  venait  de  se  passer  ;  ils  en 
furent  si  émerveillés,  que  dès  le  lendemain  ils  vin- 
rent en  foule  demander  à  échanger  leurs  fétiches 
contre  des  croix.  Le  voyageur  français ,  édlGé  d'un 
si  heureux  changeaient,  du  mépris  et  même  de 
l'aversion  qu'ils  avaient  pour  leurs  fétiches,  s'em- 

Eressa  de  se  rendre  à  leurs  désirs,  et  leur  distri- 
ua  une  grande  quantité  de  croix  qu'ils  reçurent 
avec  reconnaissance. 

Lorsqu'il  examina  ce  qu'il  avait  reçu  en  échange, 
il  ne  trouva  que  de  misérables  bagatelles  et  oes 
morceaux  de  terre  enduits  de  graisse  et  d'huile 
avec  quelques  plumes  de  perroquets  plantées  au 
milieu.  C'étaient  là  les  fétiches  de  ces  pauvres  Afri- 
cains ;  mais ,  ayant  une  fois  reconnu  ce  que  lïdo- 
lâtrie  a  d'odieux  et  de  criminel ,  ils  renoncèrent 
pour  toujours,  nous  n'en  doutons  pas,  à  ces  divi- 
nités de  terre. 
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LES  NÈGRES  AMIS , 

OD   LES  AVANTAGES   D*U?(E   VÉRITABLE   D?(IO?(. 

En  parcourant  la  côte  d'Ivoire  ou  des  Dents  *, 
on  rencontre  un  bon  peuple,  qui  a  son  chef,  ses 
lois  et  ses  usages  particuliers,  celui  des  Veteres, 
c'est-à-dire  pêcheurs  de  rivière.  Ces  Noirs  indus- 
trieux bâtissent  leurs  cabanes  sur  pilotis  au  milieu 
de  l'eau.  Leurs  filets  sont  aussi  simples  qu'ingé- 
nieux, ils  les  font  avec  de  l'herbe  ou  de  l'écorce 
d'arbre;  ils  conservent  frais  dans  les  réservoirs  le 
poisson  qu'ils  prennent.  Par  ce  moyen, ils  sont  en 
élat  d'en  fournir  abondamment  aux  Nègres  drs 
montagnes ,  avec  qui  ils  vivent  parfaitement  unis. 
Ceux-ci  leur  donnent  en  échange  du  pain  de 
millet ,  du  riz.  des  ignames**,  et  d'autres  produc- 
tions. 

Maïs  les  Vétères.  ces  habiles  pêcheurs,  ne  gar- 
dent pas  exclusivement  pour  eux  ce  qu'ils  reçoivent 
de  leurs  frères  des  montagnes,  ils  partagent  avec 

♦  Partie  de  \dL  Guinée  supérieure,  sur  V Atlantique; 
elle  est  ainsi  appelée.,  parce  qu'on  s'y  procure  une  grande 
i       quantité  de  dents  d'éléphants. 

**  C'est,  dit  de  Préfontaihe ,  une  liane  dont  la  racine 
est  longue  d'un  pied  et  demi  dans  les  bonnes  terres.  Elle 
se  plante  eu  décembre  ;  six  mois  après,  on  peut  l'arracher. 
.  Lorsque  les  feuilles  se  flétrissent,  on  reconnaît  qu'elle 
^'  est  mûre.  On  coupe  l'igname  en  morceaux:  on  la  mant^e 
rôtie  sous  la  braise,  ou  bien,  quand  elle  est  d'une  gros- 
seur moyenne,  on  la  fait  bouillir  entière  avec  du  bœuf 
salé;  quelquefois  elle  sert  de  pain.  On  en  peut  faire  aussi 
des  bouiliies  agréables. 
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itteni  leur  gain  entre  les  maina  de  leors 

qui  le  dépensent  avec  beaucoup  d^éoo- 

^Uement  frugales  et  industrieuses,  ayunt 
it  et  de  la  vivacité ,  sobres  dans  l'usA^e 
surs  et  des  tlandes.  et  propres  dans  le  soi-o 

Ji  jour  ou  deDx.  il  rcrtnsQUs  et  dËvienI  aussi 
le  Tin  du  JXhm.  Les  Noirs  raimeni  beaucoup 
eftt  nouveau.  ÎL  u'eM  Tiîriùibtenieiit  hoa  oue 
TBUtc-six  hciirips^  EnspiU^  îl  B^aî^^rit  et  s^aHore 
M^iuBqu'À  se  chAuger  en  vinaigre.  C'est  un  pnia- 
ëliqae,  et  celte  qualité  explii^ue  (H^ut^ths  [Htar- 
?îégrea  ne  soni  sujets  ni  à  La  grave  lie  ni  h.  la 

Gcevûir  ïe  vin  du  tronc  de  rarhrp,  les  Nègres 
t  divers  moyens  i  Les  uns  suspeodeul  leur  gourde 
u-rlessous  de  riociaioD  pour  y  Taire  caulor  la 

autra»  Tonl  Fincision  un  peu  an-dessons  de  La 
brancbes  (inî  est  au  sommet  de  Tarbre^  et  y  ap- 
e  bout  d'un  tuyau  qui  conduit  la  liqueur  dans 
wiflse  ou  dans  un  pot  de  terre.  Il  y  en  a,  ^nM^ 
Q  trône  nue  ou  pluateurs  ouvertures,  y  applt-^ 
fl  eaune  creuse,  coupée  de  biais*  afin  qn'elîe 
rbre  le  plus  pré^J  Le  jus  coule  dans  des  vases  qui 
Te  ponr  le  rccnvnir. 

îres  n'emploie  Ml  pns  d'échelles  pour  monter  pur 
ira;  ils  âe  scrvciil  d*ui!e  sorLe  dfi  saniflc  d'osier^ 

do  colon  ou  di'  feuîtles  sikhes  de  pîjfmipr,  asseï 
lur  entourer  r arbre  el  le  Kè^^re  qui  veut  y  mon- 
user  onlm  rhomme  et  l'arbre  Tcspac*  d*un  pîed 
A  Taide  de  cette  eeinlure.  contre  laquelle  la 
>puie  en  pressant  Ta  rbri' des  pied  sel  deâ  genoux, 
iniau  sommet  avec  uneaj;;iliLé  sarprenanle;  il 
adroit  aui|nel  il  veut  auacher  sa  gourde,  et  s'y 
gsi  tranquilk'mcnl  que  sHI  était  a^iils.  On  est 
roi  en  voyant  ainsi  les  Nègres  sns[Jendn&  il 
tIvo  malhenren&oment  quelquefoia  qu'ils  loro* 
tuent  nu  pied  du  L'arbre. 
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élevé  et  orné.  On  chantait  d'abord  de  pieux  canti- 
ques, ensuite  M.  Hérard  célébrait  les  saints  mys- 
tères au  milieu  et  ses  enfants,  qui  Tédifiaient  par  < 
'.leur  maintien  de  leur  dévotion;  après  quoi  il  les  I 
instruisait  sur  les  vérités  du  salut.  Assurément  i 
^  :  semence  qu'il  répandait  ne  tombait  pas  sur  la  -i 
f.i^rre,  mais  sur  une  terre  bien  préparée.  Après  î 
1  Instruction ,  les  Noirs,  contents ,  heureux  d'avoir  j 
été  nourris  du  pain  de  la  divine  parole ,  retour-  1 
naient  aux  ateliers,  où  ils  se  livraient  à  leurs  oc-  i 
cupations  avec  une  nouvelle  ardeur.  ■ 

C'était  pour  M.  Hérard  une  consolation  de  se 
trouver  avec  les  Nègres  au  milieu  de  leurs  travaux  ; 
il  allait  souvent  aux  ateliers  et  aux  abattis.  Dès   ' 
qu'un  Nègre  l'apercevait  :  «  Voilà  le  père ,  '»  s'é- 
criait-il. Cette  nouvelle  passait  de  bouche  en  bou- 
che avec  la  rapidiié  de  l'éclair,  et  les  plus  éloignés 
répétaient  aussitôt  :  «  Voilà  le  Père.  »  On  eût  dit   ; 
un  père  de  famille  au  milieu  de  nombreux  enfants  ; 
qu'il  aime  tendrement  et  dont  il  est  chéri.  C'était  ' 
à  qui  lui  témoignerait  plus  d'affection  et  plus  de 
reconn naissance.  u]Jlesenfants,  leur  disait  l'homme 
de  Dieu,  remplissez  toujours  fidèlement  vos  de- 
voirs, soyez  soumis,  obéissants,  fuyez  l'oisiveté  •■ 
et  les  mauvaises  compagnies.  —  Oui,  Père ,  tou- 
jours. —  Aimez  Dieu  de  tout  votre  cœur ,  invo- 
quez-le toujours  avec  confiance  :  qu'aucun  parmi 
vous  ne  fasse  de  la  peine  à  son  frère;  mais  aimez- 
vous  les  uns  les  autres  comme  Jésus-Christ  notre 
divin  maître,  qui  vous  a  aimés  jusqu'à  répandre 
tout  son  sang  et  à  mourir  sur  la  croix  pour  votre    \ 
salut  et  votre  bonheur  é^rnel.  —  Oui,  Père,  tou-    i 
jours ,  toujours.  »  ; 

Le  pieux  Missionnaire,  en  présence  des  maîtres    1 
qui  admiraient  l'influence  douce  et  puissante  de  la    ^ 
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religion  sur  Tesprit  et  sur  le  cœur,  bénissait  en- 
suite ces  nombreux  esclaves  et  leur;  travaux,  et 
Ven  retournait  emportant  avec  lui  les  bénédictions 
de  ses  chers  Nègres,  qui,  par  leurs  signes  et  leurs 
battements  de  mains,  lui  exprimaient  encore  leuv 
reconnaissance. 


f  LE  NAUFRAGE , 

ou  LC   CAPITAINE   ArCGLAIS  SAVVF.   PAR  DES   FifeGRFS. 

I 
I 

En  1722,  Georges  Roherts ,  qui  commandait 

'    une  felouque  *  nommée  la  Marguerite ,  chargée 

;    de  marchandises  pour  la  côte  ùq  Guinée  et  pour 

i  le  Cap-Fer/**,  fut  prise  et  pillée  par  les  pirates 

qui  ne  lui  laissèrent  des  miettes  et  des  croûtes  de 

' .    biscuit,  qu'en  quantité  suffisante  pour  remplir  son 

•     chapeau.  Il  recueillit  avec  soin  ces  misérables  ros- 

;'    tes,  un  peu  de  riz  et  deux  pintes  d'eau.  Son  fusil 

'     fut  le  seul  instrument  qu'il  eût  pour  allumer  du 

'  I  *  Bâtiment  de  la  Méditerranée ,  qui  va  à  voile  et  à 

';  rames  comme  les  galères ,  mais  qui  est  beaucoup  plus 

»-  i  petit. 

li  **  Ce  cap,  le  plus  occidental  de  VAfriq'm,  dans  la  Sé- 

r.  négamlm,  entre  l'embouchure  du  Sénégal  et  celle  de  la 

,p  Gambie,  tire  son  nom  de  sa  verdure,  qui  le  rend,  dit 

.^  Villault  de  Bellefond,  un  des  plus  agréables  lieux  du 

^  '  monde.  Du  côté  du  nord  il  est  montagneux ,  mais  revêtu 

'^\  d'arbres  toujours  couverts  de  feuilles.  Sa  pointe  oricn- 

ti  taie  est  un  rocher' escarpé  et  pointu  vers  la  mer,  qui  en 
arrose  doucement  le  pied,  parce  qu'elle  a  perdu  toute  sa 

[»s|  force  contre  plusieurs  rochers  dont  il  est  environné .  et 

I3I  qui  ne  se  laissent  point  apercevoir. 
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feu.  N'^iyant  point  de  chandelle ,  il  se  servait  la  nuit 
d*an  charbon  ardent  pour  observer  Taiguillc  ai- 
mantée et  régler  ainsi  sa  route.  Dans  sa  cruelle 
'situation ,  et  depuis  longtemps  tourmenté  par  la 
tempête  contre  laquelle  il  luttait  avec  courage ,  le  | 
capitaine  anglais  espéra  enfin  quelque  calme  en 
voyant  le  soleil  se  lever  radieux  et  sans  nuages,  | 
après  une  nuit  affreuse.'  I 

.  Mais  vers  huit  heures  le  vent  souffla  avec  impé-  î 
tuosité,  et  vers  le  milieu  du  jour  la  tempête  de-  | 
vint  furieuse.  Quel  parti  prendre?  Il  n'a  avec  lui  : 
dans  sa  felouque  que  son  matelot  et  quelques  Ne-  I 
grès  ;  il  les  prie  avec  instance  de-  ne  pas  Tabon-  . 
donner.  i 

Le  reste  du  jour  et  de  la  nuit  suivante  se  passé-    ' 
rent  avec  moins  d'alarmes  ;  mais  le  lendemain  la 
tempête  s'éleva  plus  violente  encore  que  la  veille. 
Le  Mtiment  est  arraché  de  dessus  son  ancre,  et 
va  se  précipiter  sur  la  pointe  d'un  rocher  où  il  se    i 
brise  ;  l'eau  pénètre  de  toutes  parts.  A  la  vue  d'un    I 
si  pressant  danger ,  les  Nègres  se  jettent  à  la  mer     j 
et  gagnent  la  terre  pour  demander  du  secours. 
Bientôt  ils  reviennent  auprès  de  Roherts  et  de  son     i 
matelot,  qui  jetait  des  cris  lamentables.  À  la  faveur  j. 
de  quelques  planches  brisées ,  ils  les  conduisent  au    i 
pied  d'un  rocher,  où  ils  montent  à  plus  de  quinze  j. 
pieds  au-dessus  des  flots.  Là  ils  trouyent  une  plate-   \v 
forme  où  ils  s'arrêtent  pour  reprendre  haleine.   \^ 
Les  Nègres  qui,  du  sommet  de  la  côte,  avaient  vu    y 
leur  triste  naufrage,  vinrent  en  toute  hâte  à  leur  ' 
secours,  et  leur  apportèrent  de  l'eau  et  des  provi- 
sions, lis  allumèrent  du  feu  et  firent  cuire  des    ■ 
courges.  La  tempête  s'étant  un  peu  apaisée,  ils    ^ 
passèrent  la  nuit  en  cet  endroit. 

Le  lendemain,  nos  Nègres  courageux  et  pleinîf 
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aillèrent  avec  ardeur  à  sauver  lea 
luque.  «  Si  vous  pouvez  imaginer, 
friSf  quelques  rnaycu  de  rtjJiii^lici 
ts ,  la  gouvernaîL  tît  quçl(|ues  au- 
1)0  paraissant  pas  brisées^  noua 
Sa  e^nduiro  jusqu'au  poi  t  â^OveTis^ 
is  en  retircreî!  quelque  utilité,  j* 
(lais,  pénétré  de  rcCDïinaî^sance , 
s'il  arriYaîL  dans  ce  port  quelque 
Lbesoiiï  de  ces  trlslc*  reslcs .  il  les 
,  âeule  vue  de  leur  eu  douner  le 
penser  leurs  scf  vvci"s  par  ee  faible 
CToyoDs^  lui  répondirent-ils^  D^a-- 
tre  devoir  en  assistant  des  étran- 
tune.  Malgré  la  dilTérence  de  notre 
tnmos  persuadés  que  tous  les  hom- 
lème  nature,  qu'ils  ont  tous  Dieu 

pour  père.  » 

mt  nous  aimons  à  louer  lagénéro- 
;e,  sauvèrent  ûûn-seukment  tous 
ottaient  sur  la  surface  de  la  mer^ 
avec  hardiesse  3  ils  ramenèrent  du 
eut  pots  de  fer,  et  se  Mtèrent  de 
oberts*  Touchés  de  compassion  à 
MUîon  déplorable,  ils  lui  préparè- 
J4|S'^^  (  otiîposé  de  t'ourps  bouîl- 
Iqîrîlsavaicnr  pécbés.  fl  Taccepta, 
rec  son  matelot.  Pour  un  moment 
ur  infortune, 
iliité  dans  ces  bous  Nègres  1  quel 

générosiié  !  Nous  les  oRrous  avec 
dèlea. 


r 
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RESPECT  DES  NÈGRES 

POUR   LEURS  PAREKTS. 

En  1795,  deux  Nègres  qui  chemiDaicnt  paisible- 
ment accompagnés  de  plusieurs  de  leurs  camarades, 
se  prirent  de  querelle  ;  il  faut  quelquefois  bien 
peu  de  chose  pour  affaiblir  Tunion  des  cœurs .  et 
pour  en  troubler  la  douce  paix.  D'abord,  ils  se  di- 
rent des  paroles  peu  amicales ,  c'est  par  là  que 
commencent  ordinairement  les  plus  vives  disputes  : 
puis  ils  en  vinrent  à  des  mots  offensants  ;  Tun  d'eux 
s'étant  oublié  jusqu'à  laisser  échapper  une  parole 
injurieuse  à  l'honneur  des  parents  de  son  adver- 
saire ,  celui-ci  5  plein  d'indignation,  s'écria  aussi- 
tôt :  «  Frappe-moi,  mais  ne  maudis  pas  ma  mère.  » 
—  Cette  maxime ,  dit  Mungo  Park,  est  très-usitée     , 
parmi  les  Nègres  d'Afrique,  Le  Nègre  pardonne 
Bien  plus  facilement  les  coups  qu'on  lui  donne ,     i 
qu'une  injure  contre  les  auteurs  de  ses  jours.  Ce     f 
respect  cour  les  parents  est  vraiment  admirable;    ** 
puisse-t-il  se  trouver  chez  joutes  les  nations  et  ani-    ■ 
mer  tous  les  cœurs!  < 

LES  FÉTICHES  DÉTRUITS  ,  ji 

i^ 

oc  LES  ISEGRES  DESABUSES.  ^ 

} 

Villault  de  Belle  fond,  pendant  son  séjour  au   '^ 
milieu  des  Noirs,  fit  éclater  plus  d'une  fois  le  beau     g 
zèle  qui  l'animait  contre  les  fétiches.  Le  14  avril 
10'67 .  se  promenant  dans  les  environs  de  Frede- 


UBS  IfOIBS.  115 

Heibûurg  *,  â  yit  à  rentrée  d'une  maison  un  Ne- 
ipre  et  une  Négresse  occkpé&  à  tuer  une  poule  dont 
ils  faisaient  couler  le  sang  sur  cert^nes  feuilles 
qyL*ils  avaient  rangées  à  terre.  Après  cette  opéra- 
tion ,  ils  divisèrent  la  poule  et  jetèrent  les  mor- 
ceaux sur  les  mêmes  feuilles;  se  tournant  ensuite 
Tun  yers  Fautre  et  se  baisant  les  mains,  Hs  se  mi» 
rent  à  crier  :  Me  eusa ,  me  cusa,  c*est-à<lire , 
dans  leur  langue  :  Fndtes-moi  du  bien, 

Villaulin^leA  interrompit  point  pendant  toutes 
ces  cérémonies;  mais  lorsqu'elles  furent  terminées, 
il  leur  .demanda  quelles  étaient  leurs  intentions. 
«  Le  fétiche  du  quartier,  répondirent-ils,  nous  a 
nui,  et,  dans  Tespérance  de  Tapaiser,  nous  ve- 
nons de  lui  offrir  cette  poule  que  vous  voyez.  » 
'    Comme  la  curiosité  lui  faisait  considérer  les  reuil- 
l    les,  espèce  d'herbe  marine^  ils  lui  conseillèrent 
:    de  n'y  pas  toucher ,  en  rassurant  que  ceux  qui 
avaleraient  un  morceau  de  cette  poule  mourraient 
infailliblement  dans  l'espace  d-nne  heure.  Le  voya- 
i  •    geur  français  rit  de  leur  menatt^jprend  la  poule , 
;  I    la  fait  bouillir  en  leur  présen«éfen  mange  sur-le- 
-  [   champ  uneMrtîA|tJîilte  le  reste.  Les  deux  Nègres , 
I   saisb  d'effiroi  ^  il-  yiie  d'une  action  qu'ils  regar- 
1   daîent  comme  un  crime,  s'attendaient  à  chaque 
;   momentà  le  voir  tomber  mort.  Cependant  Villault 
demeurait  toujours  debout  et  plein  de  vie  ;  touché 
de  compassion  en  les  voyant  livrés  à  des  supersti- 
tions aussi  insensées  et  aussi  criminelles,  il  les  ras- 
sura et  les  pria  de  lui  faire  voir  leur  fétiche.  Ces 
Noirs,  qui  commençaient  à  douter  de  la  puissance 
au .  de  leurs  divinités,  le  conduisirent  aussitôt  dans 
au    une  petite  cour  où  ils  lui  montrèrent  une  tuile 
ril 
ft'- ,     *  Ancien  fort  danois ,  sur  la  Côte  d'Or. 
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onyeloppée  de  paille  :  c'était  là  le  fétiche  qulls 
conservaient  avec  soin  ;  à  Tinstant  même  Viltault 
brise  la  tuile  et  met  à  la  place  une  croix;  il 
brise  aussi  tous  les  fétiches  de  bois  ou  les  cro- 
chets qui  étaient  suspendus  autour  de  la  maison  ; 
dans  Tardcur  de  son  zèle ,  il  détruit  toutes  leurs 
divinités;  mais  bientôt  il  joint  Tinstruction  à  la 
pratique,  u  Cessez,  leur  dit-il,  d'invoquer  vos 
fétiches  qui  ne  sont  que  de  misérables  morceaux 
de  bois,  de  pierre  ou  de  terre;  armez-vous  du  signe 
de  la  croix,  et  avec  ce  secours  vous  serez  plus  forts 
que  le  féticne,  s'il  revient  vous  tourmenter.  »  Il  leur 
apprit  à  rheure  même  à  faire  le  signe  de  la  croix. 
En  peu  de  temps  tous  les  Nègres  du  canton  fu- 
rent instruits  de  ce  qui  venait  de  se  passer  ;  ils  en 
furent  si  émerveillés,  que  dès  le  lendemain  ils  vin- 
rent en  foule  demander  à  échanger  leurs  fétiches 
contre  des  croix.  Le  voyageur  français ,  édifié  d'un 
si  heureux  changement,  du  mépris  et  même  de 
Taversion  qu'ils  avdent  pour  leurs  fétiches,  s'em- 
ressa  de  se  rendre  à  leurs  désirs,  et  leur  distri- 
ua  une  grande  quantité  de  croix  qu'ils  reçurent 
avec  reconnaissance. 

Lorsqu'il  examina  ce  €[u'il  avait  reçu  en  échange, 
il  ne  trouva  que  de  misérables  bagatelles  et  oes 
morceaux  de  terre  enduits  de  graisse  et  d'huile 
avec  quelques  plumes  de  perroquets  plantées  au 
milieu.  C'étaient  là  les  fétiches  de  ces  pauvres  Afri- 
cains ;  mais ,  ayant  une  fois  reconnu  ce  que  Tido- 
lâtrie  a  d'odieux  et  de  criminel ,  ils  renoncèrent 
pour  toujours,  nous  n'en  doutons  pas,  à  ces  divi- 
nités de  terre. 


bi 
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LES  NÈGRES  AMIS , 

00   LES  AVANTAGES   D*U!fE   VÉRITABLE   DT<IO?(. 

En  parcourant  la  côte  d'Ivoire  ou  des  Dents  *, 

a  rencontre  un  bon  peuple ,  qui  a  son  chef,  ses 

lis  et  ses  usages  particuliers ,  celui  des  Veteres , 

est-à-dire  pêcheurs  de  rivière.  Ces  Noirs  indus- 

ieux  bâtissent  leurs  cabanes  sur  pilotis  au  milieu 

e  l'eau.  Leurs  filets  sont  aussi  simples  qu'ingé- 

ieux,  ils  les  font  avec  de  l'herbe  ou  de  l'écorce 

arbre;  ils  conservent  frais  dans  les  réservoirs  le 

dsson  qu'ils  prennent.  Par  ce  moyen,  ils  sont  en 

it  d'en  fournir  abondamment  aux  Nègres  des 

>ntagncs ,  avec  qui  ils  vivent  parfaitement  unis. 

IX -ci  leur    donnent  en  échange  du  pain  de 

let ,  du  riz,  des  ignames**,  et  d'autres  produc- 

s. 

ais  les  Vétèrcs,  ces  habiles  pécheurs,  ne  gar- 
pas  exclusivement  pour  eux  ce  qu'ils  reçoivent 
urs  frères  des  montagnes,  ils  partagent  avec 

irtie  de  la  Guinée  supérieure,  sur  V Atlantique; 
\  ainsi  appelée,  parce  qu'on  s'y  procure  une  grande 
.é  de  dents  d'éléphants. 

est,  dit  de  Préfontaine ,  une  liane  dont  la  racine 

ue  d'un  pied  et  demi  dans  les  bonnes  terres.  Elle 

?  eu  décembre  :  six  mois  après,  on  peut  l'arracher. 

les  feuilles  se  flétrissent,  on  reconnaît  qu'elle 

'.  On  coupe  l'igname  en  morceaux:  on  la  man^e 

î  la  braise,  ou  bien,  quand  elle  est  d'une  gros- 

cnne.  on  la  fait  bouillir  entière  avec  du  bœuf 

quefois  elle  sert  de  pain.  On  en  peut  fairo  aussi 

es  a^n'éables. 
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leslssinois,  leurs  alliés  et  leurs  amis ,  qui  mour- 
raient de  faim  sans  ce  secours. 

Ainsi,  par  leur  activité  et  leur  industrie,  ces 
bons  Noirs  soutiennent  et  fortifient  leur  union. 
C'est  aussi  de  cette  union  gue  naissent  Tabondance, 
la  tranquillité  dont  ils  jouissent  et  le  bonheur  qu'ils 
goûtent;  elle  entretient  leur  commerce  né  du  be- 
soin :  que  ces  bons  peuples  cessent  d'être  unis , 
demain  ils  seront  dans  une  affreuse  disette. 


LES  BONNES  FEMMES  DE  MÉNAGE, 

ou   SAGE    ÉCOINOHIE    DES    IfÉGRESSES    DE    LÀ   CÔTE  d'oII. 

Les  Négresses  de  la  Côte  d'Or  *  sont  d'excel- 
lentes femmes  de  ménage.  Le  soin  des  provisions 
domestiques  leur  appartient;  aussi  la  bourse  est- 
elle  confiée  à  leur  garde;  «  mais  elles  en  usent  si 
bien,  dit  Artus,  qu'elles  achètent  rareihent  plus 
que  la  provision  du  jour,  et  qu'elles  ne  font  jamais 
de  dépenses  inutiles.  »  Le  partage  des  hommes  est 
'"  *  '  '  "  '    pêche, 

etc. 


le  soin  des  affaires  extérieures ,  telles  que  la  pêc 
le  commerce ,  la  récolte  du  vin  de  palmier  **,  i 

*  Contrée  de  la  Guinée  supérieure,  entre  la  côte  des 
Dents  à  Touest  et  celle  des  Esclaves  à  l'est.  Le  sol  recèle, 
vers  les  parties  centrales,  beaucoup  de  poudre  d'or. 

**  Le  vin  du  palmier  a  la  couleur  et  la  consistance  du 
vin  d'Espagne ,  et  pétille  comme  le  Champagne  ;  bien  que 
doux,  il  a  une  sorte  d'acidité  qui  le  rend  fort  agréable; 
il  est  capiteux.  Aussi  les  étrangers  qui ,  sans  y  être  ha- 
bitués, n'en  boivent  pas  modérément,  en  éprouvent,  dit 
JHoore,  de  fâcheux  eOets.  Nouveau,  il  est  trop  purgatif, 
c^est  alors  cepeodaoït  qu'il  est  plus  doux  eiplus  agréable  ; 
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Ils  remettent  leur  gain  entre  les  mains  de  leurs 
femmes  qui  le  dépensent  avec  beaucoup  d*éco- 
nomie. 

Naturellement  frugales  et  industrieuses,  ayant 
de  Tesprit  et  de  la  vivacité ,  sobres  dans  Tusage 
des  liqueurs  et  des  viandes,  et  propres  dans  le  soin 

car ,  en  un  jour  ou  deux,  il  fermente  et  devient  aussi 
dur  que  le  vin  du  Rhinl  Les  Noirs  l'aiment  beaucoup 
lorsqu'il  est  nouveau.  Il  n'est  véritablement  bon  que 
pendant  trente-six  heures.  Ensuite  il  s'aigrit  et  s'altère 
par  degrés,  jusqu'à  se  changer  en  vinaigre.  C'est  uu  puis- 
sant diurétique,  et  cette  qualité  explique  peut-être  pour- 
quoi les  Nègres  ne  sont  sujets  ni  à  la  gravelle  ni  à  la 
pierre. 

Pour  recevoir  le  vin  du  tronc  de  l'arbre,  les  Nègres 

emploient  divers  moyens  :  les  uns  suspendent  leur  gourde 

in  peu  au-dessous  de  l'incision  pour  y  faire  couler  la 

éve.  Les  autres  font  l'incision  un  peu  au-dessous  de  la 

mffc  de  branches  qui  est  au  sommet  de  l'arbre .  et  y  ap- 

iqueut  le  bout  d'un  tuyau  qui  conduit  la  liqueur  dans 

ie  calebasse  ou  dans  uu  pot  de  terre.  Il  y  en  a,  enfin, 

li  font  au  tronc  une  ou  plusieurs  ouvertures ,  y  appli- 

cnt  une  canne  creuse,  coupée  de  biais,  afin  qu'elle 

^ne  l'arbre  le  plus  près.  Le  jus  coule  dans  des  vases  qui 

t  à  terre  pour  le  recevoir. 

es  Nègres  n'emploient  pas  d'échelles  pour  monter  sur 

)almiers;  ils  se  servent  d'une  sorte  de  sangle  d'osier, 

ros  fil  de  coton  ou  de  feuilles  sèches  de  paFmicr,  assez 

uo  pour  entourer  l'arbre  et  le  Nègre  qui  veut  y  mon- 

ît  laisser  entre  l'homme  et  l'arbre  l'espace  d'un  pied 

mi.  A  l'aide  de  cette  ceinture,  contre  laquelle  le 

)  s'appuie  en  pressant  l'arbre  des  pieds  et  des  genoux, 

mpcnt  au  sommet  avec  une  agilité  surprenante;  il 

l'endroit  auquel  il  veut  attacher  sa  gourde,  et  s'y 

aussi  tranquillement  que  s'il  était  assis.  On  est 

'efTroi  en  voyant  ainsi  les  Nègres  suspendus  si 

l  arrive  malheureusement  quelquefois  qu'ils  tota- 

se  tuent  au  pied  du  l'arbre. 
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de  leurs  personnes,  les  Négresses  de  la  Cdte 
sortent  rarement  de  leurs  cases ,  et  s'occupeni 
soin  de  Téducation  de  leurs  filles,  pour  les  n 
capables  de  conduire,  à  leur  tour,  un  mé 
Elles  leur  apprennent  à  faire  des  paniers ,  de 
tes ,  des  bonnets ,  des  bourses  et  d'autres  ob, 
1  usage  de  la  famille,  ou  qu'elles  vendent,  et 
le  prix ,  confié  à  leur  mère ,  sert  un  jour  à  au^ 
ter  leur  dot.  Nos  bonnes  ménagères  prépare 
grains  et  les  aliments.  Le  premier  de  leurs  tn 
domestiques  est  de  faire  le  pain  ou  ce  qui 
lieu  de  pain  dans  le  pays.  .Dès  le  soir,  elles  p 
rent  la  quantité  de  grain  nécessaire  le  lend( 
pour  la  famille.  A  la  pointe  du  jour ,  elles  con 
cent  à  le  broyer  dans  un  tronc  d'arbre  creu 
forme  de  mortier,  ou  dans  des  pierres  cr( 
avec  un  pilon  de  bois.  Ensuite  elles  le  van 
et,  pour  achever  de  le  réduire  en  poudre, 
l'écrasent  sur  une  pierre  plate ,  comme  lespe 
font  leur  couleur.  Enfin  elles  le  mêlent  avec 
fleur  de  millet,  çouf  en  composer  une  pâte,  qi 
divisent  en  petites  parties  rondes  de  la  gr( 
du  poing,  et  qu'elle  font  boullir  en  plein 
dans  de  grands  pots  de  terre. 
Souvent  elles  font  cuire  cette  pâte  ou  cet 

Eèce  de  pain  sur  des  pierres  chaudes  :  elle  esi 
eaucoup  meilleure.  Elles  font  aussi  de  cette 
pâte  une  sorte  de  biscuit  qui  se  conserve  tn 
quatre  mois,  et  qui  sert  de  provision  aux  ^ 
canots  qu'on  emploie  pour  le  commerce  à' An 
Quoique  la  préparation  du  grain  et  la  m; 
même  de  faire  le  pain  soient  fort  pénibles 
s'exercent  joyeusement  à  ce  travail ,  et  la  p! 
chargées  de  leurs  enfants  qu'elles  porter 
leur  dos. 
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C'est  ainsi  que  ces  bonnes  Négresses,  par  leur 
industrie,  leur  travail  et  leur  économie,  font  ré- 
gner Tabondance  dans  leurs  maisons. 

LE  BEAU  JOUR, 

oc   VKE  CROIX  DE  MISSION. 

Un  Missionnaire  ayant  évangélisé  les  Nègres  de 
YAcarouani,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  termina 
sa  mission  par  la  plantation  de  la  Croix.  Il  voulut 
que  ce  signe  auguste  et  sacré  de  notre  Rédemption 
leur  rappelât  sans  cesse  les  grâces  qu'ils  avaient  re- 
çues de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  de  Dieu  ^ 
ainsi  que  l'obligation  de  le  servir  toujours  avec 
fidélité. 

A  peine  le  Père  eut-il  annoncé  qu'il  y  aurait 
une  plantation  de  Croix ,  tous  exprimèrent  leur 
joie  et  le  désir  de  la  porter,  et  firent  les  plus  vives 
instances  pour  obtenir  cette  faveur.  Nos  chers  lé- 
preux se  préparèrent  avec  soin  à  cette  touchante 
cérémonie.  «  J'étais  heureux ,  écrivait  le  Mission- 
naire, de  voir  l'empressement  et  le  recueillement 
avec  lesquels  ils  venaient  au  tribunal  sacré  de  la 
pénitence;  malgré  la  chaleur,  alors  excessive,  ils 
attendaient  en  assez  grand  nombre  hors  de  la  cha- 

f^elle  le  moment  où  il  leur  serait  donné  de  recevoir 
e  pardon  de  leurs  péchés,  afin  d'approcher  de 
nouveau  de  la  table  sainte.  Ils  s'exhortaient  mu- 
tuellement à  faire  une  bonne  confession  et  à  écou- 
ter attentivement  les  paroles  du  Père.  » 

Au  jour  fixé,  tous  se  levèrent  de  grand  malin. 
Wentôt  le  chemin  par  où  devait  passer  la  procès- 
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sion  fat  nettoya. et  couyert  de  feuillages.  CJhacun 
s'empretM  de  tmser  sa  guirlande  ou  de  faire  une 
couronna-  pour  orner  la  Croix,  n  J'étais  Yiyeraent 
touché ,  dH  encore  le  Hîssioniiaire,  de  la  joie  et  du 
bonheur  qu'éprouvaient  ces  bons  Nègres  accablés 
d'infirmités,  en  attadiant  à  la  Croix  la  fleur  qu'ils 
Tenaient  de  chercher  et  de  cueillir  dans  la  forêt. 
Oh  !  que  ces  fleurs  ai  siinples  exprimaient  bien  les 
sentiments  de  leurs  cœurs  !  » 

La  cloche  annonce  la  messe  solennelle  ;  à  Tin  - 
stant  ils  quittent  tout  pour  s'j  rendre.  Les  saints 
Mystères  célébrés,  la  procession  sortit  pour  aller 
au  lieu  où  la  Croix  devait  être  plntée.  La«haleur 
était  accablante,  néanmoins  tous  toulurent  être 
témoins  de  cette  pieuse  cérémonie;  les  plus  infir- 
mes étaient  soutenus  et  .aidés  piur  les  autres  ;  ceux 
même  qui  ne  pouvaient  marchet  s*étaient  fait  pla- 
cer devant  leurs  cases,  afin  devoir  un  spectacle  si 
nouveau  et  si  consolant  pour  eài.  Des  Sœurs  de  la 
Congrégation  de  Saint-Joseph  chàntfaent  des  can- 
tiques. Les  lépreux,  le  chapelet  à  ift ^itafinj précé- 
daient et  suivaient  la  Croix.  Ceiu.  d'entre  eux  qui 
la  portaient  étaient  habillés  de^tduip  etooifl'éd  d'un  . 
mouchoir  de  même  couleur.  TjMÛ^réhaient  dans 
le  recueillement  le  plus  profoïi»  fvlant  tvec  ar- 
deur. .'V 

Arrivé  au  lieu  de  la  station  ^Iê;ljSnrionnaire  fit 
la  cérémonie  accoutumée ,  et.'apdtt  une  courte 
prière ,  la  Croix,  couverte  de  (unira  ^  de  guirlandes 
et  de  feuillages,  témoignage  de  la  piété  des  Nègres 
de  YAcarouani,  fut  élevée  aux  eriade  vive  Jésus  ! 
vive  sa  Croidp  /  répétés  avec  un  saint  enthousiasme. 
Aussitôt  qu'elle  mt  plantée,  le  Père  leur  adressa 
une  touchante  exhortation. 

'Le  Missionnaire  ai  vait  à  peine  fini,  que  tous  ces 
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boos  Noirs  se  prosternèrent  au  pied  de  la  Croix , 
et  offrirent  leurs  souffrances  à  Jésus-Christ  dans 
les  sentiments  de  la  plus  Tire  conBanee;  afin  d'^i- 
nrimer  à  Dieu  leur  reconnaissance,  et  démettre 
a  profit  les  avis  du  Père,  i's  demandèrent  avec 
instance  qu'il  leur  fût  permis  de  se  lever  tous  les 
jours  plus  tùt(][u'à  Tordinaire,  pour  venir  prier  au 

Sied  de  la  Crmi  placée  au  milieu  des  cases  qu^clle 
omine. 

<8Ô8> 

LE  GdSUR  GÉNÉREUX , 

ou  LES  OFFRES  AIICALES  D*CN  ROI  NOIR  A  D5    FRATfÇAIS. 

Le  !«'  février  1786.  Rubault  quitta  le  village 
de  Passe  ^  dans  le  pays  des  Mandingues'''.  Il  par- 
courut une  vaste  plaine  couverte  de  beaui  arbres , 
parmi  lesquels  il  aperçut  un  figuier  sauvage  dont 
la  grosseur  Téton na  :  il  avait  quarante  pieds  de 
circonférence.  Le  tronc,  haut  de  trente-cinq  à  qua- 
rante pieds ,  se  partageait  en  plusieurs  branches 
très-fortes,  qui  en  produisaient  une  infinité  d'au- 
tres plus  petites,  couvertes  de  feuilles. 

Arrivé  au  village  de  Maléme,  résidence  du  roi 
de  Bambouk<i  il  fut  reçu  avec  honneur.  Ce  prince 

*  Peuple  A'' Afrique,  répanda  dans  la  Sénégamhie,  la 
Guinée  supérieure  et  la  Kigritie  occidentale.  Ils  ont  la 
taille  haute  et  élancée,  ils  sont  gais.,  hospitaliers  et  in- 
telligents. Ils  pratiquent  des  opérations  chirurgicales, 
travaillent  le  fer,  préparent  le  cuir,  tissent  des  étoffes  à 
leur  usage,  entendent  bien  le  commerce;  leur  langue  est 
d)ondante  et  agréable,  on  en  Cait  un  Unès-grand  nsagt 
dans  cette  partie  de  TArrique. 


tu  MORALE   EN  ACTIOIf 

eut  pour  lui  des  attentions  recherchées.  Il  le  fit 
conduire  dans  une  case  particulière ,  préparée  pour 
le  recevoir,  où  on  lui  présenta  du  couscous'''  et  du 
lait ,  et  il  envoya  des  Nègres  pour  le  servir. 

Le  roi,  accompagné  de  toute  sa  cour,  qui  était 
nombreuse,  ne  tarda  pas  à  visiter  dans  sa  case  le 
voyageur  français.  Après  bien  des  compliments  et 
plusieurs  questions  sur  la  France  et  sur  son  roi  : 
«  Je  suis ,  dit-il ,  le  père  et  le  protecteur  des  voya- 
geurs; j'aime  à  te  voir  dans  mes  États;  tu  peux  les 
traverser  et  les  parcourir  sans  inquiétude;  mais  je 
voudrais  que  cet  événement  heureux  ne  fût  pas 

Serdu  pour  le  bonheur  de  mon  pays  et  pour  celui 
es  Blancs;  je  désire  qu'ils  viennent  nous  visiter 
souvent ,  que  des  communications  fréquentes  , 
amicales  et  utiles ,  s'établissent  entre  eux  et  nous. 
Fais  savoir  mes  intentions  à  tes  frères,  dis-leur  que 

♦  Pour  faire  le  couscous,  dit  Mwngo  Park,  on  com- 
mence par  humecter  avec  de  Teau  la  farine  de  maïs, 
qu'on  appelle  aussi  blé  d'Inde  et  blé  de  Turquie;  après 
quoi,  on  la  bat  dans  une  grande  calebasse,  jusqu'à  ce 
qu'elle  devienne  grenue  comme  du  sagou.  On  la  place 
alors  dans  un  pot  de  terre ,  dont  le  fond  est  percé  de 
beaucoup  de  petits  trous,  et  ce  pot  étant  place  sur  un 
autre  qui  n'est  point  percé ,  on  les  unit  bien  ensemble 
avec  de  la  farine  délayée,  puis  on  les  met  sur  le  feu.  Le 
pot  de  dessous  est  ordinairement  rempli  d'eau  dans  la- 
quelle il  y  a  de  la  viande,  et  dont  la  vapeur,  pénétrant 
à  travers  les  trous  de  celui  qui  est  au-dessus ,  ramol- 
lit et  cuit  le  couscous.  La  farine  de  maïs,  ainsi  prépa- 
rée, est  un  mets  très-estimé  dans  la  plupart  des  con- 
trées d'' Afrique,  Elle  est  aussi  en  usage  sur  la  côte  de 
Barbarie, 

Ne  pourrait-on  pas  faire  usage  en  Europe  de  ce  moyen 
de  préparer  la  farine  de  maïs,  et  la  rendre  unenourrituro 
ooramune  et  abondante?  **   h.   ^, 
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reeeTrai  toujours  à  bras  outerts,  que  Je  j 
bâtir  des  cases  [wur  les  loger,  et  que  je  1 
rai  tout  le  terrain  qu^ils  voudront.  » 


LES  NOIRS 

riDfeLES  OBSEUTATEURS  du  SECIBT. 

Maire  rapporte  un  usaçe  singulier  du 
me  de  B€U)f*  ;  il  prouve  la  haute  estime  que 
)irs  de  ce  pays  ont  pour  le  secret.  Lorsquil 
lestion  de  délibérer  sur  quelque  affaire  im- 
dte,  le  roi  réunit  son  conseil  dans  la  plus 
e  forêt  qui  soit  près  de  sa  résidence.  La  on 
i  dans  la  terre  un  grand  trou  ;  tous  les  con- 
*s  prennent  séance  sur  le  bord,  et  écoutent 
5  baissée  ce  que  le  roi  leur  propose.  Les  opi- 
se  recueillent  et  les  résolutions  se  prennent 
a  même  situation.  Lorsque  le  conseil  est  fini, 
t>oucbe  soigneusement  le  trou  avec  la  même 
qu'on  en  a  tirée ,  pour  signifier  que  tous  les 
irs  qu'on  a  tenus  y  demeurent  ensevelis.  Aussi, 
indre  indiscrétion  est-elle  punie  du  dernier 
ice. 

te  méthode  pour  assurer  les  secrets  rend  les 
grands  desseins  si  impénétrables ,  que  Texé- 
i  seule  les  fait  connaître. 

>yaume  de  la  Sénégamhie,  entre  TOcéan  à  Touest, 
royaumes  de  Sin,  de  Saloum,  et  de  Kayor.  Lamhay 
la  capitale. 
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eoyeloppée  de  paille  :  c'était  là  le  fétiche  qu'ils 
conservaient  avec  soin  ;  à  Tinstant  même  Villault 
brise  la  tuile  et  met  à  la  place  une  croix;  il 
brise  aussi  tous  les  fétiches  de  bois  ou  les  cro- 
diets  qui  étaient  suspendus  autour  de  la  maison  ; 
dans  Tardeur  de  son  zèle,  il  détruit  toutes  leurs 
divinités;  mais  bientôt  il  joint  Tinstruction  à  la 
pratique,  u  Cessez ,  leur  dit-il ,  d'invoquer  vos 
fétiches  qui  ne  sont  que  de  misérables  morceaux 
de  bois,  de  pierre  ou  de  terre  ;  armez-vous  du  signe 
de  la  croix,  et  avec  ce  secours  vous  serez  plus  forts 
que  leféticne,  s'il  revient  vous  tourmenter.  »  Il  leur 
apprit  à  l'heure  même  à  faire  le  signe  de  la  croix. 
En  peu  de  temps  tous  les  Nègres  dti  canton  fu- 
rent instruits  de  ce  qui  venait  de  se  passer  ;  ils  en 
furent  si  émerveillés,  que  dès  le  lendemain  ils  vin- 
rent en  foule  demander  à  échanger  leurs  fétiches 
contre  des  croix.  Le  voyageur  français ,  édifié  d'un 
si  heureux  changement,  du  mépris  et  même  de 
l'aversion  qu'ils  avaient  pour  leurs  fétiches,  s'em- 

Eressa  de  se  rendre  à  leurs  désirs,  et  leur  distri- 
ua  une  grande  quantité  de  croix  qu'ils  reçurent 
avec  reconnaissance. 

Lorsqu'il  examina  ce  (|u'il  avait  reçu  en  échange, 
il  ne  trouva  que  de  misérables  bagatelles  et  des 
morceaux  de  terre  enduits  de  graisse  et  d'huile 
avec  quelques  plumes  de  perroquets  plantées  au 
milieu.  C'étaient  là  les  fétiches  de  ces  pauvres  Afri- 
cains ;  mais ,  ayant  une  fois  reconnu  ce  que  l'ido- 
lAtrie  a  d'odieux  et  de  criminel ,  ils  renoncèrent  j 
pour  toujours,  nous  n'en  doutons  pas,  à  cesdivi-  ' 
nités  de  terre.  ] 

_  h 
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LES  NÈGRES  AMIS , 

00   LES  AVANTAGES   D*U?CE   VÉRITABLE   CIVIOII. 

En  parcourant  la  côte  d'Ivoire  ou  des  Dents* , 
on  rencontre  un  bon  peuple ,  qui  a  son  chef,  ses 
lois  et  ses  usages  particuliers ,  celui  des  Veteres , 
c'est-à-dire  pêcheurs  de  rivière.  Ces  Noirs  indus- 
trieux bâtissent  leurs  cabanes  sur  pilotis  au  milieu 
de  l'eau.  Leurs  filets  sont  aussi  simples  qu'ingé- 
nieux, ils  les  font  avec  de  l'herbe  ou  de  l'écorce 
d'arbre;  ils  conservent  frais  dans  les  réservoirs  le 
poisson  qu'ils  prennent.  Par  ce  moyen, ils  sont  en 
élat  d'en  fournir  abondamment  aux  Nègres  des 
montagnes ,  avec  qui  ils  vivent  parfaitement  unis. 
Ceux-ci  leur  donnent  en  échange  du  pain  de 
millet ,  du  riz,  des  ignames**,  et  d'autres  produc- 
tions. 

Mais  les  Vétères ,  ces  habiles  pêcheurs ,  ne  gar- 
dent pas  exclusivement  pour  eux  ce  qu'ils  reçoivent 
de  leurs  frères  des  montagnes ,  ils  partagent  avec 

♦  Partie  de  \di  Guinée  supérieure,  sur  V Atlantique; 
elle  est  ainsi  appelée,  parce  qu'on  s'y  procure  une  grande 
quantité  de  dents  d^éléphants. 

**  C'est,  dit  de  Préfontaine ,  une  liane  dont  la  racine 
est  longue  d'un  pied  et  demi  dans  les  bonnes  terres.  Elle 
se  plante  en  décembre;  six  mois  après.^  on  peut  l'arracher. 
Lorsque  les  feuilles  se  flétrissent,  on  reconnaît  qu'elle 
est  mûre.  On  coupe  Tigname  en  morceaux;  on  la  maniée 
rôtie  sous  la  braise,  ou  bien,  quand  elle  est  d'une  gros- 
seur moyenne,  on  la  fait  bouillir  entière  avec  du  bœuf 
salé;  quelquefois  elle  sert  de  pain.  On  en  peut  faire  aussi 
des  bouiliies  agréables. 
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leslssinois,  leurs  alliés  et  leurs  amis,  qui  mour- 
raient de  faim  sans  ce  secours. 

Ainsi,  par  leur  activité  et  leur  industrie,  ces 
bons  Noirs  soutiennent  et  fortifient  leur  union. 
C'est  aussi  de  cette  union  que  naissent  Tabondance, 
la  tranquillité  dont  ils  jouissent  et  le  bonbeur  qu'ils 
goûtent;  elle  entretient  leur  commerce  né  du  be- 
soin :  que  ces  bons  peuples  cessent  d'être  unis , 
demain  ils  seront  dans  une  affreuse  disette. 


LES  BONNES  FEMMES  DE  MÉNAGE, 

ou   SAGE    £C0?(0HIE    DES    RÉGRESSES    DE    LA   CÔTE  o'oil. 

Les  Négresses  de  la  Côte  d'Or  *  sont  d'excel- 
lentes femmes  de  ménage.  Le  soin  des  provisions 
domestiques  leur  appartient;  aussi  la  bourse  est- 
elle  confiée  à  leur  garde  ;  «  mais  elles  en  usent  sî 
bien ,  dit  Artus,  qu'elles  achètent  rareiùent  plus 
que  la  provision  du  jour,  et  qu'elles  ne  font  jamais 
de  dépenses  inutiles.  »  Le  partage  des  hommes  esi 

pêche 
etc 


le  soin  des  affaires  extérieures ,  telles  que  la  pêc 
le  commerce,  la  récolte  du  vin  de  palmier**,  i 


I  «  *  Contrée  de  la  Guinée  supérieure,  entre  la  côte  de: 

Dents  à  Touest  et  celle  des  Esclaves  à  Test.  Le  sol  recèle 
vers  les  parties  centrales,  beaucoup  de  poudre  d*or. 

**  Le  vin  du  palmier  a  la  couleur  et  la  consistance  d\ 
vin  d'Espagne,  et  pétille  comme  le  Champagne  ;  bien  qu< 
doux ,  il  a  une  sorte  d'acidité  qui  le  rend  fort  agréable 
il  est  capiteux.  Aussi  les  étrangers  qui ,  sans  y  être  ha 
bitués,  n'en  boivent  pas  modérément,  en  éprouvent,  dl 
Moore,  de  fâcheux  effets.  Nouveau,  il  est  trop  purgatif 
c>8t  alors  cependant  qu'il  est  plus  doux  et  plus  agréable 
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Ils  remettent  leur  gain  entre  les  mains  de  leurs 
femmes  qui  le  dépensent  avec  beaucoup  d*éco- 
nomie. 

Naturellement  frugales  et  industrieuses,  ayant 
de  Tesprit  et  de  la  vivacité ,  sobres  dans  l'usage 
des  liqueurs  et  des  viandes,  et  propres  dans  le  soin 

car,  en  un  jour  ou  deux,  il  fermente  et  devient  aussi 
dur  que  le  vin  du  Rhinl  Les  Noirs  Taiment  beaucoup 
lorsqu'il  est  nouveau.  Il  n'est  véritablement  bon  que 
pendant  trente-six  heures.  Ensuite  il  s'aigrit  et  s'altère 
par  degrés,  jusqu'à  se  changer  en  vinaigre.  C'est  un  puis- 
sant diurétique,  et  cette  qualité  explique  peut-être  pour- 
quoi les  Nègres  ne  sont  sujets  ni  à  la  gravelle  ni  à  la 
pierre. 

Pour  recevoir  le  vin  du  tronc  de  l'arbre,  les  Nègres 
emploient  divers  moyens  :  les  uns  suspendent  leur  gourde 
un  peu  au-dessous  de  Tincision  pour  y  faire  couler  la 
sève.  Les  autres  font  l'incision  un  peu  au-dessous  de  la 
touffe  de  branches  qui  est  au  sommet  de  l'arbre ,  et  y  ap- 
pliquent le  bout  d'un  tuyau  qui  conduit  la  liqueur  dans 
une  calebasse  ou  dans  un  pot  de  terre.  Il  y  en  a,  enfin, 
qui  font  au  tronc  une  ou  plusieurs  ouvertures,  y  appli- 
quent une  canne  creuse,  coupée  de  biais,  afin  qu'elle 
joigne  l'arbre  le  plus  près.  Le  jus  coule  dans  des  vases  qui 
sont  à  terre  pour  le  recevoir. 

Les  Nègres  n'emploient  pas  d'échelles  pour  monter  sur 
les  palmiers;  ils  se  servent  d'une  sorte  de  sangle  d'osier, 
de  gros  fil  de  coton  ou  de  feuilles  sèches  de  parmier,  assez 
longue  pour  entourer  l'arbre  et  le  Nègre  qui  veut  y  mon- 
ter, et  laisser  entre  l'homme  et  l'arbre  l'espace  d'un  pied 
et  demi.  A  l'aide  de  cette  ceinture,  contre  laquelle  le 
Nègre  s'appuie  en  pressantl'arbre  des  pieds  et  des  genoux, 
ils  grimpent  au  sommet  avec  une  agilité  surprenante;  il 
choisit  rcndroit  auquel  il  veut  attacher  sa  gourde,  et  s'y 
arrête  aussi  tranquillement  que  s'il  était  assis.  On  est 
^isi  d'effroi  en  voyant  ainsi  les  Nègres  suspendus  ai 
^^ut  *  il  arrive  malheureusement  quelquefois  qu'ils  totn- 
-^^^iit  et  se  tuent  au  pied  do  l'arbre. 
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de  leurs  personnes,  les  Négresses  de  la  Côte  d'Or 
sortent  rarement  de  leurs  cases ,  et  s'occupent  avec 
soin  de  Téducation  de  leurs  OJles,  pour  Jes  rendre 
capables  de  conduire,  à  leur  tour,  un  ménage. 
EUes  leur  apprennent  à  faire  des  paniers ,  des  nat- 
tes, des  bonnets ,  des  bourses  et  d'autres  objets  à 
l'usage  de  la  famille,  ou  qu'elles  vendent,  et  dont 
le  prix ,  confié  à  leur  mère ,  sert  un  jour  à  augmen- 
ter leur  dot.  Nos  bonnes  ménagères  préparent  les 
grains  et  les  aliments.  Le  premier  de  leurs  travaux 
domestiques  est  de  faire  le  pain  ou  ce  qui  tient 
lieu  de  pain  dans  le  pays.  .Dès  le  soir,  elles  prépa- 
rent la  quantité  de  grain  nécessaire  le  lendemain 
pour  la  famille.  A  la  pointe  du  jour,  elles  commen- 
cent à  le  broyer  dans  un  tronc  d'arbre  creusé  en 
forme  de  mortier,  ou  dans  des  pierres  creuses, 
avec  un  pilon  de  bois.  Ensuite  elles  le  vannent  ; 
et ,  pour  achever  de  le  réduire  en  poudre ,  elles 
l'écrasent  sur  une  pierre  plate ,  comme  les  peintres 
font  leur  couleur.  Enfin  elles  le  mêlent  avec  de  la 
fleur  de  millet,  pouf  en  composer  une  pâte,  qu'elles 
divisent  en  petites  parties  rondes  de  la  grosseur 
du  poing,  et  qu'elle  font  boullir  en  pleine  eau 
dans  de  grands  pots  de  terre. 
Souvent  elles  font  cuire  cette  pâte  ou  cette  es- 

Eèce  de  pain  sur  des  pierres  chaudes  ;  elle  est  alors 
eaucoup  meilleure.  Elles  font  aussi  de  cette  même 
pâte  une  sorte  de  biscuit  qui  se  conserve  trois  ou 
quatre  mois,  et  qui  sert  de  provision  aux  grands 
canots  qu'on  emploie  pour  le  commerce  d'Angola. 
Quoique  la  préparation  du  grain  et  la  manière 
même  de  faire  le  pain  soient  fort  pénibles,  elles 
s'exercent  joyeusement  à  ce  travail ,  et  la  plupart 
chargées  de  leurs  enfants  qu'elles  portent  sur 
leur  dos. 
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C'est  ainsi  que  ces  bonnes  Négresses,  par  leur 
industrie,  leur  travail  et  leur  économie,  font  ré- 
gner l'abondance  dans  leurs  maisons.    ' 

LE  BEAU  JOUR, 

ou   OnE  CROIX  DE  MISSION. 

Un  Missionnaire  ayant  évangélisé  les  Nègres  de 
VAcarouani,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  termina 
sa  mission  par  la  plantation  de  la  Croix.  Il  voulut 
que  ce  signe  auguste  et  sacré  de  notre  Rédemption 
leur  rappelât  sans  cesse  les  grâces  qu'ils  avaient  re- 
çues de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  de  Dieu , 
ainsi  que  l'obligation  de  le  servir  toujours  avec 
fldélité. 

A  peine  le  Père  eut-il  annoncé  qu'il  y  aurait 
une  plantation  de  Croix ,  tous  exprimèrent  leur 
joie  et  le  désir  de  la  porter,  et  ûrent  les  plus  vives 
instances  pour  obtenir  cette  faveur.  Nos  chers  lé- 
preux se  préparèrent  avec  soin  à  cette  touchante 
cérémonie.  «  J'étais  heureux,  écrivait  le  Mission- 
naire, de  voir  l'empressement  et  le  recueillement 
avec  lesquels  ils  venaient  au  tribunal  sacré  de  la 
pénitence;  malgré  la  chaleur,  alors  excessive,  ils 
attendaient  en  assez  grand  nombre  hors  de  la  cha- 
i      pelle  le  moment  où  il  leur  serait  donné  de  recevoir 
le  pardon  de  leurs  péchés,  afin  d'approcher  de 
e     nouveau  de  la  table  sainte.  Ils  s'exhortaient  mu- 
s     tuellement  à  faire  une  bonne  confession  et  à  écou- 
4     ter  attentivement  les  paroles  du  Père.  « 
r        Au  jour  fixé,  tous  se  levèrent  de  grand  matin. 
Wentôt  le  chemin  par  où  devait  passer  la  procès- 
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sion  fut  nettoyé  et  couvert  de  feuillages.  Chacun 
s^empressa  de  tresser  sa  guirlande  ou  de  faire  une 
couronne  pour  orner  la  Croix.  «  J'étais  vivement 
touché ,  dit  encore  le  Missionnaire,  de  la  joie  et  du 
bonheur  qu'éprouvaient  ces  bons  Nègres  accablés 
d'infirmités,  en  attachant  à  la  Croix  la  fleur  qu'ils 
venaient  de  chercher  et  de  cueillir  dans  la  forêt. 
Oh  !  que  ces  fleurs  si  simples  exprimaient  bien  les 
sentiments  de  leurs  cœurs  !  » 

La  cloche  annonce  la  messe  solennelle  ;  à  Tin 
stant  ils  quittent  tout  pour  s'y  rendre.  Les  saints 
Mystères  célébrés,  la  procession  sortit  pour  aller 
au  lieu  où  la  Croix  devait  être  plantée.  La  chaleur 
était  accablante,  néanmoins  tons  voulurent  être 
témoins  de  cette  pieuse  cérémonie;  les  plus  infir- 
mes étaient  soutenus  et  aidés  par  les  autres  ;  ceux 
même  qui  ne  pouvaient  marcher  s'étaient  fait  pla- 
cer devant  leurs  cases,  afin  de. voir  un  spectacle  si 
nouveau  et  si  consolant  pour  eux.  Des  Sœurs  de  la 
Congrégation  de  Saint-Joseph  chantaient  des  can- 
tiques. Les  lépreux ,  le  chapelet  à  la  main,  précé- 
daient et  suivaient  la  Croix.  Ceux  d'entre  eux  qui 
la  portaient  étaient  habillés  de  blanc  ctcoifTés  d'un 
mouchoir  de  même  couleur.  Tqus  marchaient  dans 
le  recueillement  le  plus  profond,  priant  avec  ar- 
deur. 

Arrivé  au  lieu  de  la  station,  le  Missionnaire  fit 
la  cérémonie  accoutumée,  et,  après  une  courte 
prière ,  la  Croix,  couverte  de  fleurs ,  de  guirlandes 
et  de  feuillages,  témoignage  de  la  piété  des  Nègres 
de  VAcarouani,  fut  élevée  aux  cris  de  vive  Jésus  ! 
vive  sa  Croiit  !  répétés  avec  un  saint  enthousiasme. 
Aussitôt  qu'elle  fut  plantée,  le  Père  leur  adressa 
une  touchante  exhortation. 

'Le  Missionnaire  avait  à  peine  fini,  qtie  tous  ces 
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bons  Noirs  se  prosternèrent  au  pied  de  la  Croix , 
et  offrirent  leurs  souffrances  à  Jésus-Christ  dans 
les  sentiments  de  la  plus  vive  confiance;  afin  dV>x- 
primer  à  Dieu  leur  reconnaissance,  et  démettre 
a  profit  les  avis  du  Père,  i's  demandèrent  avec 
instance  qu'il  leur  fût  permis  de  se  lever  tous  les 
jours  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire,  pour  venir  prier  au 

Sied  de  la  Croii  placée  au  milieu  des  cases  qu'elle 
omine. 

LE  GdBUR  GÉNÉREUX , 

ou  LES  OFFRES  AMICALES  D*CN   ROI  NOIR  A  U5    FRANÇAIS. 

Le  1"  février  1786 .  Rubault  quitta  le  village 
de  Passe,  dans  le  pays  des  Mandingues*.  Il  par- 
courut une  vaste  plaine  couverte  de  beaux  arbres , 
«rmi  lesquels  il  aperçut  un  figuier  sauvage  dont 
\  grosseur  l'étonna  :  il  avait  quarante  pieds  de 
rconférence.  Le  tronc,  haut  de  trente-cinq  à qua- 
nte  pieds,  se  partageait  en  plusieurs  branches 
^s-fortes ,  (jui  en  produisaient  une  infinité  d'au- 
s  plus  petites,  couvertes  de  feuilles. 
Vrrivéau  village  de  Malême,  résidence  du  roi 
Bambouk,  il  fut  reçu  avec  honneur.  Ce  prince 

'euple  A^ Afrique,  répanda  dans  la  Sénégambie,  la 

ée  supérieure  et  la  S'igritie  occidentale.  Ils  ont  la 

haute  ci  élancée,  ils  sont  gais,  hospitaliers  et  in- 

nts.  Ils  pratiquent  des  opérations  chirurp:icales , 

lent  le  fer.  préparent  le  cuir,  tissent  des  élofles  à 

-.âge ,  entendent  bien  le  commerce  ;  leur  langue  est 

nte  et  agréable .  on  en  fait  un  très-grand  tisag« 

\le  partie  de  TAfrique. 
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eut  pour  lui  des  attentions  recherchées.  Il  le  fit 
conduire  dans  une  case  particulière ,  préparée  pour 
le  recevoir,  où  on  lui  présenta  du  couscous "^^  et  du 
lait  5  et  il  envoya  des  Nègres  pour  le  servir. 

Le  roi,  accompagné  de  toute  sa  cour,  qui  était 
nombreuse,  ne  tarda  pas  à  visiter  dans  sa  case  le 
voyageur  français.  Après  bien  des  compliments  et 
plusieurs  questions  sur  la  France  et  sur  son  roi  : 
V  Je  suis  5  dit-il ,  le  père  et  le  protecteur  des  voya- 
geurs; j'aime  à  te  voir  dans  mes  États;  tu  peux  les 
traverser  et  les  parcourir  sans  inquiétude;  mais  je 
voudrais  que  cet  événement  heureux  ne  fût  pas 

Serdu  pour  le  bonheur  de  mon  pays  et  pour  celui 
es  Blancs;  je  désire  qu'ils  viennent  nous  visiter 
souvent ,  que  des  communications  fréquentes  , 
amicales  et  utiles ,  s'établissent  entre  eux  et  nous. 
Fais  savoir  mes  intentions  à  tes  frères,  dis-leur  que 

♦  Pour  faire  le  couscous,  dit  Mungo  Park ,  on  com- 
mence par  humecter  avec  de  Teau  la  farine  de  maïs, 
qu'on  appelle  aussi  blé  d'Inde  et  blé  de  Turquie;  après 
quoi,  on  la  bat  dans  une  grande  calebasse,  jusqu'à  ce 
qu'elle  devienne  grenue  comme  du  sagou.  On  la  place 
alors  dans  un  pot  de  terre ,  dont  le  fond  est  percé  de 
beaucoup  de  petits  trous,  et  ce  pot  étant  place  sur  un 
autre  qui  n'est  point  percé,  on  les  unit  bien  ensemble 
avec  de  la  farine  délayée,  puis  on  les  met  sur  le  feu.  Le 
pot  de  dessous  est  ordinairement  rempli  d'eau  dans  la- 
quelle il  y  a  de  la  viande.,  et  dont  la  vapeur,  pénétrant 
à  travers  les  trous  de  celui  qui  est  au-dessus,  ramol- 
lit et  cuit  le  couscous.  La  farine  de  maïs,  ainsi  prépa- 
rée, est  un  mets  très-estimé  dans  la  plupart  des  con- 
trées à'' Afrique,  Elle  est  aussi  en  usage  sur  la  côte  de 
Barbarie. 

JVe  pourrait-on  pas  faire  usage  en  Europe  de  ce  moyen 
de  préparer  la  farine  de  maïs^  et  la  rendre  une  nourriture 
^'omiDune  et  abondanhe'?  ,* '.h-   ,,. 
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je  les  reeerrai  toujours  à  bras  ouverts ,  que  je  leur 
ferai  bâtir  des  cases  pour  les  loger,  et  que  je  leur 
donnerai  tout  le  terrain  qu^ils  voudront.  » 


LES  NOIRS 

riDkLES  obseutatedrs  du  secibt. 

Le  Maire  rapporte  un  usaffe  singulier  du 
royaume  de  Baot*  ;  il  prouve  la  haute  estime  que 
les  Noirs  de  ce  pays  ont  pour  le  secret.  Lorsqu'il 
est  question  de  délibérer  sur  quelque  affaire  im- 
portante, le  roi  réunit  son  conseil  dans  la  plus 
épaisse  forêt  qui  soit  près  de  sa  résidence.  La  on 
creuse  dans  la  terre  un  grand  trou  ;  tous  les  con- 
seillers prennent  séance  sur  le  bord,  et  écoutent 
la  tête  baissée  ce  que  le  roi  leur  propose.  Les  opi- 
nions se  recueillent  et  les  résolutions  se  prennent 
dans  la  même  situation.  Lorsque  le  conseil  est  fini, 
on  rebouche  soigneusement  le  trou  avec  la  même 
terre  qu'on  en  a  tirée ,  pour  signifier  que  tous  les 
discours  qu'on  a  tenus  y  demeurent  ensevelis.  Aussi, 
la  moindre  indiscrétion  est-elle  punie  du  dernier 
supplice. 

Cette  méthode  pour  assurer  les  secrets  rend  les 
plus  grands  desseins  si  impénétrables ,  que  l'exé- 
cution seule  les  fait  connaître. 

*  Royaume  de  la  SénégamUe,  entre  TOcéan  à  Touest, 
elles  royaumes  de  Sin,  de  Saloum,  et  de  Kayor.  Lambay 
en  est  la  capitale. 
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JE  N*AI  FAIT  QUE  MON  DEVOIR. 

Un  Européen ,  se  trouvant,  en  1791 ,  au  milieu 
de  populations  Noires,  fut  conduit  auprès  du  chef 
d*un  petit  village  qui ,  heureux  sans  doute  de  pou- 
voir donner  Thospitalité  à  un  étranger,  le  reçut 
avec  bonté,  lui  offrit  des  provisions,  et  de  plus  un 
excellent  giteoù  il  passa  une  nuit  délicieuse.  Charmé 
de  c^  procédés,  l'Européen  voulut  reconnaître 
tant  de  bontés  par  quelque  présent.  «  Je  ne  veux 
rien  recevoir ,  lui  dit  ce  Noir  généreux  ;  je  rCai 
fait  que  mon  devoir  en  assistant  un  voyageur  qui 
pouvait  avoir  besoiri  de  secours.  » 

Au  moment  du  départ  de  TétraDger,  il  lui  offrit 
de  nouveau  des  provisions ,  lui  donna  un  gros  mor- 
ceau de  tigre ,  qu'il  trouva  exquis ,  lui  indiqua  sa 
route ,  et  lui  souhaita  un  bon  voyage. 


LES  F0ULI8, 

ou   INDUSTRIE,  TRAVAIL  ET   BIEUFAISATVCE. 

Les  Foulisou  Foulahs ,  Nègres  répandus  dans  la 
Nigritie  occidentale^  ont  des  chefs  qui  les  gou- 
vernent avec  tant  de  douceur ,  dit  Moore ,  que  cha- 
cune de  leurs  décisions  paraît  venir  du  peuple  en- 
tier plutôt  que  d'un  seul  homme.  Ils  vivent  en 
société,  et  bâtissent  des  villes  sans  être  assujettis 
au  prince  dans  les  terres  duquel  ils  s'établissent. 
S'ils  reçoivent  quelque  mauvais  traitement  de  lui 
ou  de  sa  nation  ,  ils  détruisent  leur  ville  pour  aller 
s'établir  dans  quelque  autre  endroit. 


DES  NOIRS.  1& 

La  forme  de  leurgouyernement  se  soudent  san 
>eine,  parce  au'ils  sont  d'un  caractère  doux  et  pal 
ible.  Ils  ont  aes  notions  si  parfaites  de  justice  et  de 
)onne  foi,  que  celui  qui  les  blesse  est  regardé  avec 
lorreur  de  toute  la  nation,  et  ne  trouve  personne 
(ui  prenne  parti  pour  lui  contre  le  chef.  Comme 
m  n  a  pas  de  passion  dans  ce  pays  pour  la  propriété 
les  terres,  les  rois  leur  accordent  volontiers  la  li- 
>erlé  de  s'établir  dans  leurs  États.  Ils  cultivent  les 
invirons  de  leurs  villes  et  de  leurs  camps ,  d'où  ils 
iront  du  tabac,  du  coton ^  du  blé  d'Inde  ou  maïs, 
lu  ri2 ,  du  blé  de  Guinée ,  avec  une  sorte  de  blé 
[ui  se  nomme  mansaroke. 

Malgré  leur  grande  modération  dans  Fusage  des 

erres,  l'industrie  et  la  frugalité  des  Foulislcur  fait 

ecueillir  plus  de  blé  et  de  coton  qu'ils  n'en  consom- 

\ent;  mais  ils  le  vendent  à  bon  marché.  Leur  dou- 

ur  naturelle  leur  donne  beaucoup  de  goût  pour 

ospitalité.  Aussi  le  voisinage  d'une  de  leurs  villes 

«e-t-il  pour  une  bénédiction  dans  le  pays.  Ils 

acquis  tant  de  considération  ,  qu'on  se  aésho- 

c  en  les  insultant. 

eur  humanité  n'excepte  personne  ;  mais  elle 

uble  pour  ceux  de  leur  nation.  Qu'un  Fouli 

>e  dans  l'esclavage,  tous  les  autres  se  réunissent 

racheter  sa  liberté.  Comme  ils  ont  des  aliments 

ondance,  ils  ne  laissent  jamais  un  homme  de 

lation  dans  le  besoin.  Ils  n'abandonnent  pas 

^heureux.  Ils  prennent  soin  des  vieillards,  des 

?s  et  des  boiteux.  Ils  étendent  même  leurs 

jusqu'aux  Mandingues ,  dont  ils  ont  sou- 

e  plaindre  et  dont  ils  nourrissent  un  grand 

dans  les  temps  de  famine.  Les  querelles 

ares  chez  eux ,  que  Moore ,  pendant  tou^ 

qu'il  fit  en  Afrique  y  n'apprit  jamais 
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oa'un  FouU  en  eût  iosulté  d^autres.  Cette  extrême 
douceur  ne  Tleut  pas  d'un  défaut  de  courage ,  car 
il  n'y  a  pas  de  nation  plus  brave  et  qui  sache  mieux 
repousser  une  insulte.  Les  Yoioft  mêmes  n'osent 
les  attaquer. 

Leurs  armes  sont  la  lance,  la  sagaie*,  l'arc  et  les 
flèches,  des  coutelas  fort  courts,  qu'ils  appellent 
fangs^  et  même  le  fusil  dansl'occasion.  Ils  se  servent 
de  tous  cesinstrumentsavecbeaueoupd'adresse.  On 
les  voit  chercher  ordinairement  à  s  établir  près  de 
quelque  ville  deMandingues**.  Ils  sont  très-so- 
bres; on  en  trouve  peu  qui  veuillent  boire  del'eau- 
de-vie  ou  d'autre  liqueur  que  de  l'eau  avec  dusucre. 

Leur  industrie  pour  élever  et  nourrir  les  bes- 
tiaux est  si  connue ,  que  les  Mandingues  leur  aban- 
donnent le  soin  de  leurs  troupeaux.  On  ne  connaît 
pas  sur  la  rivière  de  6am6t>  d'autres  peuples  que 
les  Foulis  qui  aient  l'art  de  faire  le  beurre.  Ils  en 
font  de  deux  sortes ,  Tun  frais  et  fort  blanc,  l'autre 
dur  et  d'une  belle  couleur;  les  Anglais  l'appellent 
beurre  rafiné,  et  le  trouvent  aussi  bon  que  celui 
d'' Angleterre.  Ils  l'échangent  contre  diverses  sor- 
tes de  marchandises,  mais 'surtout  contre  du 
■    sel  ***. 

*  Sorle  de  dard  que  les  Nègres  lancent  ayec  beaucoup 
d^adresse.  Il  est  armé  d'an  fer  dentelé,  ce  qui  rend  les 
blessures  extrêmement  dangereuses.    ' 

**  Ces  peuples  seraient  souvent  exposés  k  mourir  de 
faim  sans  le  secours  des  Fonlis.  Ils  tirent  d'eux,  par  des 
échanges ,  une  partie  de  leurs  provisions. 

***  Ce  sont  ordinairement  les  Négresses  qui  sont  char- 
gées du  commerce  du  beurre.  Elles  apportent  leurs 
marchandises  dans  des  gourdes  si  propres,  dit  Jobson, 
qu  'elles  se  croiraient  déshonorées  si  Ton  y  trouvait  un 
cbeyeu. 
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habillement  n*est  pas  moins  particulier  à 
ion  que  leur  commerce.  Ils  n'emploient 
.res  étoffes  que  celles  de  leurs  propres  ma- 
es.  Elles  sont  de  coton  blanc,  et  leurs 
ont  soin  de  les  entretenir  avec  beaucoup 
été.  Il  n  y  en  a  pas  moins  dans  l'intérieur 
cabanes»  où  Todoratu^a  pas  plus  à  souffrir 
eux.  On  reconnaît  aussi  de  la  régularité 
dre  de  ces  petits  édifices.  H  y  a  toujours 
.  l'autre  assez  de  distance  pour  les  garan- 
communication  du  feu.  Les  rues  sont  fort 
crtes,  et  les  passages  libres^  ce  qui  ne  se 
iicre  dansles  villes  des  Mandingues.  La  plu- 
habitations  de  Foulis  sont  Mties  sur  le 
9dèle. 

it  habiles  chasseurs.  Les  lions ,  les  tigres 
tes  les  plus  féroces  ne  sont  pas  des  enne- 
les  étonnent.  Vingt  ou  trente  Foulis  se 
nt  pour  la  chasse  des  éléphants,  et  ne 
nt  point  sans  avoir  tué  quelques-uns  de 
aux.  Ils  vendent  leurs  dents ,  et  font  sé- 
■umer  la  chair ,  qu'ils  gardent  pour  s'en 
pendant  plusieurs  mois, 
émeut,  voilà  un  peuple  Nègre  qui  possède 
ntes  qualités  :  il  est  industrieux  ,  son 
our  le  travail  lui  procure  Tabondance,  et 
aisance  lui  donne  de  douces  jouissances. 
:  ceux  qui  ont  les  mémos  qualités  !... 


Oc^>^^>» 
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LES  SECONDES  NOCES, 

ou  tA  PROMESSE  SOLEHnELLE. 

Sur  les  bords  d*un  beau  fleuve ,  qui  roule  maje 
tueusement  ses  eaux  au  milieu  des  forêts  vicrg( 
du  Nouveau-Monde  ,  en  un  lieu  des  plus  fertiles  ( 
des  plus  agréables ,  se  trouve  une  habitation  où 
•y  avait,  en  1834 ,  un  ménage  de  Nègres  danslequ( 
rharmonie  6t  la  paix  ne  régnaient  plus  depui 
quelque  temps.  Bien  que  l'homme  et  la  femme  d< 
meurassent  sous  le  même  toit ,  ils  y  vivaientcomni 
s'ils  eussent  été  étrangers  Tun  à  l'autre  ;  ainsi  cha 
cun  avait  séparément  sa  cassave,  ses  régimes  d 
bananes,  sa  morue,  ses  couis  et  ses  calebasscj 
Chacun  faisait  sa  cuisine  à  part;  par  conséquent 
il  y  avait  deux  feux  dans  la  riiême  case ,  qui  étaî 
fort  étroite.  Souvent  ils  mangeaient  vis-à-vis  l'u 
de  l'autre  sans  cependant  se  parler  ;  la  gaieté,  1 
bonheur  avaient  fui  bien  loin  de  cette  humble  d( 
meure.  Quoi  de  plus  étrange  que  cette  manière  d 
vivre?  Quoi  de  plus  triste,  surtout  si  Ton  se  rap 

{)elle  qu'ils  s'unirent  librement  cnstmble  par  le 
iens  sacrés  du  mariage ,  qu'ils  célébrèrent  ave 
joie  leur  union  et  qu'ils  s'aimaient  tendrement  I 

Sur  ces  entrefaites,  arrive  un  Missionnaire;  i 
est  bientôt  informé  de  tout  ce  qui  se  passe  d'affli 
géant  dans  la  case.  Voulant  faire  cesser  au  plu 
tôt  ce  scandale,  il  les  fait  venir  en  sa  présence 
les  interroge  et  leur  demande  pourquoi  ils  vivcn 
ainsi  séparés  d'aifection  et  de  biens. 

Le  Missionnaire,  convaincu  que  la  désunion  qu 

régnait  entre  eux  était  l'effet  de  l'imagination  oi 

7c  résultat  de  mauvais  conseils  (il  ne  faut  souven 
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[u^one  mauTaise  langue  pour  troubler  le  meilleur 
nénage),  leur  dit  :  «  Mes  amis,  que  yous  êtes  cou- 
lables  de  vivre  ainsi  sans  complaisance  et  sans 
Parité  l^in  pour  Fautre!  Vous  vous  privez  des 
iouceurs,  des  consolations  et  du  bonheur  que  Ton 
irouve  dans  le  saint  état  du  mariaffe,  lorsqu'on  en 
'emplit  bien  les  obligations.  HélasT  que  de  moyens 
le  salut  vousméiinsez,  que  de  grâces  vous  reje- 
ez,  que  de  bienfaits  vous  foulez  aux  pieds!..  Dieu 
reut  vous  rendre  heureux ,  et  vous  voulez  vivre 
nalheureux,  toujours  dans  la  peine  et  le  diaçrin. 
encore  si  vous  aviez  dès  raisons  pour  agir  ainsi  ; 
nais  non ,  aucune.  Mes  enfants ,  u  faut  vous  par- 
donner mulueliemcnt  ;  vous  êtes  chrétiens;  Jésus- 
christ  notre  divin  maître  nous  dit  dans  son  saint 
vangile  :  Àimez-vous  les  uns  les  autres ,  comme 
vous  ai  aimés  moi-même;  or  il  vous  a  aiméajus- 
i*à  mourir  sur  la  Croix,  en  répandant  son  sang 
ur  vous.  Au  nom  At  Jésus-Christ^  mes  enfants, 
aez-vous  sincèrement,  oubliez  entièrement  le 
se;   que  la  charité  renaisse  dans  vos  cœurs, 
\  la  paix  et  Tunion  régnent  dans  votre  case , 
s  vivrez  dans  la  joie,  vous  serez  contents  et 
reux.  Dieu  vous  bénira ,  il  vous  comblera  de 
grâces  et  de  ses  bienfaits.  »  A  peine  le  Mis- 
laire  eut-il  achevé,  que,  vivement  émus  et 
rement  changés,  ils  s'écrièrent  :  «  Ah  î  Père, 
vrai ,  nous  sommes  coupables  !  »  A  Tinstant 
\ ,  le  mari  se  tournant  vers  sa  femme  :  «  Je  te 
nne,  lui  dit-il;  veux-tu  me  pardonner?  — 
!  oui ,  répond  aussitôt  celle-ci  en  pleurant, 
ardonne  de  tout  mon  cœur  ;  je  me  rcpens  de 
causé  du  chagrin ,  mais  je  t'aimerai  tou.-. 

Missionnaire  rendit  grâces  K  T>\e\i  à'w.\i  « 
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heureux  chapgement.  u  Voyez,  mes  enfants^  reprit- 
il,  combien  le  Seigneur  est  bon  de  tous  accorder 
la  grâce  de  sortir  du  triste  état  où  vous  étiez  ;  mais 
il  faut  lui  en  témoigner  yotre  reconnaissance  en 
faisant  ici,  en  sa  sainte  présence,  la  promesse  so« 
lennelle  de  toujours  yiyre  dans  Tunion ,  la  paix  et 
la  charité.  —  Oui ,  Père ,  répondent-ils  en  se  ser- 
rant la  main ,  nous  faisons  la  promesse  solennelle) 
de  vivre  comme  vous  le  voulez.  Dieu  nous  voit ,  il 
nous  entend ,  il  sait  que  nous  ne  mentons  pas. 
Oui,  Père,  nous  le  promettons.  —  Vous  vivrez 
donc  toujours  unis,  toujours  dans  la  paix,  tou- 
jours charitable  l'un  envers  l'autre?  —  Oui, 
Père,  nous  vivrons  toujours  unis,  toujours  dans 
la  paix ,  toujours  charitables  l'un  envers  l'autre. 
—  Oh!  mes  enfants,  que  ce  jour  est  beau  et  pré- 
cieux pour  vous!  Comme  Dieu  vous  bénit...  Je 
veux  que  tous  les  Nègres  soient  témoins  et  édifiés 
de  votre  réconciliation  ;  je  veux  que  vous  invitiez 
vos  parents  et  vos  amis  à  venir  se  réjouir  avec 
vous,  à  partager  le  bonheur  que  vous  goûtez  dès 
à  présent.  »  Aussitôt  il  leur  donna  de  quoi  faire 
de  nouvelles  noces. 

Pénétrés  de  la  plus  vive  reconnaissance  en  re- 
cevant le  don  du  Missionnaire  ,  ils  ne  purent  dire 
que  ces  mots  :  «  Oh  !  Père ,  que  vous  êtes  bon  î  p 
Mais  leurs  larmes  exprimaient  suffisamment  les 
sentiments  de  leurs  cœurs. 

En  peu  de  temps  ce  changement  fut  connu  de 
toute  l'habitation.  Il  causa  une  bien  agréable  sur- 
prise, tout  le  monde  s'en  réjouit;  tout  le  monde 
aussi  les  en  félicita.  Un  jour  fut  indiqué  pour  la 
célébration  des  secondes  noces.  Ils  invitèrent  leurs 
parents  et  leurs  amis.  Ce  fut  véritablement  une 
fôte  de  famille  h  laquellp  tout  le  monde  se  fit  un 
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plaisir  de  prendre  part.  Leur  mattre  bon  el  géné- 
reux leur  prouva  par  ses  dons  combien  il  était  sa- 
tisfait de  leur  conauite. 

La  promesse  solennelle  que  firentees  bons  Nègres 
fut  sincère  ;  souvent  ils  se  la  rappelèrent ,  et  ils  y 
furent  fldèles. 


LÀ  CONFIANCE  DU  PÈRE, 

ou   PASSAGE  D*DnB  RIVIÈRE  PROFONDE. 

Le  Père  Carli,  allant  à  Bamba,  trouva  le  che- 
min si  mauvais  qu'il  fut  obligé  de  quitter  son  hamac 
et  de  faire  une  demi-lieue  à  pied ,  dans  une  grande 
*  vallée,  par  des  chemins  très-pierreux/ La  chaleur 
'  était  excessive ,  et  le  sentier  fort  étroit.  Aussi  eut- 
:*  il  beaucoup  à  souffrir.  Il  avait  les  jambes  conti- 
^  nuellement  battues  par  des  herbeshautcs  et  épaisses 
f^     dont  il  conserva  deux  mois  les  meurtrissures. 

Arrivé  au  milieu  de  la  vallée ,  il  se  trouve  sur 
[^    le  bord  d'une  rivière  profonde  qu'il  faut  nécessai- 
iï*    rement  traverser.  Les  Nègres  fidèles  qui  raccom- 
^•*    pagnent  sondent  le  gué ,  et  trouvent  quatre  pieds 
1^    d'eau  dans  Tendroit  le  moins  dangereux.  Le  pas- 
sage était  vraiment  effrayant ,  parce  que  les  Nègres, 
^'    étant  obligés  de  lever  les  bras  pour  soutenir  le  ha- 
îuT-    mac  au-dessus  de  leur  tête  ,  un  seul  faux  pas  aurait 
nd<^    suffi  pour  les  faire  tomber  tous  ensemble, 
r  ^^      Le  Missionnaire,  plein  de  confiance  en  ses  Nè- 
»urs   grès ,  s'abandonne  volontiers  à  leur  courage  et  à 
une  leur  prudence.  Ces  hardis  Africains,  pour  rassurer 
^^  le  Père,  riaient  de  leur  propre  embarras  et  pre- 
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naient  plaisir  à  s'arrêter  dans  Teau  pour  se  rafraî- 
chir. 

Grâce  à  leur  courage  et  à  leur  sang-froid  ,  le 
Père  Car ^î  arriva  sain  et  sauf  àFautre  bord  de  cette 
profonde  rivière. 


FALI-LOUM, 

ou   LE  BOIf   VIEILLARD   DE  IfURKA. 

Niarkaesi  un  village  d'Afrique  dont  le  chef, 
en  4818,  était  Fali-Loum,  vieillard  qui  menait 
une  vie  très-régulière.  Dès  que  le  soleil  répandait 
sur  la  nature  ses  premiers  rayons ,  ce  bon  Noir 
était  debout ,  et,  plein  de  ferveur,  il  adressait  ses 
premières  paroles^  au  Dieu  tout-puissant ,  créateur 
unique  de  toutes  choses ,  qui  ne  cesse  de  répandre 
ses  bien  faits  sur  ceux  qui  l'invoquent  avec  confiance. 

Un  Blanc  arriva  dans  son  village;  à  peine  en 
fut-il  informé ,  qu'il  s'en  réjouit ,  et  courut  l'invi- 
ter à  entrer  dans  sa  case  qu'il  lui  céda.  Touché  de 
ses  fatigues ,  il  demanda  à  son  guide  quels  étaient 
les  mets  qui  pouvaient  lui  plaire  ;  il  fut  bien  sur* 
pris  lorsqu'il  apprit  que  le  vovageur  français  ne 
voulait  point  d'autre  table  que  la  sienne. 

Le  souper  étant  prêt,  l'étranger  et  son  guide 
s'assirent  à  côté  du  vieillard ,  devant  un  plat  de 
couscous.  Quel  étrange  changement  pour  M.  Mol- 
lien  ,  qui,  il  y  vint-quatre  heures,  se  trouvait  en- 
core à  la  table  splcndide  des  Européens  !  Sur  celle- 
ci,  point  de  mets  recherchés,  point  de  ragoûts 
assaisonnés,  point  de  vins  de  grand  prix  ;  tout  y  est 
simple  i  du  lail^  du  couscous,  et  de  l'eau  pure 
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isson.  Ohl  heureuse  simpKcité ,  qui ,  don- 
corps  une  santé  forte  et  robuste ,  procure 
une  douce  tranquillité ,  parce  qu'elle  n'ei- 
Dt  les  passions  comme  le  font  la  bonne  chère 
queurs  I 
Loum ,  ayant  remarqué  que  le  voyageur 

mangeait  avec  peu  d^appétit  :  u  Ce  n'est 
,  lui  dit-il,  la  bonne  chère  des  Blancs;  tu 
Tais  jamais  t'accoutumer  à  notre  genre  de 
es  Nègres  des  environs,  ayant  appris  c^u'un 
tait  arrivé  chez  Fali-Loum^  s'empressèrent 
r  le  voir.  Ils  lui  apportèrent  des  provisions^ 
it  faire  des  repas  plus  splendidcs.  Le  vieil- 
Niakra,  qui  en  sa  qualité  de  chef ,  ne  pou- 
chcr  aux  provisions  d'un  pauvre  étranger , 
ntait  de  son  couscous,  tanais  que  l'étranger 
ait  de  bonnes  poules  et  d'œufs  frais, 
les  matins,  Fali-Loum  allait  à  la  case  du 
our  lui  demander  comment  il  avait  passé  là 
ibon  vieillard  attisait  lui-même  le  feu  de 
er.  Après  ces  premiers  devoirs  d*une  hos- 
généreusc,  il  recevait  la  visite  des  Nègres 
village^  qui,  pour  se  soustraire  aux  ra- 
u'cxcrçait  le  damel ,  ou  roi  de  Kayor^  s'é- 
étirés  dans  un  autre  assez  éloigné, 
idant,  ils  ne  manquaient  jamais  de  venir 
jour  lui  présenter  leurs  respects.  Les  obli- 

de  sa  charge  étant  remplies ,  et  tout  le 
s'étant  retiré .  on  le  voyait  s'acheminer  vers 
id  tamarin  *  peu  éloigné  de  sa  case ,  à  l'om- 

amarinicr  ;  cet  arbre,  originaire  des  Indes  ùrieki^ 
V Afrique,  a  été  transporté  en  Amérique,  iioB 
dur  et  d'un  brun  roussâtre  ;  son  fruit  pulpeux , 
ï  dans  une  espèce  de  gousse ,  contient  beaucoup 


um  ffoms. 


10  nient  de  qui  Lier  Fati-Loumf  M.  Mol  lien 
laiiila  ce  qu'il  ilésitrait  ijour  n^coniueiyse  des 
Ices  qu'il  lui  ûvûit  renaus  H  pourVhospita 
il  lui  avait  iJofinée.  <<  Je  n'aî  besoin  de  rien^ 
it  le  res|ji'cmble  >  ieillard  ;  it  tii^  te  demande 
seule  grâce ,  c'est  f[ite  lu  L'arréie^  ici  à  Ion 
»  Ile  11  es  pamles ,  qui  ex  ji  riment  des  senli- 
bien  dignes  d'admiration. 
LOS  la  bouche  d'un  Européen  façonné  par 
isation  et  par  une  éducoiion  soigna ,  dit  le 
jr  français,  une  semblable  réponse  ne  m'eût 
nnt^j  m&h  elle  eut  lieu  de  me  surprendre 
irtd  un  Piegre,  non  pas  par  hi  hienveillanee 
manifeâtciit.  niaiiii  par  la  manière  déticale 
jt  était  eipiimte.  » 

lollien  lui  ayant  donné  divers  objets  qu'il 
devoir  lui  faire  plaisir ,  il  l*en  remercia  en 
qui  prouvaient  tout  à  la  fois  sa  vive  grati- 
son  bon  cœur. 

•Loum  ne  se  borna  pas ,  ainsi  que  cela  ait- 
)p  souvent  chez  les  peuples  les  plus  policés, 
ines  protestations  de  reconnaissance  que  le 
ornent  presque  toujours;  il  voulut  servir  de 
pendant  quelque  temps  à  Tétranger  qu'il 
içuavec  bonheur  dans  sa  case ,  et  qu*ii  voyait 
oigner  avec  regret.  Au  moment  de  s'eri 
,  le  bon  vieillard  de  Niakra  descendit  de 
,  leva  les  mains  au  Ciel ,  pria  avec  beaucoup 
ir  en  faveur  du  voyageur  français  ,  et  con- 
Dieu  tout-puissant  de  le  protéger  dans  son 
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aa*un  FouU  en  eût  insulté  d^autres.  Cette  extrême 
douceur  ne  Tieut  pas  d'un  défaut  de  courage ,  car 
il  n*y  a  pas  de  nation  plus  brave  et  qui  sache  mieux 
repousser  une  insulte.  Les  Yotoft  mêmes  n'osent 
les  attaquer. 

Leurs  armes  sont  la  lance,  la  sagaie "*",  Tare  et  les 
flèches,  des  coutelas  fort  courts,  qu'ils  appellent 
fongs<i  et  même  le  fusil  dans  l'occasion.  Ils  se  servent 
de  touscesinstrumentsavecbeaucoupd'adresse.  On 
les  voit  chercher  ordinairement  à  s  établir  près  de 
quelque  ville  deMandingues**.  Ils  sont  trèshso- 
bres;  on  en  trouve  peu  qui  veuillent  boire  de  l'eau- 
de-vie  ou  d'autre  liqueur  que  de  l'eau  avec  du  sucre. 

Leur  industrie  pour  élever  et  nourrir  les  bes- 
tiaux est  si  connue ,  que  les  Mandingues  leur  aban- 
donnent le  soin  de  leurs  troupeaux.  On  ne  connaît 
)as  sur  la  rivière  de  6am6te  d'autres  peuples  que 
:es  Foulis  qui  aient  l'art  de  faire  le  beurre.  Ils  en 
font  de  deux  sortes ,  l'un  frais  et  fort  blanc,  l'autre 
dur  et  d'une  belle  couleur;  les  Anglais  l'appellent 
beurre  rafiné,  et  le  trouvent  aussi  bon  que  celui 
Ôl^ Angleterre.  Ils  l'échangent  contre  diverses  sor- 
tes de  marchandises,  mais 'surtout  contre  du 
sel***. 


*  Sorte  de  dard  que  les  Nègres  lancent  ayec  beaucoup 
d*adresse.  Il  est  armé  d'an  fer  dentelé,  ce  qui  rend  les 
blessures  extrêmement  dangereuses.    ' 

**  Ces  peuples  seraient  souvent  exposés  k  mourir  de 
faim  sans  le  secours  des  Foulis.  Ils  tirent  d'eux,  par  des 
échanges ,  une  partie  de  leurs  provisions. 

***  Ce  sont  ordinairement  les  Négresses  qui  sont  char- 
gées du  commerce  du  beurre.  Elles  apportent  leurs 
marchanA\st9  dans  des  gourdes  si  propres,  dit  Jobson, 
qu  'elles  se  croiraient  déshonorées  si  Ton  y  trouvait  un 
cnerev. 


f 

le 


habillement  n'est  ps»  moins  partkulltir  h 
îan  que  leur  ecmifLer(!P.  tis  n'eni|ihiîi'ni 
très  énito  que  c^iks  de  leurs  propriîs  rim- 
w>.  Elles  sDnt  de  coton  blanc  -  et  leurs 
ont  âoin  de  f^s  entretenir  avec  benucoujj 
■eié.  11  n'y  en  a  [ius  moins  dans  TiritiÇ rieur 
Gibfiiti's^  QÙ  rodoratn^a  pas  pluiî  à  souffrir 
gni.  Dn  reconnaît  aussi  de  la  régularité 
dre  de  ces  petits  édifices.  Jl  y  a  toujours 
i  Vautre  a^cj,  de  distance  pour  les  garan- 
ce m  mu  nieation  du  feu.  Les  rues  sont  Tort 
^erieis,  et  les  [lassages  libres^  ee  iiuî  ne  ne 
ucre  dans  les  viUcsdes  Mandingues,  La  plu- 
habitations  de  Foulis  sont,  bâties  sur  le 
odèïe. 

it  habiles  chasseurs.  Les  lions  .  les  tigres 
■ifii  los  plus  féroce*  «e  àont  pas  des  enne- 
Içs  ("'tonnent*  Vingt  ou  trente  Foulis  se 
nt  pDtir  la  chasse  des  éli^ pliants,  et  ne 
înt  point  sans  avoir  tué  quelquesr-uns  de 
iau\.  fis  rendent  leurs  dents,  et  font  se- 
fumer  h  chair ,  qu'ils  gardent  pour  s'en 
pendant  plusieurs  moÏ!^. 
émeat ,  voilà  un  peuple  Nègre  qui  possède 
!nt€s  qualités  :  il  est  industrieux  ,  son 
lour  le  travail  lui  procure  rabondance,  et 
aisance  lui  donne  de  douces  jouissances. 
[  ceux  qui  ont  les  mômes  qualités  !... 


Oc^>^^>» 
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LES  SECONDES  NOCES, 

ou  là.  PROMESSE  SOLEIfllEUE. 

Sur  les  bords  <l*un  beau  fleuye ,  qui  roule  majes- 
tnensement  ses  eaux  au  milieu  des  forêts  vierges 
du  Nouyeau-M onde ,  en  un  lieu  des  plus  fertiles  et 
des  plus  agréables ,  se  trouve  une  habitation  où  il 
«y  avait,  en  1834 ,  un  ménage  de  Nègres  dans  lequel 
rh«rmonie.^  la  paix  ne  régnaient  plus  depuis 
quelque  tèti^.  Bien  que  lliomme  e(  la  femme  de- 
meurassent sous  le  même  toit ,  ils  y  vivaientcomme 
8^Is  eussent  été  étrangers  Tun  à  1  autre  ;  ainsi  cha- 
cun avait  séparément  sa  cassave ,  ses  régimes  de 
bananes,  sa  morue,  ses  couis  et  ses  calebasses. 
Chacun  faisait  sp  cuisifte  à  part;  par  conséq^uent, 
il  y  avait  deux  feux  dans  la  inéme  case ,  qui  était 
fort  étroite.  Souvent  ils  mangeaient  vis-à-vis  Tun 
de  Tautre  sans  cependant  se  parler  ;  la  gaieté ,  le 
bonheur  avaient  fui  bien  loin  de  cette  humble  de- 
meure. Quoi  de  plus  étrange  que  cette  manière  de 
vivre?  Quoi  de  plus  triste,  surtout  si  Ton  se  rap- 

Êelle  quMls  s*unircnt  librement  enstmble  par  les 
ens  sacrés  du  mariage ,  qu'ils  célébrèrent  avec 
joie  leur  union  et  quHls  s'aimaient  tendrement  I 

Sur  ces  entrefaites,  arrive  un  Missionnaire  ;  il 
«st  bientôt  informé  de  tout  ce  i^uise  passe  d'affli- 
geant dans  la  case.  Youlaut  faire  cesser  au  plus 
tôt  ce  scandale,  il  les  fait  venir  en  sa  présence, 
les  interroge  et  leur  demande  pourquoi  ils  vivent 
ainsi  séjparés  d'affection  et  de  biens. 

Le  Missionnaire,  convaincu  que  la  désunion  qui 
régnait  entre  eux  était  l'effet  de  l'imagination  ou 
le  résultat  de  mauvais  conseils  (il  ne  faut  souvent 
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qu*une  mauvaise  langue  pour  troubler  le  meilleur 
.ménage),  leur  dit  :  u  Mes  amis,  que  vous  êtes  cou- 
pables de  vivre  ainsi  sans  complaisance  et  sans 
charité  l'un  pour  l'autre  !  Vous  vous  privez  des 
douceurs ,  des  consolations  et  du  bonheur  que  Ton 
trouve  dans  le  saint  état  du  mariaffe,  lorsqu'on  en 
remplit  bien  les  obligations.  HélasT  que  de  moyens 
de  salut  vous  méprisez,  que  de  grâces  vous  reje- 
tez, que  de  bienfaits  vous  foulez  aux  pieds!..  Dieu 
veut  vous  rendre  heureux ,  et  vous  voulez  vivre 
malheureux,  toujours  dans  la  peine  et  le  chagrin, 
lîlncore  si  vous  aviez  dès  raisons  pour  agir  ainsi  ; 
mais  non ,  aucune.  Mes  enfants ,  il  faut  vous  par- 
donner mutuellement  ;  vous  êtes  chrétiens;  Jésus- 
Christ  notre  divin  maître  nous  dit  dans  son  saint 
Évangile  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres,  comme 
je  vous  ai  aimés  moi-même  ;  or  il  vous  a  aiméajus- 
qu'à  mourir  sur  la  Croix ,  en  répandant  son  sang 
pour  vous.  Au  nom  àt  Jésus-Christ^  mes  enfants, 
aimez-vous  sincèrement,  oubliez  entièrement  le 
passé;  que  la  charité  renaisse  dans  vos  cœurs, 
que  la  paix  et  l'union  régnent  dans  votre  case , 
vous  vivrez  dans  la  joie,  vous  serez  contents  et 
heureux.  Dieu  vous  bénira ,  il  vous  comblera  de 
ses  grâces  et  de  ses  bienfaits.  »  A  peine  le  Mis- 
sionnaire eut-il  achevé,  que,  vivement  émus  et 
entièrement  changés,  ils  s'écrièrent  :  «  Ah  !  Père, 
c'est  vrai ,  nous  sommes  coupables  !  »  A  Finstant 
même ,  le  mari  se  tournant  vers  sa  femme  :  «  Je  te 
pardonne,  lui  dit-il;  veux-tu  me  pardonner?  — 
—  Oh  !  oui,  répond  aussitôt  celle-ci  en  pleurant, 
je  te  pardonne  de  tout  mon  cœur;  je  me  rcpcns  de 

^     t'avoir  causé  du  chagrin ,  mais  je  t'aimerai  tou- 

^     jours.  » 

^        Le  Missionnaire  rendit  grâces  à  Dieu  d'un  si 
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heureux  changement.  «Voyez,  mes  enfant»^  reprit- 
Il,  combien  le  Seigneur  est  bon  de  vous  accorder 
la  grâce  de  sortir  du  triste  état  où  vous  étiez  ;  mais 
il  feut  lui  en  témoigner  votre  reconnaissance  en 
faisant  ici,  en  sa  sainte  présence,  la  promesse  so* 
lennelle  de  toujours  vivre  dans  l'union ,  la  paix  et 
la  charité.  —  Oui ,  Père ,  répondentr-ils  en  se  ser- 
rant la  main ,  nous  faisons  la  promesse  solennelle) 
de  vivre  comme  vous  le  voulez.  Dieu  nous  voit ,  il 
nous  entend ,  il  sait  que  nous  ne  mentons  pas. 
Oui,  Père,  nous  le  promettons.  —  Vous  vivrez 
donc  toujours  unis,  toujours  dans  la  paix,  tou- 
jours charitable  l'un  envers  l'autre?  —  Oui, 
Père,  nous  vivrons  toujours  unis,  toujours  dans 
la  paix,  toujours  charitables  l'un  envers  l'autre. 
—  Oh!  mes  enfants ,  que  ce  jour  est  beau  et  pré- 
cieux pour  vous!  Comme  Dieu  vous  bénit...  Je 
veux  que  tous  les  Nègres  soient  témoins  et  édifiés 
de  votre  réconciliation  ;  je  veux  que  vous  invitiez 
vos  parents  et  vos  amis  à  venir  se  réjouir  avec 
vous ,  à  partager  le  bonheur  que  vous  goûtez  dès 
h  présent.  »  Aussitôt  il  leur  donna  de  quoi  faire 
de  nouvelles  noces. 

Pénétrés  de  la  plus  vive  reconnaissance  en  re- 
cevant le  don  du  Missionnaire ,  ils  ne  purent  dire 
que  ces  mots  :  «  Oh  !  Père ,  que  vous  êtes  bon  î  n 
Mais  leurs  larmes  exprimaient  suffisamment  les 
sentiments  de  leurs  cœurs. 

En  peu  de  temps  ce  changement  fut  connu  de 
toute  l'habitation.  Il  causa  une  bien  agréable  sur- 
prise, tout  le  monde  s'en  réjouit;  tout  le  monde 
aussi  les  en  félicita.  Un  jour  fut  indiqué  pour  la 
célébration  des  secondes  noces.  Ils  invitèrent  leurs 
parents  et  leurs  amis.  Ce  fut  véritablement  une 
fête  de  famille  h  laquellp  tout  le  monde  se  fit  un 
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plaisir  de  prendre  part.  Leur  mattre  bon  et  géné- 
reux leur  prouva  par  ses  dons  combien  il  était  sa- 
tisfait de  leur  conduite. 

La  promesse  solennelle  que  fîrentces  bons  Nègres 
fut  sincère  ;  souvent  ils  se  la  rappelèrent ,  et  ils  y 
furent  fidèles. 


LA  CONFIANCE  DU  PÈRE, 

ou   PASSAGE  D*IJI<IB  RIVlkRE  PROFOIIDE. 

Le  Père  Carli,  allant  à  Bamba^  trouva  le  che- 
min si  mauvais  qu'il  fut  obligé  de  quitter  son  hamac 
et  de  faire  une  demi-lieue  à  pied ,  dans  une  grande 
vallée,  par  des  chemins  très-pierreux /La  chaleur 
était  excessive ,  et  le  sentier  fort  étroit.  Aussi  eut- 
il  beaucoup  à  souffrir.  Il  avait  les  jambes  conti- 
nuellement battues  par  des  herbeshautes  et  épaisses 
dont  il  conserva  deux  mois  les  meurtrissures. 

Arrivé  au  milieu  de  la  vallée,  il  se  trouve  sur 
le  bord  d'une  rivière  profonde  qu'il  faut  nécessai- 
rement traverser.  Les  Nègres  fidèles  qui  l'accom- 
pagnent sondent  le  gué ,  et  trouvent  quatre  pieds 
d'eau  dans  l'endroit  le  moins  dangereux.  Le  pas- 
sage était  vraiment  effrayant ,  parce  que  les  Nègres, 
étant  obligés  de  lever  les  bras  pour  soutenir  le  ha- 
mac au-dessus  de  leur  tète  ,un  seul  faux  pas  aurait 
suffi  pour  les  faire  tomber  tous  ensemble. 

Le  Missionnaire,  plein  de  confiance  en  ses  Nè- 
gres ,  s'abandonne  volontiers  à  leur  courage  et  à 
leur  prudence.  Ces  hardis  Africains,  pour  rassurer 
le  Père  y  riaient  de  leur  propre  embarras  et  pre- 
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naieDt  plaisir  à  s'arrêter  dans  Teau  pouf  se  rafrat- 
chir. 

Grâce  à  leur  courage  et  à  leur  saug-froid ,  le 
Père  Car  h' arriva  sain  et  sauf  à  l'autre  bord  de  cette 
profonde  rivière. 


FALI-LOUM, 

ou   LE  BOIf   VIEILLARD   DE  IflARKA. 

Aïar Ara  est  un  village  6^^ Afrique  dont  le  chef , 
en  1818,  était  Fali-Loum,  vieillard  qui  menait 
une  vie  très-régulière.  Dès  que  le  soleil  répandait 
sur  la  nature  ses  premiers  rayons ,  ce  bon  Noir 
était  debout ,  et,  plein  de  ferveur,  il  adressait  ses 
premières  paroles^  au  Dieu  tout-puissant ,  créateur 
unique  de  toutes  choses ,  qui  ne  cesse  de  répandre 
ses  bien  faits  sur  ceux  qui  l'invoquent  avec  confiance. 

Un  Blanc  arriva  dans  son  village  ;  à  peine  en 
fut-il  informé ,  qu'il  s'en  réjouit ,  et  courut  l'invi- 
ter à  entrer  dans  sa  case  qu'il  lui  céda.  Touché  de 
ses  fatigues,  il  demanda  à  son  guide  quels  étaient 
les  mets  qui  pouvaient  lui  plaire  5  il  fut  bien  sur- 
pris lorsqu'il  apprit  que  le  voyageur  français  ne 
voulait  point  d'autre  table  que  la  sienne. 

Le  souper  étant  prêt,  l'étranger  et  son  guide 
s'assirent  à  côté  du  vieillard ,  devant  un  plat  de 
couscous.  Quel  étrange  changement  pour  M.  Mol*- 
lien ,  qui ,  il  y  vint-quatre  heures,  se  trouvait  en- 
core à  la  table  splendide  des  Européens  !  Sur  celle- 
ci  5  point  de  mets  recherchés ,  point  de  ragoûts 
assaisonnéSy  point  de  vins  de  grand  prix  ;  tout  y  est 
simple  :  du  îait^  du  couscous,  et  de  Veau  cure 
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lisson.  Ohl  heureuse  simpKcité,  qui,  don- 
corps  une  santé  forte  et  robuste ,  procure 
une  douce  tranquillité ,  parce  qu'elle  n'ex- 
nt  les  passions  comme  le  font  la  bonne  chère 
queurs  I 

-Loum,  ayant  remarqué  que  le  voyageur 
i  mangeait  avec  peu  d*appétit  :  «  Ce  n'est 
,  lui  dit-il ,  la  bonne  chère  des  Blancs  ;  tu 
rrais  jamais  t'accoutumer  à  notre  genre  de 
es  N%res  des  environs,  ayant  appris  <^u'un 
tait  arrivé  chez  Fali-Loum,  s'empressèrent 
r  le  voir.  Ils  lui  apportèrent  des  provisions^ 
it  faire  des  repas  plus  splendidcs.  Le  vicil- 
Niakra ,  qui  en  sa  qualité  de  chef ,  ne  pou- 
ichcr  aux  provisions  d'un  pauvre  étranger , 
mtait  de  son  couscous,  tandis  que  l'étranger 
ait  de  bonnes  poules  et  d'œufs  frais, 
les  malins,  Fali-Loum  allait  à  la  case  du 
ur  lui  demander  comment  il  avait  passé  là 
^on  vieillard  attisait  lui-même  le  feu  de 
'.  Après  ces  premiers  devoirs  d'une  hos- 
néreuse.  il  recevait  la  visite  des  Nègres 
lage,  qui,  pour  se  soustraire  aux  ra- 
lerçait  le  damel ,  ou  roi  de  Kayor ,  s'é- 
és  dans  un  autre  assez  éloigné. 
\t,  ils  ne  manquaient  jamais  de  venir 
lui  présenter  leurs  respects.  Les  obli- 
a  charge  étant  remplies ,  et  tout  le 
t  retiré ,  on  le  voyait  s'acheminer  vers 
\arin  *  peu  éloigné  de  sa  case ,  à  l'orn- 
er ;  cet  arbre,  originaire  des  Indes  orieh^ 
€,  a  été  transporté  en  Amérique,  ^u 
un  brun  roussâlre;  sou  U\i\\.  ^\3^^"vJi:*-^ 
9  espèce  fle  gousse ,  ton\.\^iv\.\i««aR««^ 
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bre  duquel  il  s*asseyait,  mais  sans  y  demeorer 
oisif.  C'est  là  qu'il  s^appliquait  à  rinstniction  de 
ses  enfants  ;  il  savait  sans  doute  que  e'était  pour 
lui  un  devoir  sacré  :  il  leur  apprenait  k  écrire,  ti 
leur  reprochait  aussi  leur  paresse  et  lenr  légèreté. 
«  En  effet,  dit  ilf.  Mollien,  aussitôt  que  leur 
père  avait  le  dos  tourné,  ils  laissaient  de  côté  la  . 
planchette  sur  laquelle  ils  écrivaient ,  et  couraient 
dans  les  champs  pour  prendre  des  pintades  quils 
venaient  me  vendre.  Ingrats  et  coupables  enfants, 
qui  répondaient  si  peu  aux  soins  que  leur  père  leur 
prodiguait  afin  de  les  instruire. 

Dès  que  le  vieillard  de  Nidkra  voyait  le  soleil 
au  milieu  de  sa  course,  il  allait  inviter  le  voyageur 
et  son  guide  à  partager  son  repas ,  après  lequel  il 
montait  à  cheval,  et  allait  chez  les  chefs  voisins 
prendre  avec  aui  des  mesures  pour  s'opposer  aux 
incursions  subites  du  damel;  il  était  accompagné 
de  son  fils  aîné ,  qui  ne  le  quittait  point.  Ce  Noir 
charitable  ne  demeurait  jamais  à  rien  faire;  il 
avait  rhorreur  la  plus  grande  de  l'oisiveté ,  vice 
quHl  &ut  fuir  en  tout  lieu  et  en  tout  temps ,  parce 
'  qu'il  est  partout  une  source  de  maux  et  de  crimes. 
-  Le  soir ,  il  bénissait  l'Étemel ,  et  lui  rendait  des 
actions  de  grâces  pour  tous  les  biens  qu'il  en  avait 
reçus  pendant  la  journée.  En  qualité  de  chef,  et 
comme  l'ami  dévoué  de  ceux  qui  lui  étaient  sou- 
lAis,  il  priait  le  Tout-Puissant  de  veiller  sur  son 
village  et  d'en  écarter  tout  malheur. 

d'acide.  Les  Arabes  et  les  Turcs  en  font  provision  rëtô 
pour  se  désaltérer  dans  leurs  voyages.  Confit  dans  le  miel 
ou  âan»  le  sucre,  c'est  un  mets  assez  friand  pour  les  ma- 

r/ira.  C'est  aussi  nn  remède  contre  le  mal  (te  mer  et  le 

romissement  qa''il  exdtB, 


Âi^oHI  dé^ïrait  patir  récorn pf'ii^t;  des 
âqull  lui  avait  rendus  ot  pour  riio^^pitâ- 
ui  avaii  xlofin^e,  <i  Je  ii^aJ  besoin  de  ricii^ 
e  rc5|jeeiabk  vieillard  ;  je  ne  te  demande 
nie  grâi:^  ^  c'est  i|up  tn  t'arrélA^  id  ù  ion 
Belles  paroles ,  rjui  exiinint^nt  di's  senti- 
n  dignes  d'adlni ration, 
ïa  Douche  d^un  Européen  façonné  par 
Liûn  H  pat  une  (éducation  soignée ,  dit  le 
fraticab.  utie  î^embiabb  réponse  oe  m'eût 
é  ;  Tiiai^  elle  eut  lic^u  de  me  surprf^udre 
d'xin  Nègre,  pou  pas  par  la  bienveillance 
inifestait.  mal  g  par  Ea  manière  délicate 
!tait  eiprimée.  a 

'iitti  lui  ayant  donné  divers  objels  f^u'il 
foir  lui  faiVe  plaisir,  il  l'en  rerncrtia  en 
li  cirouvaîeiki  tout  à  la  fois  sa  vive  gratis 
n  non  coeur- 

mm  ne  ne  borna  pas.,  ainsi  que  cela  ar- 
souvetjt  cbcï  les  peu |) les  les  plus  policés, 
3s  proleslalions  de  recimnaissance  que  le 
ent  presiiue  toujours;  il  voulut  servir  de 
ndant  quelque  temps  à  Tétranger  qull 
avec  bonheur  dans  sa  case  ,  etquUI  voyait 
:oer  avec  rejrrel.  Au  moment  de  s'en 
e  bon  vieillard  de  Ntakra  descendit  de 
va  les  mains  au  Ciel  .pria  avec  beau  coup 
?n  faveur  du  voyageur  français,  et  con- 
çu tout-puissant  de  le  protéger  dans  son 
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HUMANITÉ  ET  bÉ VOUEMENT 

DE  NÈGRES  ENVERS  UN  ÉTRANGER. 

Georges  Roberts,  qui  depuis  longtemps  demeu- 
rait dans  Die  de  Saint-Jean,  où  il  était  aimé, 
respecté  de  tous  les  Nègres,  ne  voyant  aucun 
moyen  de  quitter  cette  île  pour  retourner  en  EU" 
rope,  demanda  en  1724  au  chef,  quf  était  un  Noir 
et  qui  avait  le  titre  de  gouverneur,  la  permission 
de  se  faire  une  barque  dont  il  voulait  être  lui-même 
le  charpentier ,  dans  Tespérance  de  gagner  au 
moins  l'île  de  Fuego  ou  de  Saint-Philippe,  Les 
débris  de  sa  felouque  étaient  encore  sur  le  sable , 
où  le  zèle  des  insulaires  les  avaient  réunis;  mais 
depuis  deux  ans  (car  il  avait  fait  naufrage  en  1722), 
les  planches  étaient  entièrement  pourries  ou  fen- 
dues par  Tardeur  du  soleil.  C'était  néanmoins  sur 
ces  misérables  restes  que  le  capitaine  anglais  comp- 
tait exercer  son  industrie.  Il  avait  sauvé  la  plus 
grande  partie  des  clous  de  sa  felouque ,  et  s'il  ne 
lui  restait  pas  de  voiles ,  il  se  proposait  d'en  faire 
avec  ses  haoits.  Mais  le  gouverneur ,  qui  l'aimait  et 
l'estimait,  rejeta  sa  prière  par  un  pur  sentiment 
de  tendresse.  «  Tu  ne  peux  ,  lui  dit-il,  le  confier 
à  des  planches  tout  à  fait  pourries,  d'autant  plus 
que  le  péril  est  toujours  grand  dans  le  canal ,  par 
la  violence  des  vents  et  des  courants.  Cèpendaift , 
ajouta-t-il ,  si  tu  crois  pou  voir  construire  un  vais- 
seau, l'île  offre  assez  de  bois,  et  tous  le  habitants, 
qui  t'aiment ,  s'empresseront  de  t'aider  dans  cette 
entreprise.  Nous  avons  quatre  haches ,  dont  on  se 
servira  pour  couper  les  arbres  et  pour  les  fendre.  J 
Mon  frère  ^  qui  a  demeuré  quelque  temps  k  Sant- 
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lago^  conDati  le  métier  de  charpentier;  il  te 
rendra  tous  les  services  qui  seront  en  son  pou- 
voir. » 

JRoberts  témoignant  la  crainte  de  ne  pas  avoir 
assez  de  clous,  parce  qu'on  n*en  avait  pu  sauver 
que  six  ou  sept  mille,  en  partie  brisés,  avec 
quelques  pointes:  «  Je  t'assure  .lui  dit  le  gouver- 
neur, que  le  vieux  Nègre  qui  fait  les  hameçons 
sera  capable  de  forger  des  clous  avec  ce  qui  reste 
de  vieux  fer.  »  Apercevant  l'esquif  de  Roberts 
tombé  en  pourriture  sur  le  rivage  :  a  Fais  une 
barque ,  lui  dit-il ,  qui  n'ait  que  le  double  de  cet 
esquif  en  longueur  et  en  largeur  ;  elle  sera  ca- 
pable de  te  conduire  sûrement  à  Saint-Phi- 
lippe.  » 

Les  quatre  haches  sont  aussitôt  apportées  «vec 
tous  les  autres  instruments  de  fer  que  possédaient 
les  bons  Nègres  de  Saint-Jean.  Ces  préparatifs 
furent  suivis  d'une  assemblée  générale  des  habi- 
tants. «  Je  vous  ai  appelés ,  leur  dit  le  chef  noir , 
pour  vous  engager  à  assister  un  étranger  qui  a  be- 
soin de  secours  ;  ce  sera  très-honorable  pour  vous , 
si  vous  le  faites.  —  Vous  pouvez  disposez  de  nous, 
s'écrièrent  les  Noirs  d'une  voix  unanime  ;  nous  ne 
refusons  aucun  service.  Nous  regrettons ,  à  la  vé- 
rité, que  ce  que  nous  allons  faire  pour  cet  étranger 
que  nous  aimons  doive  servir  à  nous  priver  de  sa 
présence  ;  mais  sachant  que  son  pays  est  un  sé- 
jour plus  agréable  que  notre  lie,  nous  ne  pouvons 
nous  offenser  de  l'impatience  qu'il  a  de  partir.  As- 
surément, sans  cette  raison,  nous  le  retiendrions 
malgré  lui.  » 

Ils  se  distribuent  aussitôt  le  travail ,  et  convien- 
nent que  chacun  maniera  la  hache  à  son  tour ,  tan- 
dis que  les  autres  porteront  le  bois  au  rivage. 
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Tous  mettent  la  maSn  à  Toeavre  ;  des  arbres  énormet 
tombent  sous  leurs  coups  redoublés,  et  sont  trans^ 
portés  au  bord  de  la  mer. 

Déjà  on  y  avait  réuni  une  grande  quantité  de 
bois ,  lorsque  les  flots  amenèrent  à  la  cdte ,  près  de 
SciOy  les  débris  d'un  bâtiment  naufragé.  Il  ne 
pouvait  rien  arriver  de  plus  heureux  pour  le  capi- 
taine anglais.  Ces  écueils  ne  lui  permettant  pas 
d'attirer  cette  masse  à  terre ,  trente  ou  quarante 
Nègres  se  jettent  aussitôt  à  la  nage ,  vont  y  atta- 
cher leurs  lignes,  et  la  font  aborder  avec  beaucoup 
de  difficultés  dans  une  petite  crique  entre  Scio  et 
Piscari-Picuana*  Ces  restes  d'un  assez  grand  vais- 
seau fournirent  une  quantité  de  planches,  de  soli- 
ves, de  clous,  de  chaînes  et  de  pointes  de  fer,  outre 
le  mât  de  misène ,  qui  était  entier  avec  ses  agrès. 

Lorsque  Roberts  fut  sur  le  point  de  commencer 
sa  barque ,  le  gouverneur ,  à  qui  sa  tendresse  in- 
spirait toujours  des  craintes,  vint  le  trouver  sur  le 
nvage.  u  II  ne  faut  pas ,  lui  dit-il ,  pousser  plus 
loin  ton  travail.  La  barque  que  tu  veux  construire 
me  paraît  trop  petite  et  trop  faible  pour  t'exposer 
aux  dangers  au  canal;  je  crains  que  le  seul  déses- 

rir  ne  t'ait  inspiré  ce  dessein ,  et  qu'il  ne  te  porte 
mépriser  la  mort.  »  Le  capitaine  anglais,  touché 
jusqu  au  fbnd  de  l'âme  des  beaux  sentiments  de  ce 
chef  noir,  lui  promit  que  sa  barque  serait  plus 
grande  du  double  que  1  esquif  ;  et  s'engagea ,  par 
un  serment  solennel ,  à  demeurer  dans  l'Ile  et  au- 
près de  lui,  s'il  lui  donnait  moins  de  grandeur. 

Grâce  à  l'activité  des  Noirs,  la  barque  fut  heu- 
reusement terminée.  Il  ne  manquait  plus  que  l'an- 
ère  de  la  felouque ,  restée  sous  un  roc,  dans  la  baie 
de  Sait-Point.  Quatre  ou  cinq  Nègres  s'y  rendirent 
par  tes  montagnes,   attachèrent  à  rancre  une 
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u  moyen  de  laquelle  ils  eurent  i*adrç8se  de 
er  d'entre  les  rochers ,  et  lorsqu*elle  fut 
ils  la  conduisirent  à  la  nage  sur  la  surface 
avec  une  facilité  qui  frappa  d'étonnement 
line  anglais.  II  n'aurait  pas  cru  qu'une 
i  ce  poids  pût  être  soutenue  par  moins 
e  ou  quinze  nageurs;  car  le  Bois  seul, 
oir  été  si  longtemps  dans  Teau,  pesait  plus 
intal. 

iverneur ,  le  Missionnaire  qui  se  trouvail 
Saint-Jean ,  et  toutes  les  femmes  de  Tlle 
rent  sur  le  rivage  le  jour  où  la  barque  fut 
[]lette  opération  se  fit  heureusement  ;  mais 
s'aperçut  aussitôt  que  json  bâtiment  faisait 
ivers  côtés ,  quoiqu'il  n'y  eût  point  dévoie 
onrement  dite.  Il  resserra  la  charpente  au- 
l  lui  fut  possible,  et  ne  hasarda  pas  moins 
la  baie  de  Ferrier,  pour  y  pécher  une 
un  vaisseau  portugais  y  avait  laissée  de» 
Yans  une  tempête.  Plusieurs  Nègres,  qui 
it  volontairement  leur  secours ,  plonge- 
ant d'adresse  et  de  bonheur ,  qu  ils  tiré- 
e  du  fond  de  la  baie ,  entre  un  grand 
rochers.  Après  Theureux  succès  du  tra^ 
Tts ,  le  gouverneur  ordonna  une  chasse 
up  lui  procurer  du  suif  de  chèvre,  qu'il 
A  faire  servir  à  calfater  sa  barque  ;  il 
énérosité  de  faire  tuer  une  vache  dans 

^  anglais  quitta  Saint-Jean  empor- 
•egrets  du  gouverneur  et  de  tous  les 
ie  cessé  rent  jusqu'au  dernier  moment 
^r  tous  les  secours  qui  étaient  en  leur 
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AFFECTION  D  UN  NOIR 

POVR   un   CAPITAINE   ANGLAIS;  —   0ÊVOUEIBRT   ET 
INTRÉPIDITÉ    qu'elle    LUI    INSPIRE. 

En  quittai!  l  l'île  Saint-Jean  en  1725,  RoberU 
passa  de  Porto  Ghuy  à  Paraghisi ,  où  il  trouva 
un  jeune  Anglais,  nommé  Georges  ^  qui  se  disail 
Dedans  la  province  de  Devon,  Il  racontait  qu'ayant 
été  pris  dans  un  vojage  à  la  Virginie,  par  le  ca» 
pitame  Loo,  il  s'était  sauvé  depuis  quelques  mois 
a  Saint-Vincent,  pendant  que  ce  pirate  y  faisait 
radouber  le  Merry-Christmas ,  vaisseau  de  Lon^ 
dres,  dont  il  s'était  emparé  dans  le  même  voyage. 
Roberts  lui  laissa  la  garde  de  sa  barque  pendant 
la  nuit,  et,  se  trouvant  fort  incommodé,  se  fit 
transporter  à  terre,  dans  un  lieu  où  les  Noirs  lui 
prodiguèrent  les  plus  grands  soins. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit ,  le  vent  devint  si  im- 
pétueux et  fut  accompagné  d'une  pluie  si  violente, 
que,  l'inquiétude  saisissant  Roberts,  il  s'avança 
sur  le  rivage  pour  donner  à  Georaes  et  à  Potier, 
son  matelot,  des  ordres  convenables  aux  circon- 
stances. 

Mais ,  après  avoir  crié  longtempset  fait  de  pé- 
nibles et  inutiles  efforts  pour  se  fàm  entendre,  il 
revint  encore  plus  inquiet  au  milieu  de  ses  Noirs. 
L'un  d'eux,  qui  avait  pour  lui  une  très-grande  af- 
fection ,  le  voyant  triste  et  dans  la  plus  vive  inquié- 
tude :  «  J'irai  chercher  ta  barque  à  la  nage,  lui 
dit-il;  je  ne  puis  souffrir  qu'un  bâtiment  qui  t'a 
transporté  avec  tant  de  bonheur,  périsse  près  du 
port,  par  l'impossibilité  d'entendre  les  ordres  du 
capitaine.  »  Effrayés  de  sa  résolution ,  les  autres 
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res  lui  représentèrent  la  violence  de  la  tempête, 
ireùr  des  flots,  le  danger  surtout  de  se  briser 
te  contre  quelque  rocher.  Rien  ne  put  ébranler 
courage;  son  affection  pour  le  capitaine  an- 
I  remporta  sur  tous  les  ^rils;  il  s*élanca  du 
t  d'un  rocher  qui  n'avait  pas  moins  de  cinquante 
Is  au-dessus  de  Teau ,  et  plongea  jusqu^au  fond 
'abtme.  Le  matelot  qui  était  dans  It  birque , 
tyé  de  Fimpétuosité  des  vagues,  qui  a  idiâque 
mt  menaçaient  de  Tengloutir,  poussa  un  crf 
létresse;  notre  Noir  intrépide  Ten tendit, -son 
lur  redoubla;  malgré  roMCurité,  il  arriva  au 
[nent.  Mais,  le  câble  s'étant  brisé  presque  aussi^ 
les  ordres  qu'il  portait  furent  inutiles.  La  mer 
la  barque  si  loin  sur  le  rivage,  qu'il  put  en 
ir  facilement.  Revenu  de  son  effroi,  il  voulut, 
trér;  mais  des  flots  encore  plus  furieux  ren- 
ièrent avec  impétuosité,  et  elle  alla  se  briser 
re  les  rochers  voisins.  Au  point  du  jour,  JRo- 
^  vit  les  débris  de  sa  barque  flotter  le  long  du 
^e.  Ainsi  fut  ruiné  en  un  instant  Pouvrage  des 
rieux  et  charitables  Nègres  de  Saini-Jean ,  et 
leur  avait  coûté  près  d'une  année  de  travail. 


LES  NÈGRES  PARRAINS. 

>ndant  qu'une  partie  de  Saint-Domingue 
sous  la  domination  française ,  des  colons  res- 
ibles  regardaient  comme  une  obligation  rigou- 
B  de  faire  expliquer  à  leurs  Nègres  le  cathé- 
ne  en  commun  soir  et  matin.  Les  plus  instruits 
nt  chargés  de  donner  des  leçons  aux  nouveaux 
1$.  qu'ils  regardaient  et  qu'ils  aimaient  comme 
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des  frères,  de  leur  apprendre  la  prière,  les  vérités 
de  la  religion ,  et  de  les  préparer  ainsi  à  recevoir 
la  grâce  du  baptême.  Aussitôt  que  les  Africains 
nouvellement  arrivés  étaient  trouvés  dignes  par  le 
Missionnaire  dé  recevoir  le  baptême ,  les  anciens , 
ceux  même  qui  les  avaient  instruits,  étaient  dési- 
gnés pour  leur  servir  de  parrains. 

II  serait  difficile  de  rendre  les  sentiments  de  joie 
et  de  lionheuF  que  ces  bons  Noirs  éprouvaient  en 
conduisant  à  Téçlise  de  la  paroisse ,  ou  à  la  cha- 
pelle de  rhabitation ,  leurs  camarades  qu'ils  avaient 
instruits.  C'était  pour  eux  un  grand  jour.  Le  sou- 
venir d'un  tel  honneur  ne  s'effaçait  jamais  de  leur 
esprit.  Mai»  aussi  la  qualité  de  parrain  leur  atti- 
rait un  respect  profond,  une  grande  soumission  et 
la  reconnaissance  la  plus  vive  des  nouveaux  con* 
vertis.  Ceux-ci  les  regardaient  comme  leurs  pères. 
La  vénération  qu'ils  avaient  pour  eux  durait  toute 
la  vie. 

BONTÉ  ET  GÉNÉROSITÉ. 

Damberger,  qui,  en  1787,  parcourait  V Afri- 
que ,  se  mit  en  route  le  9  novembre  avec  une  cara- 
vane composée  de  cent  quarante  Noirs  bien  armés. 
Le  soir  du  16,  ils  arrivèrent  au  pied  d'une  monta- 
gne qu'ils  devaient  traverser  ;  mais  la  nuit  les  sur- 
Erit  bientôt,  et  l'Européen,  n'ayant  ni  selle  ni 
ride  pour  diriger  son  cheval,  éprouva  les  plus 
grandes  difficultés  à  suivre  ses  compagnons  accou- 
tumés à  voyager  de  la  manière  la  plus  sino^.  En 
voulant  aller  aussivite qu'eux, il  tomba  dMkeval, 
et  fut  forcé  de  ralentir  sa  marche.  Les  Noirslliijppe- 
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lèrent  et  l'engagèrent  à  faire  tous  ses  efforts  pour 
les  suivre.  Mais,  voyant  que  cela  lui  était  impos- 
able ,  il  leur  dit  qu'il  préférait  faire  la  route  à  pied 
et  ne  pas  s'exposer  à  de  nouvelles  chutes.  <(  La 
montagne  est  remplie  de  bétes  sauvages  et  de  vo- 
leurs, lui  dirent  ses  compagnons ,  ils  viennent  par 
bandes  rôder  dans  cette  contrée.  Tu  n'as  point  à 
hésiter  sur  ce  que  tu  dois  faire.  »  L'ayant  aidé  à  re- 
monter à  cheval ,  ils  le  placèrent  entre  deux  des 
meilleurs  cavaliers  et  doublèrent  le  pas. 

A  la  pointe  du  jour  ils  arrivèrent  au  village  de 
Fahja,  où  ils  se  reposèrent  quelque  temps.  S'étant 
mis  de  nouveau  en  route,  l'Européen,  épuisé  de 
fatigue ,  se  laissa  tomber  de  nouveau  de  cheval .  ei 
resta  sans  connaissance  étendu  par  terre.  Lors- 
qu'il revint  à  lui^il  se  trouva  dans  une  hutte,  ayant 
un  Nègre  à  ses  côté?.  «Tes  compagnons  ont  conti- 
nué leur  route  .  lui  dit  le  Noir,  et  ils  ont  laissé  de 
la  farine  et  de  la  viande  pour  ta  nourriture.  Je  suis 
•esté  auprès  de  toi  pour  te  soigner  et  te  donner  les 
ecours  dont  tu  pourras  avoir  besoin.  »  Il  voulut 
ssayer  de  marcher,  mais  en  vain,  il  ne  pouvait 
as  même  se  soutenir  à  cause  de  la  violence  de  la 
ivre.  Comme  la  fièvre  était  une  ciiose  inconnue 
nsce  pays,  les  habitants  s'imaginaient,  en  voyant 
tremblement  que  lui  causait  le  frisson ,  qu'il 
it  attaqué  de  quelque  maladie  contagieuse, 
^pendant  le  Nègre  hospitalier  ne  l'abandonna 
;  bravant  la  crainte  môme  de  la  contagion .  il 
leura  constamment  auprès  de  lui,  lui  témoi- 
nt  une  vive  affection.  Il  alla  chercher  des  ra- 
s  et  des  feuilles  vertes  dont  il  fit  une  espèce 
Wjtqu'il  donna  à  boire  à  son  malade.  Ce  remède 
ibientût  une  forte  transpiration  et  unassou- 
ment  qui  dura  quelque  temps.  Pendant  douze 
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jpurs  rétranger  eut  deux  accès  de  fièvre  dans  le 
cours  de  la  journée  ;  mais,  grâce  à  la  vertu  du  thé, 
il  en  fut  bient^  délivré. 

11  donna  deux  florins  au  Nègre,  qui,  pendant 
tout  le  temps  de  sa  maladie ,  pourvut  à  tous  ses 
besoins,  et  fut  pour  lui  une  véritable  Providence. 
Notre  Africain ,  dont  le  cœur  était  porté  k  la  bien- 
faisance, afin  de  prouver  à  l'étranger  combien  il 
était  sensible  à  son  présent ,  voulut  absolument 
qu*il  acceptât  de  la  farine  et  un  très-beau  melon. 
Quand  il  le  vit  se  disposer  à  partir,  il  se  mit  en 
route  avec  lui,  raccompagna  daasla  montagne  qu'il 
devait  traverser,  et  ne  le^çiuitta  c^u'après  Tavoir 
mis  en  bon  chemin  et  lui  avoir  expnmé  de  nouveau 
combien  il  était  heureux  d'avoir  pu  le  secourir. 


AVERSION  DE&  NÉGRESSES 

PODR   LES    HAUVAIS    DISCOURS. 

Dans  le  royaume  de  Font*,  sur  la  rive  sud  de 
la  rivière  de  Gambraj  habitent  des  Noirs  qui  for- 
ment une  nation  civilisée,  brave  et  industrieuse. 
Leurs  femmes  surtout  ont  une  conduite  digne  de 
tous  nos  éloges.  Elles  se  livrent  entièrement  et  avec 
une  ardeur  peu  commune  à  tout  ce  qui  regarde  Té- 
conomie  domestique.  Le  soin  qu'elles  prennent  de 
leurs  enfants  et  de  toute  leur  famille  est  vraiment 

*  Ou  Fouini,  royaume  de  la  Sénégambie  occidentale, 
borné  au  nord  par  la  Gambie,  à  Test  par  le  Viniam,&u 
^  sud  par  le  pays  des  Feloups,  et  à  Touest  par  le  royaume 
'  de  Kombo,  Jéréja  est  sa  capitale. 
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admirable.  Aussi,  cruelle  paix,  quelle  abondanci 
et  quel  bonheur  doivent  régner  dans  de  tels  mé- 
nages! Ces  Négresses,  qui,  sous  beaucoup 4e  rap- 
ports ,  peuvent  servir  de  modèle  k  tant  d'autres 
remmes,  ont  une  si  grande  délicatesse  de  con- 
science ,  et  tant  d'horreur  des  discours  capables  de 
nuire  au  prochain ,  qu'on  rapporte ,  dit  le  général 
Brue  ^  que,  pour  éviter  la  médisance  et  les  dis* 
cours  inutiles,  elles  se  remplissent  la  bouche  d'eau 
pendant  qu'elles  sont  au  travail 

«8Ce> 

QUEL  EST  TON  NOM? 

oc   LR    SOUVENIR   DES    BIENFAITS. 

En  1667 ,  tous  les  Nègres  de  Rio-Sestos^%éï\é- 
ralement  bien  faits  et  robustes,  portaient  le  nom 
le  quelque  saint,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  bap- 
isés  et  qu'ils  ignorassent  les  vérités  de  la  religion. 
Hllault  de  Belle  fond,  surpris  et  édifié  de  cet 
'•âge,  leur  en  demanda  l'origine.  «  Au  départ  de 
us  les  vaisseaux  dont  nous  avons  reçu  quelque 
mfait,  lui  dirent-ils,  nous  demandons  les  noms 
officiers  et  de  tous  les  gens  de  l'équipage,  pour 
^aire  portera  nos  enfants,  afin  de  ne  point  per- 
le souvenir  du  bien  qu'on  nous  fait.  »  Charmé 
e  telle  conduite,  le  capitaine  français  offrit 
résent  au  Nègre  qui  venait  de  faire  ce  récit, 
lui  témoigner  le  plaisir  qu'il  avait  pris  à  l'en- 
e.  L'Africain,  surpris  de  sa  générosité,  lui 
ssitôt  :  «  Quel  est  ton  nom?  Je  te  promets 
aire  porter  au  premier  enfant  que  j  aurai.  » 
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LE  BRACELET  BE  FER. 

François  Moore  arriva  le  24  juin  i732  au  pori 
de  TBdssy ,  dans  le  royaume  de  Tomany ,  sur  h 
rive  méndionale  de  la  Gambie,  De  là  il  se  rendii 
à  Nackway ,  où  il  y  avait  un  alcade*.  Les  habi< 
tants  le  reçurent  avec  joie  et  lui  témoignèrent 
beaucoup  d'affabilité.  Pendant  son  s^our  au  mi 
lieu  des  Noirs  de  cette  contrée  de  V Afrique^  il  fui 
invité  à  assister  à  Tenter  rement  d'un  des  princi- 
paux du  pays.  Ce  Noir  avait  reçu ,  il  y  avait  un  ar 
environ ,  un  esclave  en  présent.  Il  fit  le  serment 
«nie  recevant,  de  ne  jamais  s'en  défaire,  poui 
quelque  motif  que  ce  pût  être ,  et  en  même  tcmpi 
il  se  mit  un  bracelet  de  fer  autour  du  poignei 
droit. 

«  Je  remarquerai  à  ce  sujet,  dit  le  voyageur  an 
çlais ,  que  ces  peuples  tiennent  si  fort  à"leurs  ser- 
nuents,  que,  pour  en  conserver  la  mémoire,  ih 
sortent  au  poignet  une  menotte  ou  bracelet  de 
fer.  » 

*  €'est  le  magistrat  de  la  ville.  Ce  Noir,  dit  Moore,  i 
beaucoup  d'antorité;  car  dans  presque  toutes  les  Tilics 
qui  ont  deux  champs  de  terres  commuuales  dérrichées 
l'un  pour  le  blé  et  Pautre  pour  le  riz,  c'est  l'alcade  qu 
distribue  le  travail  à  tout  le  peuple,  et  il  en  est.  poui 
ainsi  dire ,  le  gouyerneur.  Les  hommes  cultivent  le  cliami 
à  blé 2  les  femmes  et  les  filles  le  champ  de  riz.  Comme  il; 
travaillent  tous  également,  Talcadc  partage  la  récolU 
égalemententre  eux.  Si  Tun  des  naturels  a  besoin  poui 
sa  consommation  de  plus  de  blé  et  de  riz ,  les  autres  1< 
lui  fournissent. 


DES  NOUS.  1< 

MADELEINE, 

ou  U  DÉSIR  DE  LA   COmURlOH.      ^ 

Madeleine',  depuis  sa  ^première  communion, 
édifiait  par  sa  vie  régulière ,  et  portait  à  la  vertu 
tous  ceux  avec  qui  elle  vivait.  Attaquée  d'une  ma- 
ladie de  langueur  qui  la  conduisait  au  tombeau , 
son  grand  dfésir  était  de  recevoir  son  Dieu  avant 
de  mourir,  bonheur  qu'elle  souhaitait  avec  d'autant 
plus  d'ardeur,  qu'elle  en  était  privée  depuis  long- 
temps ,  faute  de  Prêtre.  Mais  Dieu ,  dont  la  Provi- 
dence toujours  admirable  dispose  toutes  choses 
pour  le  salut  de  ceux  qui  ont  confiance  en  lui ,  per- 
mit qu'un  Missionnaire  envoyé,  il  y  a  quelques 
années,  pour  visiter  les  Noirs  ,  vint  dans  le  quar- 
Uer  qu'elle  habitait.  A  peine  y  est-il  arrivé,  qu'elle 
le  demande  avec  les  plus  vives  instances  Instruit 
de  ses  heureuses  dispositions,  il  s'empresse  d'aller 
luprès  d'elle.   «  Oh  î   Père  ,  s'écrie-t-elle  en  le 
voyant  entrer  dans  sa  case,  combien  je  dois  remer- 
ier  Dieu  qui  vous  envoie  ici!...  Je  vais  donc  avoir 
\  bonheur  de  faire  la  sainte  Communion  !  »  Mode-. 
*ine  était  sans  doute  animée  des  meilleurs  senti- 
;nts,  vnSàs  elle  n'était  pas  suffisamment  instruite, 
y  avait  bien  des  choses  Qu'elle  avait  oubliées. 
Via  fille ,  lui  dit  le  Missionnaire  après  l'avoir 
îrrogée^  je  ne  puis  vous  permettre  de  commir^ 
•;  il  faut  avant   tout  apprendre  bien   votre 
!hisme,  et  vous  rappeler  les  vérités  de  la  reli- 
,  que  vous  avez  oubliées:  je  vous  en  donnerai 
nps,  et  j'espère  que  Dieu  vous  en  accordera 
\ce.  » 
iécision  du  père  frappa  la  pauvre  Madeleine 


150  MORALE  EN  ACTION 

comme  d*un  coup  de  foudre;  elle  se  couvrit  le 
visage  et  pleura  accablée  de  tristesse.  «  Pourquoi 
donc  pleurez-vous?  lui  dit  le  Missionnaire. — Ah! 
Père ,  ^ut-étre  je  mourrai  avant  de  faire  la  sainte 
Communion.  —  Mon  enfant,  rassurez- vous;  votre 
maladie  n'inspire,  aucune  crainte  :  hâtez-vous  de 
vous  instruire  suffisamment  pour  recevoir  votre 
Dieu  avec  plus  de  fruit.  » 

Le  Père  continua  de  visiter  ses  chers  Nègres , 
puis  il  se  disposa  à  porter  ailleurs  les  consolations, 
les  secours  et  les  bienfaits  d'une  religion  toute 
sainte  et  toute  d'amour;  mais,  pour  arriver  à  l'en- 
droit où  se  trouvait  sa  barque,  il  lui  fallait  passer 
de  nouveau  devant  la  case  de  Madeleine,  Aussitôt 
que  celle-ci  l'aperçut  :  «  Ah!  Père,  s'écria-t-elle , 
vous  vous  en  allez  !  qui  donc  me  donnera  la  sainte 
Communion?  —  Ma  fille,  je  reviendrai  bientôt.  —» 
Ah!  Père,  peut-être  nous  quittez- vous  poilr  tou- 
jours. Peut-être  retournerez-vous  à  la  ville  sans 
revenir  ici!  »  Édifié  de  sa  foi  et  touché  des  pieux 
sentiments  qui  l'animent ,  le  Missionnaire  la  con- 
sole, la  rassure  et  la  bénit. 
Ainsi  qu'il  l'avait  promis,  le  Père  revint  quel- 
les jours  après  au  quartier  de  la  pieuse  Moder- 
eine.  Il  n'était  pas  encore  arrivé,  que  déjà  elle 
était  instruite  de  son  heureux  retour ,  à'bes  mots  : 
Voilà  le  Père!  elle  ne  peut  contenir  sa  joie ,  elle 
conjure  ceux  qui  l'entourent  de  lui  dire  de  venir 
la  voir  tout  de  suite.  Le  Missionnaire  réalis»  ses 
désirs  ;  non-seulement  elle  avait  bien  appris  son 
catéchisme,  mais  encore  tous  les  actes  qui  précè- 
dent et  suivent  la  Communion. 

Animée  de  la  foi  la  plus  vive,  et  pénétrée  de 
confiance  et  d'amcwir,  elle  reçut  son  Dieu,  qu'elle 
désirait  depuis  si  longtemps  avec  tant  d'ardeur. 
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le  fut  véritablement  heareuse...  Quel  bonheur, 
effet ,  plus  grand  et  plus  parfait  peut-il  y  avoir 
r  la  terre  et  dans  les  cieux ,  que  d'aimer  Dieu  et 
le  posséder? 

<dîe> 
FÉLIX , 

AÇTB   o'nÉROYSXB   D*l}If   ESCLAVE  DANS   LB  TREMBLE- 
MENT DE   TERRE  DE  LA    GUADELOUPE. 

Le  8  février  1843  fut  un  jour  néfaste  pour  la 
tadelaupe*.  Les  habitants  de  la  Pointe-à-Pitre 
livraient,  comme  à  rordinaire,  aux  soins  de 
ir  commerce  ;  la  campagne  était  couverte  de  Noirs 

*  C'est  une  des  îles  les  plus  considérables  de  V Archipel 
i  petites  AntUlesl  Elle  fut  découverte  le  4  nobembre 
)3,par  Christophe  Colomb,  Les  Français  s'en  emparé- 
it  en  1633;  ils  en  chassèrent  les  Caraïbes^  et  la  possé- 
at  encore  aujourd'hui.  Un  can^  nommé  Rivière-Salée 
divise  en  deux  parties,  qui  sont  comme  deux  îles.  Il  y 
m  volcan  et  une  soufrière.  Les  principales  productions 
{étales  consistent  en  sucre ,  café ,  cacao ,  coton ,  indigo, 
igembre.  girofle,  poivre,  cannelle.  muWde.  On  y 
Itive.  pour  la  consommation  deshg^^nCs,  maïs,  pa- 
es  .  ignames .  tabac  et  diverses  plaides  potagères.  La 
rtie  montagneuse  de  la  Guadeloufte  n'est  cultivée  que 
r  les  côtes;  son  clief-lieu  est  la  Basse-Terre.  La  Grande- 
rre,  dont  la  ville  principale  est  la  Pointe-à- Pitre,  est 
terrain  plat,  partout  fertile  et  très-riche.  Les  monta- 
es  de  la  partie  orientale  influent  beaucoup  sur  le  cli- 
it  de  cette  colonie.  On  jouit  d'un  air  pur  et  sain  sur  les 
les  exposées  k  Taclion  salutaire  des  vents  réguliers  de 

8t. 
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qui  travaillaient  aTec  ardeur  à  la  récolte ,  chacun 
vaquait  avec  sécurité  à  ses  affaires.  Le  temps  était 
beau,  et  jamais  la  brise  n*avait  semblé  si  délicieuse. 
A  dix  heures  trente-cinq  minutes  un  affreux  trem- 
blement de  terre  se  fait  subitement  sentir.  Les 
édifices  qui  paraissent  les  plus  solides  s'ébranlent , 
les  maisons  se  balancent,  se  disloquent  et  tom- 
bent; tout  s'écroule  avec  un  horrible  fracas,. des 
milliers  de  victimes  sont  ensevelies  sous  les  décom- 
bres... Partout  la  confusion  ,  la  consternation... 
De  toutes  parts  s'élèvent  des  cris  lugubres  et  des 
gémissements  qui  déchirent  le  cœur...  Bientôt  un 
vaste  et  furieux  incendie  enveloppe  les  monceaux 
de  ruines. 

C'est  au  milieu  de  ces  ruines  amopcelées  et  des 
flammes  qui  les  dévorent ,  qu'un  Nègre  esclave  fît 
un  acte  d'héroïsme  digne  de  passer  à  la  postérité. 
M.  Rivière  fils  vient,  au  péril  de  sa  vie,  d'arra- 
cher son  frère  à  la  mort  et  de  le  porter  dans  une 
maison  en  bois.  Là ,  accablés  de  fatigue  et  éprou- 
vant toutes  les  horreurs  de  la  soif  causée  par  la 
grande  quantité  de  plâtre  pulvérisé  qu'ils *ont  ava- 
lée, ils  aperçoiventtfdevant  eux,  au  milieu  d'un 
tourbillon  de  poussière ,  le  généreux ,  l'intrépide 
Fdlia:,  .     '•  *- 

«  Mon  ami,  lui  dit  JH»  Rivière,  as-tu  bon  cœur? 
—  Oh!  oui«iy%yieur  !...  —  Eh  bien ,  mon  frère 
est  blessé,  il  oi^eut  faire  un  pas;  il  s'agit  de  le 
.porter  sur  le  quai,  je  te  donne  un  doublon. — 
Monsieur,  répond  Félix^  aujourd'hui  rien  pour 
de  Vargeîit,  tout  pour  V amour  de  Dieu.  » 

A  l'instant  ce  Nègre,  d'une  constitution  frêle, 
mais  soutenu  par  un  courage  surhumain,  se  charge 
du  frère  de  M.  Rivière^  gravit  des  montagnes  de 
décombres,  descend  dans  les  interstices  et  les  en- 
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trebâlllemcnts  desTuines ,  remonte  hors  d*haleiûe, 
s*é1ence ,  malgré  son  fardeau ,  d*un  pan  de  mur  à 
Tautre,  s*arréte  et  demande  une  minute  de  répit  ; 
puis,  redoublant  d*ardeur  et  criant  à  ceux   qui 

Sassent  de  ne  point  heurter  ce  jeune  monsieur , 
e  respecter  un  malheureux,  il  continue  à  mar- 
cher avec  intrépidité  au  milieu  des  plus  grands 
dangers.  Enfin  ils  sont  sauvés;  déjà  les  quais  ne 
sont  plus  qu'à  cent  pas  :  tout  à  cotip  un  mur  de  feu 
s*élèye  devant  eux!...  Point  d'issue!...  Mais  Félia? 
est  là ,  exhortant  par  son  exemple  et  par  ses  parojes  : 
a  Bon  courage ,  »  s'écrie-t-il.  jtf.  Le  Gai ,  homme 
généreux  et  qui  ne  recule  point  en  présence  du 
péril,  vient  au  secours  de  MM.  Rivière;  déjà  les 
forces  de  Tintrépide  F^h> diminuaient,  et  depuis 
longtemps  son  néroYsme  seul  le  soutenait!...  En- 
core quelques  pas,  ils  sont  sur  les  quais...  Félix , 
qui  vient  debravergénéreusementlamort,  dépose 
avec  bonheur  M.  Rivière  dans  une  embarcation 
qui  le  conduit  à  bord  de  VAntonin  n»  2 ,  où  ils  fu- 
rent reçus  avec  tous  les  égards  dus  au  malheur. 

«  J'ai  contracté  à  l'égard  de  Félix  une  dette  sa- 
crée, écrivait  M.  Rivière,  c'est  la  dette  de  la  re- 
connaissance. Une  famille  nombreuse, et  qui  avait 
répandu  bien  des  larmes,  bénit  maintenant  cet 
homme  vraiment  admirable...  Félix  n'aura  pas 
obligé  des  ingrats...  Oh!  il  faudra  bien  que  je  le 
trouve,  je  le  chercherai  tant!...  Déjà  il  a  trouvé 
dans  son  cœur  sa  récompense,  mais  il  en  recevra 
une  autre  *.  » 

♦  Lettre  do  M.  Rivière  fils  à  31.  Girard,  insérée  dans 
le  Journal  de  la  Guadelowpe  par  ordre  de  M.  le  gouver- 
neur conlre-amiral  Gourbeyre. 

Nous  sommes  heureux  do  pouvoir  rendre  horomage  ici 
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La  Guadeloupe  a  voulu  récompenser  digne- 
ment la  noble  et  belle  conduite  de  Félix;  le  con- 
seil colonial;  dans  sa  séance  du  4  juillet  1843,  a 
adopté  les  conclusions  qui  lui  avaient  été  présen- 
tées, le  30  juin  précédent,  par  M.  le  procureur- 
général  Bernard,  Séance  tenante ,  et  après  avoir 
entendu  le  rapport  de  Tun  de  ses  -membres  , 
M.  Saux^  le  conseil ,  à  Tunanimité,  a  décidé  qu'un 
crédit  de  2,000  francs  serait  ouvert  à  Tadministra- 
tion;  que  sur  cette  somme,  1,500  francs  seraient 
consacrés  au  rachat  et  à  Taffranchissement  de  Tes* 
clave  Félix^  et  500  francs  mis  à  la  disposition  par- 
ticulière de  cet  affranchi,  afin  de  Taider  à  entier 
convenablement  dans  son  nouvel  état  social. 

LEDORISATA*, 

-       oc     LE     DÉSI?(TÉRESSEME?IT. 

Le  8  décembre  1787,  un  Européen  partit  de 
Joniyj  village  d" Afrique ,  avec  deux  Noirs  qui  al- 
laient à  Wohmy ,  où  il  se  rendait  lui-même.  Ils 
traversèrent  une  belle  plaine  par  une  chaleur  ex- 
cessive ;  aussi ,  accablées  de  fatigue ,  ils  gagnèrent 
avec  peine  les  premières  huttes  d'un  village  où  ils 
furent  reçus  pour  coucher;  mais  le  Nègre  qui  leur 

à  l'admirable  conduite  du  contre-amiral  Gowrheyre.  Su- 
blime de  zèle  et  de  dévouement,  il  s'est  montré  le  bien- 
faiteur et  le  père  de  ces  milliefs  de  victimes,  qui ,  par 
ses  soins,  reçurent  des  secours  prompts  et  abondants  dans 
rborriblc  désastres  de  la  Guadeloupe. 
*  C'est-à-^ire  le  Noir  chargé  de  rendre  la  justice. 


,  '^'-«ml  ''""'"nt  donne. 
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roDné dès  hahitimUi,  qui,  aussitôt  qu'ils  1 
rent ,  sortirent  de  leurs  huttes  et  accouru 
rencontre.  L'air  de  curiosité  avec  lequel  i 
gardaient  exprimait  assez  la  surprise  que 
sence  leur  causait.  Il  leur  montra  le  fiffn 
pour  les  engager  k  lui  donner  lliospitàlit 
trop  occupés,  sans  doute,  à  considérer  i 
qui  était  apparu  si  subitement  au  milieu  é 
ne  firent  pas  une  grande  attention  à  Tob 
leur  présentait.  Alors  il  le  donna  au  ?iègn 
raissait  le  plus  âgé.  Celui-d  fit  aussitôt 
entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  étaient  pr 
jietit  morceau  de  bois  frappé  au  coin  dv 
signe  du  prince  étant  revenu  au  Nègre , 
monde  courut  à  Tinstant  vers  les  huttes 
seul  le  pauvre  étranger,  qui  se  mit  lui- 
courir  après  ce^ui  qui  avait  sa  marque,  pc 
redemander. 

Mais  à  peiné  s'était-il  avancé  vers  les 
qu'il  vit  les  habitants  s'empresser  de  rev( 
rencontre,  portant«cfaacun  leur  présent.  I 
fifirine ,  viande ,  tout  lui  fut  offert  avec  ab< 
(iDe  manière ,  dit  le  voyageur  iui-méme , 
l'espace  de  quelques  minutes  je  me  vis.  d( 
sions  pour  huit  jours,  n  S'étant  assis  étn 
bane  qu'il  rencontra ,  il  se  mit  à  fidie  honi 
différents  présents  fia  venaient  dé  lui  éti 
tés.  Ceux  qui  l'environnaient ,  le  voyant 
avec  autant  d'appétit  que  de  plaisir ,  lui 
d^aller  en  chercher  d'autres.  Comme  il  li 
beaucoup  de  choses,  il  ne  le  voulut  pas 
exprima  sa  vive  reconnaissance.  Il  trou 
dans  ce  bon  village  africain  une  hutte  où 
la  nuit.. 

C'est  ainsi  que  ces  Noirs  charitables  et  i 
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aplirent  les  intentions  de  leur  roi,  en  prodi- 
int  les  bienfaits  de  Thospitalité  À  un  étranger. 

OOPO 

JOSEPH, 

ou  VIE  ÉDinAIfTE  D'dR  CHEF  ffOIR. 

Vers  1718 ,  on  voyait  à  SierrorLeone* ^  sur  les 

rds  de  la  rivière  du  même  nom ,  une  fort  belle 

le.  Les  huttes ,  pour  la  plupart,  étaient  orbicu- 

res,  et  disposées  de  manière  à  former  datis  leur 

itre  une  grande  place  carrée  sur  laquelle  don- 

cnt  les  portes  de  chaque  maison  ,  avec  un  pavé 

!;pquillages  vis-à-vis  de  chaque  porte.  La  place 

t  plantée  dedivers  arbres,  et  remplie,  dans  les 

rvalles ,  d'un  grand  nombre  de  ruchesd'abeilles, 

Dosées  de  vieux  troncs  d'arbres  creux  longs  de 

pieds ,  et  placées  sur  deux  piliers  de  bois.  PIu- 

s  croix  attestaient  la  piété  du  chef,  qui  les 

élevées  pour  être  la  sauvegarde  de  son  peuple 

rer  sur  lui  les  bénédictions  du  Ciel.  11  y  avait 

une  chapelle  où  il  venait  souvent  répandre 

te  en  la  présence  de  son  Dieu ,  et  où  il  appe- 

Nègres  a  la  prière. 

'  était  la  ville  que  gouvernait  un  Noir  appelé 

Lui  aussi  avait  fléchi  le  genou  devant  de 

dolcs  :  lui  aussi  s'était  livré  à  la  superstition  ; 

ivait  ouvert  les  yeux  à  la  douce  et  divine 

'Leone,  c'est-à-dire  Mont-aux- Lions,  côte  de 
ïccidenlale,  tire  son  nom  d'une  longue  chaîne 
les  infestées  de  lions. 
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lumière  de  TÊvaDgile,  et  connu  le  vrai  Dieu 
^ruitdes  Tentés  de  la  foi,  il  avdit  eu  le  bonhei 
recevoir  le  baptême  à  Lisbonne  *.  Depuis  loi 
vie  de  ce  pieux  JCoir  avait  été  un  enchalnemei 
mirable  de  bonnes  œuvres. 

Plein  de  charité ,  et  animé  d'un- zèle  ardent 
faire  aimer  la  religion  et  établir  le  règne  de 
dans  les  cœurs,  il  apprenait  les  vérités  du  sa 
ses  sujets ,  et  il  tenait  une  école  pour  instruire 
qui  s'étaient  rendus  dociles  à  ses  leçons.  Il 
montré  à  lire  à  plusieurs  de  ses  parents,  et 
avait  distiibué  des  livres  de  prières.  Commen 
siitér  à  ttnjt  de  zèle  et  k  une  charité  si  douce 
ardenfe?  Aussi  les  Nègres  s'empressaient-ils  de 
fiter  de  ses  instructions.  Us  prenaient  des  non 
saints ,  tels  que  cei^x  de  Thomas ,  de  Jacques , 
et  ((lisaient  de  généreux  efiforts  pour  imiter  ai 
que  possible  les  belles  vertus  de  leur  chef. 

Ackins ,  dans  le  voyage  qu'il  fit  a  Sierra-Le 
visita ,  en  1721 ,  le  pieux  Joseph  dans  Tétabl 
ment  qu'il  venait  de  fonder  sur  la  rivière  SU 
Leone ,  k  quinze  lieues  de  son  embouchu  re.  Là 
Dieu  était  connu ,  adoré  et  servi.  Ce  chrétien 
gne  des  premiers  siècles  de  l'Église ,  lui  dit 
quelle  ardeur  il  désirait  obtenir  de^Missionn 
pour  évangéliser  et  maintenir  dans  là  foi  les  N( 
de  SierrorLeone ,  qui  sont  d'un  caractère  do 
docile.    ' 

Joseph ,  qui  se  regardait  comme  le  père  d 
sujets .  veillait  avec  sollicitude  à  leurs  bcsoir 
avait  tiré  un  parti  si  avantageux  du  commerce 
toute  sa  nombreuse  famille  vivfliit  dans  Taisi 
Dans  sa  nouvelle  ville ,  on  trouvait  des  pinte 

*  Il  fut  è(jtiverti  par  les  Missionnaires  jésuites. 
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du  ]M>issoii ,  du  gibier ,  et  par  ses  soins  on  n'en  man- 

Îuaitjamais  ;  tandis  qu*au  delà  de  son  établissement, 
plus  de  cinquante  milles,  le  manioc  et  un  peu  de 
miel  faisaient  toute  la  nourriture  des  Nègres. 

Lorsque  les  Anglais  vinrent  le  visiter ,  il  les  re- 
çut avec  plaisir  et  avec  honneur.  11  leur  prêta  ses 
canots  pour  chasser  la  manatée  '*'.  En  deux  heures 
les  Nègres  en  amenèrent  une  au  rivage  ;  elle  fut 
préparée  de  plusieurs  façons,  c'est-à-dire  qu'une 
partie  fut  rôtie ,  une  autre  bouillie  étuvée.  Les 

*  La  manatée,  ou  vache  marine,  a  dix  ou  douze  pieds 
de  long,  et  la  moitié  moins  dans  sa  grosseur,  selon  Ai- 
kins.  Ses  dents  sont  an  fond  de  la  gueule,  qui  est  sem- 
blable d'ailleurs  à  celle  des  vaches  de  terre,  aussi  bien 
que  son  museau  «t  sa  tête,  avec  cette  différence,  qu*ellc 
a  les  yeux  fort  petits,  et  qu'à  peine  un  poinçon  pourrait 
entrer  dans  ses  oreilles.  Fort  près  des  oreilles,  elle  a  deux 
larges  nageoires  de  seize  ou  dix-huit  pouces  de  longueur, 
qui  se  divisent  à  rextrémité.  Sa  queue  est  fort  large.  La 

Sellicule  supérieure  est  grenue ,  avec  Tapparence  et  la 
ouceur  du  velours:  mais  sa  peau  même  est  épaisse  d'un 
doigt.  Une  vache  marine  pèse  cinq  ou  six  cents  livres.  Sa 
chair  est  ferme  et  blanche  comme  celle  du  veau,  elle  n'a 
pas  le  goût  fade  et  aqueux  du  poisson.  Il  n'y  a  pas  de  ma- 
nière de  la  préparer  qiii  n'en  fasse  un  bon  mets. 

La  méthode  des  Xeçrespour  la  tuer  est  à  peu  près  celle 
qu^on  emploie  pour  la  pêche  de  la  baleine.  Ils  s'avancent 
doucement  vers  la  manatée .  parce  que  la  petitesse  de  ses 
oreilles  n'empêche  pas  Qu'elle  n'ait  l'ouïe  fort  subtile. 
Lorsqu'ils  sont  assez  près,  ils  lancent  un  harpon  de  fer 
au  bout  d'un  manche  de  bois  fort  long,  et  la  laissent  aller 
sans  autre  obstacle  à  sa  fuite.  Le  manche  du  harpon ,  qui 
se  fait  voir  souvent  au-dessus  de  l'eau,  leur  sert  de  guide 
pour  la  suivre  :  et  si  elle  reparaît  sans  être  trop  affaiblie , 
ils  continuent  de  lui  lancer  d'autres  dards.  Enfin  lorsque 
ses  forces  s'épuisent,  cl  qu'elle  cesse  de  s'agiter ,  ils  l'at- 
tirent sur  le  rivage. 
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Anglais  furent  servis  sur  une  table  fort  propre , 
avec  une  nappe ,  des  couteaux  et  des  fourchettes. 
Joseph  ne  négligea  rien  pour  exprimera  Atkins 
et  à  ses  compagnons  la  joie  que  leur  présence  lui 
causait  ;  il  les  conduisit  jus^'à  la  barque. 

Honneur  à  la  religiou  qui  saôisi  bien  civiliser  les 
hommes ,  éclairer  Tesprit  et  former  le  cœur  à  la  pra- 
tique des  plus  douces  et  des  plus  sublimes  vertus. 


LE  SECOURS  GRATUIT. 

Un  Européen ,  étant  arrivé  vers  le  soir  accablé 
de  fatigue  à  un  petit  village  africain ,  se  coucha  au- 
près d'une  hutte ,  et  s'y  endormit  jusqu'au  lende- 
main matin,  fine  fut  pas  peu  surpris  ,à  son  réveil , 
de  se  voir  recouvert  d'une  peau  de  chèvre.  Bientôt 
un  jeune  Nègre  vint  lui  apporter  de  la  viande ,  de 
la  farine  et  du  lait.  «  Combien  veux-tu  que  je  te 
donne  pour  les  aliments  que  tu  m'apportes?  de- 
manda l'étranger  au  Noir  qui  le  secourait  ainsi. — 
Rien  ,  répondit  celui-ci ,  c'est  sans  intérêt  que  Ton 
offre  ici  aux  voyageurs  les  choses  dont  ils  peuvent 
avoir  besoin.  » 


LE  PÈRE  JOSEPH-MARTA , 

01)  AMOUR  ET  ATTACHEMENT  DES  NEGRES  POUR  LA  RELIGION. 

Quelque  temps  après  la.  persécution  excitée  à 
Sogno  contre  deux  Missionnaires  capucins ,  à  l'oc- 
casion de  la  malheureuse  entreprise  que  firent  les 
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ropéens  pour  se  rendre  maîtres  de  ee  beau  pays , 
Père  Joseph-Maria  y  fut  envoyé  pour  recon- 
tre Tétat  de  la  mission  et  s'assurer  de  la  dispo- 
on  de  ses  habitants.  Arriyé  au  cap  Padron ,  à 
nbouchure  du  fleuve  Zaïre ,  il  flt  communiquer 
nouveau  roi  ses  intentions.  Mais  le  penchant  du 
jplc  était  si  déclaré  pour  les  Missionnaires .  qu'il 
it  inutile  de  consulter  le  souverain.  Les  Nègres 
irurcnt  en  foule  au-devant  du  Père  Joseph,  et 
jurèrent  de  défendre  la  religion  et  ses  ministres 
^u'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang.  Ils  renou- 
èrent  et  confirmèrent  ce  serment  au  pied  des 
:els. 

Le  Père  Joseph,  aidé  du  Père  Sistola .  évangé- 

I  ces  bons  Nègres.  Ils  baptisèrent  dans  un  seul 

r  jusqu'à  cinq  cents  personnes.  On  voyait  des 

res  portant  leurs  enfants  dans  leurs  bras,  ar- 

*r  de  quatre  ou  cinq  journées  de  distance  pour 

-ander  le  baptême  ou  la  confession.  Le  prince 

•  et  les  Missionnaires ,  touchés  du  zèle  et  de  la 

'  de  ce  peuple ,  et  voulant  pourvoir  aux  besoins 

luels  d'un  si  grand  nombre  de  chrétiens  aban- 

§s .  firent  bûtir  une  Église  dans  chaque  ville. 

u  de  tempson  en  vit  dix-huit  en  construction. 

chacun  de  ces  temples,  un  Nègre  élevé  et 

U  au  couvent  dos  Missionnaires,  faisait  réci- 

Rosaire  de  deux  jours  Tun  à  l'assemblée  des 

qui  y  venaient  en  foule.  Le  samedi,  il  fai- 

\  instruction  publique ,  et  les  jours  de  fête, 

de  messe  *.  on  récitait  des  prières  et  Ton 

des  cantiques.  Le  premier  dimanche  du 

nx  Missionnaires  ne  pouvaient  que  rarement 
s  saints  Mystères  dans  chaque  Église,  à  cause 
igneraent. 

11 
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mois  était  célébré  par  une  procession  solennelle  ; 
c'est  ainsi  que  ces  Nègres ,  fervents  chrétiens ,  mon- 
traient leur  foi ,  leur  zèle  et  leur  piété.  Dans  toutes 
les  villes ,  on  voyait  une  croix  s'élever  dans  quel- 
que lieu  consacré  à  cet  usage.  Loin  de  rougir  du 
signe  de  leur  foi ,  ils  ne  cessaient  de  s'en  glorifier. 

UNE  PRISON  AFRICAINE , 

00   LES   PRISOUTIIERS   DOCILES. 

Dans  une  des  lies  du  Cap-Vert^  le  chef  noir, 
qui  a  le  titre  de  gouverneur,  exerce  la  justice  et  dé- 
cide des  différents  qui  s'élèvent  parmi  les  habitants. 
Il  a  le  pouvoir  de  faire  mettre  en  prison  ceux  qui 
refusent  d'obéir  à  ses  ordres.  Or ,  cette  prison  est 
un  parc  découvert  comme  ceux  où  Ton  renferme 
les  bestiaux  en  Europe  y  et  sans  murs.  Là ,  dit  ur 
voyageur  anglais ,  ils  demeurent  quelquefois  de 
jours  entiers  sans  penser  à  recouvrer  la  liberté.  1 
est  rare  de  voir  des  rebelles.  Lorsqu'il  s'en  trouv* 
le  chef  a  le  droit  de  les  faire  reprendre  et  de  lei 
faire  lier  les  pieds  et  les  mains  dans  la  même  prise 
avec  une  garde  pour  les  y  retenir  jusqu'à  ce  qu' 
aient  satisfait  leur  adversaire,  et  qu'ils  aient  ' 
mandé  pardon  au  public. 

Quelquefois,  pour  les  fautes  légères,  sur( 
lorsque  le  coupable  est  d'un  âge  avancé  ,  on  ne 
donne  que  sa  cabane  ou  celle  d'autrui  pour  pri5 
ce  qui  est  regardé  comme  une  grande  faveur, 
on  n'abuse  pas.  La  prison  publique,  dit  le  n 
Voyageur,  est  un  châtiment  aussi  redouté  à  S 
Jean  que  le  dernier  des  supplices  en  Anfflet 
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LK  TREMBLEHENT  DE  TERKE 

Le  3  juin  1770 ,  jour  de  la  Pentecôte ,  fait  épnque 
dans  les  annales  de  T histoire  de  Saint-Domingue. 
A  sept  heures  cl  un  quart  du  soir  le  plus  grand 
calTfic  régnait  dans  toute  la  naturË.  Le  ciel  était  s^  as 
nuages^  mais  ratmospbèrc  chargé  de  Tapeurs  qui 
éclipsait  les  étoiles  ei  la  lumière  de  la  lune,  Tnut  à 
coup  ta  terre  s'(^branlc^  de  terribles  secousses  &c 
succèdent  avec  rapidité ,  le  sol  semblé  flotter  ,  les 
rochers  se  fendent  et  laissent  jaillir  les  eaui  souter- 
rainescpmpriméessousleursyoùlcsaffalsséejiles 
[  édifices  les  plus  superbes  et  qui  paraissent  les  j) lus 
solides  s'éhranlent  et  s'écroulent  avec  un  horrible 
fracas,  les  cloches  sonnent  d'elles-mêmes,  mais  ne 
donnent  que  des  sons  dii^eordants,  Le5  animaux  er- 
rent ça  et  là  dans  les  savanes*,  tombent  lourde- 
ment^ se  relèvent  Rveciuquiélude. 

Cependant ,  au  plus  fort  du  désastre ,  au  milieu 

de  la  terreur  et  de  la  confusion  ,  une  simple  et  pau- 

I    vre  Négresse  montre  un  courage  plus  cfu*humain- 

1 1    Elle  est  esclave  ;  ses  maîtres  ,  qui  lui  ont  conGé  leur 

enfant  qu'elle  aime  avee  la  tendresse  d'une  mère  . 

saisis  d'effroi,  abandonnent  la  maison  pour  éviter 

1^      une  mort  certaine  ;  elle  eû  l  pu  ïcsi  suivre  ^  mais  elle 

j  I    se  rappelé  son  nourrisson ,  elle  sait  que  si  elle  fuit 

.      U  demeurera  enseveli  sous  les  ruine;»:  à  la  seuïe 

J      pen^e  du  danger  que  eourt  Tcnfant  de  ses  maîtres , 

*  Au  C&n^da  Ton  donnn  ce  nom  fl»ï  foré  La  d'urbrcs 
r«fiïneux:  mail  dans  Wim^riqu^  on  apïK«Ue  mtsffne  unw 
prairre. 
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elle  ne  délibère  point  :  aimant  mieux  sacrifier 
jours  que  de  se  sauyer  sans  lui ,  elle  Ivà  fait  de  i 
corps  une  espèce  de  Toûte,  et  reçoit  avec  un  coun 
inouï  les  décombres  4e  la  maison  renyeTsée.  V^ 
fant  survécut  ;  mais  la  courageuse  Négresse  exp 
peu  de  temps  après,  victime  de  son  héroïque  < 
vouement. 

LE  DOUX  LIEN, 

ou  MARIAGE  D*ESCLAVES. 

ASeUnte-Arme  {Martinique) ^s'élèye  une  b< 
habitation  où  régnent  l'union ,  la  paix,  l*amour 
Tordre  et  du  travail.  Tous  les  Nèçres  de  cette  hi 
reuse  demeure  répètent. avec  plaisir  et  reconns 
sance  le  nom  de  leur  ancien  Maître,  du  gêné 
Bertrand,  Cet  illustre  guerrier ,  aux  vertus  et 
dévouement  duquel  nous  nous  empressons  de  r 
dre  hommage,  a  quitté  la  mère  patrie  pour  ve 
sur  une  plage  lointaine  et  brûlante  combler  de  bi 
faits  de  pauvres  esclaves ,  et  les  rendre  heureux 
les  préparant ,  par  Tinstruction  religieuse  et  la  f 
tique  des  vertus,  au  grand  bienfait  de  la  libei 

Les  Nègres  de  ce  bon  Maître  s'appliquaient  à  1 
Gomplissement  de  leurs  devoirs ,  et  s'unissaient 
les  liens  doux  et  sacrés  *du  mariage.  Douze  d'en 
eux ,  ai)rès  avoir  été  instruits  parle  digne  curé 
la  paroisse ,  M.  B***,  se  préparèrent  à  recevoir 
ghenient  un  sacrement  que  Dieu  a  institué  pou 
sanctification  et  le  salut  des  hommes. 
•  Ce  fut  un  dimanche  que  ces  esclaves  pieui 
exemplaires  reçurent  la  bénédiction  nuptiale 
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rétenee  de  leur  généreux  Maître  .^uise  r^ouissail 
e  leur  bonheur ,  des  nombreuxhabitants ,  6es  amis , 
u*il  arait  invités  de  divers  quartiers  afin  qu'ils 
issent  témoins  de  cette  cérémonie  touchante  et  so> 
snnclle,  et  quMIs  partageassent  la  joie  que  son 
(Bur  éprouvait.  Les  Noirs  des  habitations  voisines 
taient  venus  en  foule  pour  assister  à  la  messe  qui 
ut  célébrée  avec  pompe ,  et  pour  unir  leurs  prières 
celles  de  leurs  frères. 

Le  jour  même,  l'illustre  général  donna  un  ban- 
uet  à  ses  nombreux  amis ,  et  régala  les  Nègres  de 
on  habitation  ;  c'était  réellement  une  fête  de  fa^ 
aille.  Les  nouveaux  mariés  étaient  surtout  Tobjet 
le  Tattenlion  et  du  respect  de  tous  ^  chacun  s'em- 
pressait de  les  féliciter.  Les  vêtements  dont  ils 
taient  couverts  étaient  encore  un  nouveau  bien- 
\it  de  lagénérpsité  de  leur  Maître. 
Pour  couronner  la  fête,  le  général  Bertrand  fit 
•er  une  loterie  en  faveur  de  ses  chers  Nègres  ;  les 
s  étaient  nombreux  et  choisis  :  tous  ceui  que  le 
t  favorisa  les  conservèrent  avec  reconnaissance. 
)n  est  vraiment  heureux  d'assister  à  de  telles 
s ,  que  Dieu  bénit  toujours. 


JEAN  ET  GUSTAVE-JÉRÉMIE, 

1ÊREVX  DÉVOUEMENT  DE  DEUX  ESCLAVES   D4HS   LE 
TREMBLEMENT  DETERRE  DE  LA  GUADELOUPE. 

n  instant  la  Point-àrPitre ,  cette  ville  si  belle, 
et  si  fréquentée ,  est  devenue  un  immense 
1  de  ruines.  Le  tremblement  de  terre  du 
'  1843,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  a  tout 
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renTersé ,  tout  confondu.  Mais ,  au  milieu  de  la  dé- 
solation générale ,  de  Teffroi ,  des  ruines  entassées 
et  de  rincendie  qui  se  répand  avec  une  incroyable 
rapidité,  paraissent  deux  esclaves  :  sublimes  de 
charité  et  de  courage ,  ils  arrachent  des  victimes  à 
la  mort. 

ilf.  Farinole ,  conseiller  à  la  cour  royale  de  la 
Guadeloupe,  avait  été  en  partie  enseveli  sous  les 
décombres  de  la  maison  de  M,  Suère.  Après  quel* 
que  temps  passé  dans  les  plus  cruelles  angoisses , 
il  est  retiré,  le  corps  meurtri  par  les  nombreux  dé- 
bits dont  il  a  été  couvert ,  une  jambe  presque  broyée. 
Un  esclave  de  la  maison ,  le  nommé  Jean,  oubliant 
le  danger  pour  n'écouter  que  son  généreux  dévoue- 
ment ,  parvient ,  après  des  efforts  inouïs ,  à  l'amener 
au  milieu  de  la  rue ,  encombrée  jusqu'au  premier 
étage  ;  là ,  haletant ,  exténué .  ne  pouvant  aller  plus 
loin ,  il  le  quitte  pour  aller  chercher  du  «cours. 

Cependant ,  le  fôu  gagne  avec  uqe  frayjante  ra« 
pidité  :  déjà  la  maison  voisine  est  la  proie  des  flam- 
mes. M*  Farinole ,  que  sa  blessure  empêche  de  se 
mouvoir^  s'adresse  à  la  compassion  des  passants 

Sour  être  tiré  de  la  position  horrible  où  il  sa  trouve, 
fais,  au  milieu  d'une  aussi  affreuse  confusion ,  les 
uns  ne  l'entendent  pas,  lesautres  n'osent  entrepren- 
dre une  tâche  si  périlleuse.  Le  feu  gagne  toujours. 
Alors  passe  un  esclave  tenant  entre  ses  bras  une 
victime  qu'il  vient  d'arracher  à  la  mort,  c'est  Gus- 
tave-Jérémie.  A  peine  a-t-il  aperçu  le  respectable 
magistrat,  qu'il  lui  adresse  ces  belles  paroles  qui 
exprimaient  si  bien  les  sentiments  dont  son  cœur 
était  animé  :  ilf,  Farinole  ^  pas  tini])our,  tout  à 
Vheure  mon  ké  vini prqnd  vous.  (M,  Farinole^ 
n'ayez  pa^  peur ,  tout  a  l'heure  Je  vais  venir 
vous  prendà-e.) 
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Soutenu  ^âr  sonçourage  et  râpidècommé  un  trail, 
il  court  [Tieltri*  en  sûreté  sou  premier  fardeau  -  re- 
vient^ grimpe  avec  une  étonnante  aplité  sur  les 
pierres  (îjitîissticsî ,  charp  evcc  bonhi^ur  sur  ses  bras 
M,  Furinote  que  In  Ùîimme  sUaii  atteindre,  et, 
toujours  léger,  le  porte  jusqu^au  bord  de  la  mer. 
Là  il  lé  dépose^  el  s'éloigne  aus^sitôt  pour  cliercher, 
san^  dùuie .  iViMiiiv^  victinieii  h  airaelier  h  la  mort 
et  d'autres  maUieureux  à  secourir.  Ce  n^est  qu'a- 
près quatre  mois  d'activés  recherchesque  J9f .  Fari- 
nole  a  pu  parvenir  à  savoir  le  nom  de  son  sauveur. 
•  Jlf.  Suère  s'est  chargé  du  sort  de  Jean  ;  Jf.  Fa- 
rinole  voulait  assurer  celui  de  Gustave- Jéré mie , 
mais  c'est  le  pavs  lui-même ,  c'est  le  conseil  colonial 
qui  pouvait  recompenser  dignement  ce  dernier. 

Honneur  au  Nègre  Jean  !  honneur  au  Nègre 
Gustave' Jérémie!  Puissent  leurs  noms  ne  périr 
jamais ,  el  leur  admirable  conduire  avoir ,  dans  tou- 
t^  les  calamités  publiques ,  de  nombreux  imita- 
teurs!... 

DEMBA , 

OD   LE   I^feoRE   FIDÈLE   ET   ^ÉVOU^. 

Pemba  était  un  jeune  Nègre  intelligent  et  gai  ; 

>n-seulement  il   parlait  la  langue  des  peuples 

indingues,  mais  encore  celle  des  Serawoullis.  Le 

îteur  jMidley .  qui  habitait  Pisiania^  petit  vil- 

e  situé  sur  les  bords  de  la  Gambie,  à  seize  milles 

iessus  de  Jonkakonda,  le  donna  à  MungO' 

*k^  qui  commençait  sa  première    expédition 

%  l'intérieur  de  Y  Afrique.  Dembà  s^attacha  in- 
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violab)ement  à  son  nouveau  maître  et  se  dévoua 
son  service. 

Après  ravoir  accompagné  dans  tousses  dangers 
après  avoir  partagé  généreusement  ses  fatigues  < 
ses  privations ,  il  voulut  encore  le  suivre  dans  s 
captivité,  et  en  partager  les  rigueurs. 

Ali  y  roi  de  Ltidamar,  qui  retenait  ^t/it^£ 
Park  prisonnier ,  lui  permit  cependant  de  le  suî 
vre  à  Jarra.  Il  quitta  de  très-bon  matin  Boubekei 
lieu  où  était  le  camp  du  prince  maure.  Il  était  a( 
compagnédeson  cher  Dembaeiàe  plusieursMaun 
à  cheval;  Ali  était  parti  la  nuit  avec  une  cinquai 
tainc  de  cavaliers. 

À  midi  ils  firent  halte  à  Farani,  où  ils  furer 
joints  par  douze  Maures  montés  sur  des  chameaui 
ils  se  rendirent  tous  ensemble  à  une  korrée  (  He 
où  Ton  puise  de  Feau  )  située  au  milieu  d'un  boii 
et  y  trouvèrent  Jli  et  ses  cinquante  cavalicn 
occupant  les  tentes  basses  de  quelques  gardeurs  d 
troupeaux  qui  se  tenaient  auprès  des  puits.  Comn 
ils  étaient  en  trop  grand  nombre  pour  pouvoir  toi 
loger  sous  les  tentes,  on  ordonna  à  MungoPar 
et  à  son  fidèle  compagnon  de  coucher  dehors,  a 
centre  des  tentes ,  d'où  toute  la  troupe  pouvait  ol 
server  leurs  mouvements. 

Pendant  la  nuit  il  y  eut  beaucoup  d'éclairs  d 
côté  du  nord-est ,  et  depuis  la  pointe  du  jour  juî 
qu'à  midi  un  vent  de  sable  souffla  avec  impétuosité 

Le  jour  suivant  au  matin,  les  Maures  scllèrer 
leurs  chevaux  de  bonne  heure.  Mais  Ali,  de  qui  1 
voyageur  anglais  avait  tant  à  se  plaindre ,  voulan 
retenir  Demba  dans  l'esclavage ,  envoya  un  de  se 
gens  pour  l'arrêter;  celui-ci ,  prenant  ce  bon  Nègr 

Sarle  bras,  lui  dit  en  mandinguc  :  «  Désormais  t 
ois  regarder  Ali  comme  ton  maître.  » 
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«  Affligé  ao  delà  de  toute  expression,  dit  Mungo- 
Park.  de  l'idée  de  perdre  le  pauvre  Demba^je 
me  hâtai  de  me  renare  auprès  d'Alix  qui  déjeu- 
nait dans  sa  tente ,  environné  de  plusieurs  de  ses 
courtisans.  Je  lui  dis  que,  quelque  imprudence 
que  j'eusse  commise  en  venant  dans  ses  Etats,  je 
croyais  en  être  assez  puni ,  puisqu'on  m'avait  re- 
tenu si  longtem{>s  et  volé  le  peu  d*effets  qui  m'ap- 
partenaient ;  mais  que  je  regardais  tout  cela  conimc 
rien  en  comparaison  dece  qu'on  venait  de  me  faire  ; 
que  le  Nègre  qu'on  avait  cris  par  son  ordre  n'était 
point  un  esclave  et  n'avait  ^commis  aucune  faute  ; 
qu'il  était  mon  domestique ,  et  que  sa  fidélité  et  ses 
services  lui  avaient  procuré  la  liberté;  que  son  at- 
tachement pour  moi  l'avait  engagé  à  me  suivre 
jusque  dans  ma  captivité,  et  que  commeil  comptait 
que  je  ledéfcndrais,  je  ne  pouvais  pas  voir  qu'on  le 
privât  de  sa  liberté  sans  m'élever  contre  une  action 
aussi  injuste  et  aussi  cruelle. 

Ali  ne  daigna  pas  répondre  à  ce  discours,   n  Le 

pauvre  Deinba  n'était  pas  moins  affecté  que  moi , 

lit  encore  le  voyageur  anglais,  car  il  m  était  ex- 

r^ement  attaché.  Eh  !  combien  j'avais  de  raisons 

'e  le  regretter  !...  Sa  gaieté  naturelle  adoucit  sou- 

ent  les  longues  heures  de  ma  captivité.  Il  parlait 

ien  la  langue  du  Bamhara  (État  de  la  Nigride 

ntrale)  ;  et .  sous  ce  rapport ,  il  semblait  devoir 

'être  encore  d'une  grande  utilité,  n 

Mais  il  était  inutile  d'attendre  le  moindre  acte 

umanité  de  la  part  de  ce  roi  maure.   «  Après 

ir  donc  serré  la  main  de  l'infortuné  Demha  , 

Mungo-Park.  mêlé  mes  larmes  avec  les  siennes, 

remis  de  faire  tout  ce  que  je  pourrais  pour  le 

eter .  je  'vjs  trois  esclaves  A' Ali  l'emmener  vers 

mp  de  Bovbekcr.  » 
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Quel  toudiant  spectacle  !  les  larmes  du  Maître  et 
de  Tesclave  coulent  ensemble,  se  mêlent  et  se  con- 
fondent I  Le  voyageur  anglais  pleure  un  Nègre  qui 
lui  est  inyiolabtement  attaché ,  qui  si«ouvent  lui  a 
donné  les  preuves  les  plus  sensibles  d'un  dévoue- 
ment généreux  et  entier ,  qui  a  constamment  par- 
tagé avec  courage  ses  dangers ,  ses  fatigues  et  ses 
privations;  Dembaest  inconsolable  de  se  voir  sé- 
paré dû  meilleur  des  Maîtres ,  qui  n'a  cessé  d'avoir 
pour  lui  la  plus  grande  bienveillance,  qui  parts- 
geait  avec  lui  sa  nourriture ,  et  qui  tant  de  fois  lui 
a  témoigné  une  tendre  amitié.  t 

LE  VOYAGEUR   RASSURÉ, 

ou  AVIS  SALUTilRBS  D*V1V  ROIR.  <^ 

En  1818,  un  voyageur frangds  visitait  Tintérieu'r 
de  V Afrique,  ayant  un  Nègte  pour  compagnon  et 
pour  guide.  Un  jour ,  accablé  de  fatigue ,  presque 
sans  ressource  et  effravé  des  dangers  auxquels  il 
était  exposé  au  milieu  aes  montagnes,  il  fit  part  de 
ses  craintes  à  son  cher  Nègre ,  son  confident,  u  Mon 
ami ,  lui  répondit  celui-ci ,  il  faut  avoir  le  cœur 
large  (c'est-a-dire  de  la  patience)  quand  on  voyage 
chez  les  Noirs.  Dans  une  longue  route  on  rencontre 
des  hommes  perfideset  d'autres  très-humains.  Toi- 
même  ,  ajouta-t-il ,  ne  m'as-tu  pas  dit  que  chez  les 
Blancs,  si  célèbres  par  leur  humanité  et  leurs  talents, 
on  rencontre  des  nommes  qui  veulent  massacrer 
les  voyageurs  pour  s'emparer  d'un  morceau  d'or  ou 
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d*arffent?  AH*  t'a  maltraité,  je  Tavoue;  mais 
combien  d'autres  aussi  font  reçu  avec  amitié!  ra»- 
çure-toi ,  l'Éternel  nous  sasyera.  » 

Ces  sages  ayis  ranimèrent  la  confiance  du  voya- 
geur et  lui  rendirent  le  courage. 

LE  BRIN  DE  PAILLE , 

OQ  CONYERSION   OB  LA  REIIfE  DE  SINGA. 

La  reine  de  Singa,  princesse  puissante  qui 
gouvernait  un  grand  royaume  d'Afrique,  de- 
meura longtemps  attachée  au  culte  des  fausses  divi- 
nités et  aux  pratiques  de  la  plus  odieuse  supersti- 
tion. Enfin  eAe  ouvrit  les  yeuxà  la  véritablelumière, 
et  embrassa  généreusement  la  foi  chrétienne.  Voici 
le  moyen  qu  employa  le  Père  Antoine  Laudati  de 
Gaeie  pour  toucher  le  cœur  de  cette  princesse. 
Après  mille  instances  inutiles,  un  jour  qu'il  était  à 
s'entretenir  avec  elle ,  il  lui  tint  ce  discours  : 

«  Quand  je  vois  des  vallées  si  belles  et  si  fertiles, 
ornées  d'un  si  grand  nombre  de  rivières ,  et  défen- 
dues contre  les  injures  de  l'air  par  des  montagnes 
si  hautes  et  si  agréables,  je  ne  puis  m'em^écher  de 
demander  respectueusement  à  Votre  Majesté  qui 
est  Fauteur  de  tant  de  merveilles?  Qui  rend  la  terre 
si  féconde?  Qui  donne  la  maturité  aux  fruits?  n 
La  reine  répondit  :  «  Ce  sont  mes  ancêtres.  » 
« — Votre  Majesté,  reprit  le  Missionnaire,  jouit  sans 
doute,  de  tout  le  pouvoir  de  ses  ancêtres?  — ' Oui, 

*  Cet  AU  n'est  pas  le  même  que  celui  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  fait  précédent. 
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dît-elic,  et  ma  puissance  surpasse  même  la  leur, 
car  je  suis  maîtresse  absolue  du  royaume  de  Ma- 
tamba.  »  Le  Père  Laudali  prit  iilorsun  brùide 
paille  qui  s'offirit  à  terre.  «  Madame,  dit-il  à  la 
reine ,  faites-moi  la  ftêice  d'ordonner  à  cette  paille 
de  se  soutenir  en  Vair.  »  La  reine  détourna  la  tête, 
et  parut  entendre  cette  proposition  avec  dédain.  Le 
Hissiénnaire  renouvela  saaemaiiiii,etluimitdans 
la  main  cette  paille,  qu'elle  laissHçfftber  aussitôt. 
Il  feignit  de  vouloir  la  reprendre  ,< mais  elle  fut  plus 

Srompte  que  lui  à  s'en  saisir,  fit' i#|  raison,  lui 
it-il ,  pour  laquelle  cette  paille  esC  tombée ,  n'est 
pas  que  Votre  Majesté  lui  a  ordi^ôé  de  tomber  ; 
mais  peutrétre  se  soutiendra-Ml||(^'en  l'air  si  Votre 
Majesté  lui  en  donne  l'ordre.  »  Enfin  la  reine , 
ayant  bien  voulu  faire  l'épreuve,  et  ia  paille 
n  ayant  pas  laissé  de  tomber  aussitôt^:  «  Que  Votre 
Majesté  apprenne,  lui  dit  le  Missionnaire,  que 
ses  ancêtres  n'ont  pas  été  plus  capables  de  produire 
ces  belles  campagnes  et  ces  rivières ,  qu'elle  ne 
l'est  elle-même  d'obliger  cette  paille  à  se  soutenir 
en  l'air.  » 
Frappée  de  la  justesse  de  ce  raisonnement,  cette 

Îirincesse  fit  de  sérieuses  réfleiionà  qui  portèrent 
a  lumière  dans  son  esprit.  Elle  re^nut  un  Dieu 
Créateur  tout-puissant,  renonça  à  ^Idoles,  se  fit 
instruire  des  vérités  du  Christia^Siipie  n  reçut  le 
baptême ,  et  s'enrôla ,  avec  dei»  m|Rli|i» jde  Noirs , 
ses  sujets ,  sous  les  étendards  de  Mpf -^ÔArir^ 


I 
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THOME, 


Charles  Franklin,  né  à  Carléon.  sur  la  rivière 
*CjA%  diinsle  jfflvs  de  Galles  <t  sp  livra  à  là  navi- 
ilioTï.  A]>rèsBY(nr  commatKléplii^imirsbJiiaients 
e  Bristol,  il  fut  pris  vers  1720  dans  iin  voyfljçe 
m  fmlësoceidentali'S  par  le  pirate  Barlhéiémy^ 
t conduit  bur  la  cûie  de  Gitinëa;  tnnnû  trouva  \t 
10 jeu  de  s'Écliapï>i?r  et  de  se  ré fu fier  a  Sierra- 
eonê^  clie^  un  prince  noir  qui  le  reçat  avec  bonté 
L  le  prit  sous  sa  protection.  Barthélémy .  ayant 
>nnii  sfiîi  a^ili'.  i.'otplfsya  1,^  nn'isaofs  jifjur  l'en 
rracher  :  mais  le  prince  Thome ,  fidèle  à  la  pro-- 
lesse  qu^il  avait  faiu  au  Blanc  malheureux  <ie  le 
rotéger  et  de  le  (leiefidre  ,  répondit  au  pirate 
vec  tant  de  fierté  et  <le  mépris  qu'il  le  força  de  se 
3  tirer, 

Barthélémy,  s'élaii  à  peine  éloigné ,  que  le  ca- 
itainc  Plunket^  cbef  du  coruptoir  anglais  de 
$§rra-Lmne,^yani^nionû\ï  parler  de  Franklifi 
t  le  prenant  pGm  i|uelquo  scélérat  de  la  troupe' 
u  pirate  ^  te  âl  d^'inander  au  [irince  noir, dans  la 
mfe  vue  de  }«  condamner  au  supplice  suivant  la 
îgueur  dtî^s  loisan^aise*.  Ce  bon  et  généreux  prince 
u  avertit  Franklin,  Celui-ti,  craignant  de  ne 
ouvotr  se  justiHeà*.  le  conjura  d'attendre  l'arrivée 
e  quelque  vaisseau  de  Brtslol  dont  il  connût  le 
ipitaine.  Thome  ^  vivemimt  touclîé  de  son  mal* 
«iir,  et  ^  ]a]<»saut  aller  au  doux  penchant  de  son 
^uri  »  Ja  te  jure  d^  nouveau  avec  serment,  lai 
it-il ,  de  te  protéger.  »  Cependant  Franklin , 


174  MORALE  EN  AGTlOIf 

▼oyant  que  le  capitaine  anglais  réitérait  ses  instan- 
ces ,  demanda  à  son  bienfaiteur  d'être  envoyé  pluj 
loin  dans  les  terres.  Le  fidèle  et  généreux  pnnc( 
africain  lui  accorda  cette  faveur.  1)  l'envoya  au  ro 
de  Bambolu^  dans  l'intérieur  du  pays,  accompagn< 
de  quatre  gardes  etd*un  BàUm  âfEtat  qui  lui  te- 
nait lieu  de  lettre  de  reconunandation.  mns  toutes 
les  villes  où  il  passa ,  il  lui  suflfisait  de  le  montrei 
pour  être  traité  avec  honneur.  Après  un  voyage  d< 
sept  jours  $  il  arriva  à  la  cour  du  roi  de  Bambolu 
A  la  vue  du  Bâton  d'État,  on  s'empressa  de  1< 
recevoir  avec  distinction ,  et  on  lui  donna  de  gran* 
'des  marques  d'affection.  11  fit  l'admiration  du  ro: 
et  de  tout  son  peuple ,  qui  n'avaient  jamais  vt 
d'Européen  dans  leur  ville. 

INFLUENCE  DE  LA*  RELIGION , 

oc  LE  RETOUR  AU  CAP'". 

Lorsque  les  Français  habitaient  le  Cap ,  de: 
Noirs ,  au  nombre  de  cinquante ,  s'étaient  éloigné: 
des  habitations  et  vivaient  dans  les  bois.  Un  Mis 
sionnaire,.  l'ayant  appris,  s'empressa  d'aller  ai 
milieu  d'eux  pour  les  engager  à  revenir  auprès  d( 

*  Le  Cap,  autrement  le  Cap  haïtien,  autrefois  le  Ca) 
français,  capitale  de  Tlle  A''Haitù  Elle  a  un  bon  port 
un  archevêché ,  une  université.  Il  y  a  aussi  des  acadé- 
mies de  peinture,  de  musique.  Sa  population  est  enviroi 
de  6,000  habitants.  Son  commerce  est  considérable.  Fon- 
dée en  1693,  elle  fat  brûlée  en  1793  ;  relevée  depuis  ^  ell< 
fut  ruinée  par  un  treml^lcment  de  terre  en  184z. 
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kîirs  Maîtres  et  ou  sein  de  leurs  fainilk^s,  C 
NègTPs,  pméués  il*u ne  douce  coiilfaiicc  à 
du  Père,  éciîulérent  avec  rDspccL  et  avec 
les  ]jaroles  de  pnh  H  de  bonUi'iir  qtjMI  leur 
mîL  Ei  Men  frifAnts,  leur  dit  rhurnnic  d< 
qui  ne  ^t  que  bénir,  ci  qui  sncrifierail  vol 
sa  vie  pour  le  bonheur  de  ses  frères  ;  mes  e 
il  faul  retourner  au  CajïjV suivez-moi*..  — 
nous  le  voulons  bien,  >^  ri^poniîirent-ils  ai 
A  l'heure  même ^  ils  se  préparent  a  rt-aliser 
^irs  du  Mifisiorinaire. 

Leur  retour  fut  udc  fiitede  famille.  Le 
qui  était  à  la  tète  de  ses  chers  Nép:res,  ft 
avec  les  plui*  grandes  dtîïmonstrations  de  je 
rues  étaient  pleines  de  peuple  pour  le  voir  ] 
Les  Maîtres  se  félicitaient  le^  uns  les  autres  < 
retrouvé  leurs  Nègres,  et  les  Noirs  eust-n 
qui  servaient  dans  la  ville,  scYaisaient  une 
les  recevoir.  La  marche  était  très-lente.poi 
laisser  la  liberté  dVmbrasser  leurs  amis.  Ici 
marade^  avec  miïlc  cris  d'allégresse  el  de  b(' 
tions. 


^^_^r^^'      des  ^ 

^^  ^â^         PROFOND  SOMMEIL  0  UN  }=:TR A  NG 
^^^*^  aal 

s  de  I  ^D   niLiEu   des  noms^   oe  bie^cfaisa^ce   afr 

^r^\      Damherger ^  voyageur  allemand,  après 

J^^^    Irayersé  une  haute  montagne  au  milieu  des 

jf^^^^    africaines  Cl  avoir  passé  une  nuit  des  plus 

^^-^^     Wea,  s'a|>procha  à  vingt  pas  d'une  quinze 

*  ^  M^^_^  huttes qu^l  avait  aperçÛ€.s  au  lever  du  soleil 

_ .  jriir  personne ,  il  prit  Iî?  pa 
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S'asseoir  à  terre,  en  attendant  un  des  habitants 

Suiil  pût  demander  l'hospitalité;  mais,  accab. 
e  fatigue ,  il  ne  tarda  pas  à  s'endormir* 
Lorsqu'il  s'éveilla',  quel  fut  son  étgnnement  c 
ne  plus  se  trouver  couché  sur  l'herbe  et  en  pleî 
air,  mais  -dans  une  hutte  et  couvert  de  deux  peau 
de  mouton.  Il  ne  put  s'empêcher ,  ainsi  qu'il  I 
dit  lui-même,  d'être  tout  interdit  en  voyant  ce  qi 
venait  d'arriver  ;  sa  première  pensée  en  s*éveillai 
fut  de  porter  la  main  sous  son  aisselle  où  il  ava 
placé  le  petit  sachet  qui  renfermait  son  argent  < 
de  la  poudre  d'or  :  il  le  trouva  intact  ;  il  promer 
alors  ses  regards  dans  toute' la  hutte  ;  mais,  n' 
voyant  personne  et  rien  qui  dût  lui  inspirer  d 
l'inquiétude ,  il  se  rendormit. 

Le  jour  était  déjà  sur  son  déclin  lorsque  noti 
voyageur  s'éveilla  de  nouveau.  Il  vit:  une  jeune  Ni 
gresse  assise  à  quelque  distance  de  lui;  il  se  le> 
aussitôt ,  lui  demanda  du  lait ,  et  à  l'instant  mêrr 
elle  alla  lui  en  chercher.  Pressé  par  la  faim,  il  h 
exprima  le  besoin  qu'il  éprouvait  :  a  Si  vous  vol 
lez  attendre  le  retour  de  mon  père,  lui  dit-elle ,  < 
il  ne  doit  point  tarder  à  revenir  de  la  chasse ,  noi 
vous  donnerons  tout  ce  qui  sera  en  notre  pouvoir. 
Il  y  consentit,  et  il  pria  la  jeune  Africaine  de  li 
faire  connaître  comment  îi -avait  été  transporté  dai 
la  hutte.  M  Mon  père  et  mon  frère  ,  répondit-elk 
ont  cru  devoir  vous  enlever  de  la  place  où  voi 
étiez  endormi,  pour  emijôcher  que  vous  ne  fussi( 
dévoré  par  les  tigres  qui  viennent  souvent  jusqi 
dans  les  huttes.  »  Sur  ces  entrefaites,  le  père  ai 
riva  avec  son  fils.  Tous  deux  firent  l'accueil  le  pli 
flatteur  à  l'étranger,  lui  offrirent  avec  empress 
ment  et  avec  joie  de  la  viande,  du  lait  et  tout  ( 
qui  pouvait  lui  faire  plaisir.  Ils  ne  cessèrent  de  It 
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Dmbien  ils  étaient  contents  et  heurem-de 
ir  et  de  hd  donner  rho^taUté. 


18  DEUX  BONNES  NÉGRESSES. 

^  ;  René  Caiîlié  arait  déjà  parcouru  plu- 
ntrécs  de  la  Nigritte  intérieure  et  se  di- 
ers  Temboctou*y  runique  but  de  ses 

fctou,  capitale  dn  Soudan,  rille  mystérieuse, 
•echerehesdes  natioiis  eifiliaées  de  TEnrope,  ef 
i  tant  de  siècles  oecapait  les  savants ,  est  située 
immense  plaine  de  sable  blanc  et  mouvant  sur 
ne  voit  que  de  (rêles  arbrisseaux.  Elle  peut 
i  milles  de  tour.  Elle  forme  une  espèce  de  trian- 
iiisons  sont  grandes,  mais  n'ont  qu^uu  res-de- 
daus  quelques-unes  on  a  élevé  un  cabinet 
de  la  porte  d'entrée;  elles  sont  construites  en 
)  forme  ronde ,  roulées  dans  les  mains  et  séefaées 

km  peut  contenir  dix  ou  douze  mille  hàbitanta, 
oerçants,  en  y  comprenant  les  Maures  établis. 
es  les  directions  on  ne  voit  que  des  plaines  im- 
3  sable  mouvant  d'un  blanc  tirant  sur  le  Jaune, 
grande  stérilité.  Le  bois  à  brûler,  qui  est  fort 
mvirons,  est  vendu  au  marché  par  les  Négres- 
vendent  aussi  Teau,  dont  une  mesure  d'envi- 
mi-litre  vaut  un  cauris  (espèce  de  coquille), 
ipitale  du  Soudan  peut  être  considérée  eonune 
al  entrepét  de  cette  partie  de  VÀfriqw,  Tout  le 
ovicnt  des  mines  de  Toudeyni  y  est  aéposé;  le 
iporté  par  des  caravanes  k  dos  de  chameaux; 
ela  que  consiste  tout  son  commerce.  Le  roi  ou 
ar  de  Temboctôu  est  un  Noir.  Il  est.  trèSHTespecté 
ets  et  très-simple  dans  ses  habitudes.  Il  ne  per- 
1  tribut  sur  son  peuple  ni  sur  les  marchands 

ME   Eîl   Ar.TI05.  12 
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MdMT^ies^  lonqii^iHie  plaie  «msiëéraMe lui  sa^ 
Tint  au  pied  ;  ne  "OfitaTant  eontinuer  son  voyage ,  il 
demeura  longtemps  au  village  de  Timé .  chez  un 
Noir  nommé  Baba^  qui  lui  avait  donné  Thospita- 
lité.  La  bonne  vieille  mère  de  Baba,  Négresse 
compatissante  et  diaritable,  avait  pour  Fétranseï 
les  plus  grands  égards  et  lui  prodiguait  les  soinî 
les  plu»  empressés.  EUe-méme  lui  apportait  deui 
fois  par  jour  sa  iiourriture. 

Vers  le  10  novembre  delà  même  année,  René 
Cailliez  voyant  la  plaie  de  son  pied  presque  fer- 
mée, se  disposait  à  continuer. ses  recherches: 
«  Ibds,  bélas  !  à  cette  Biém&  époque^  dit-il  lui- 
même  ,  de  violentes  douleurs  'Oans  la  mâchoire 
m'apprirent  que  j'étais  atteint  du  scorbut,  affreuse 
maladie  (]^ue  j'éprouvai  dans  toute  son  horreur. 
Mon  palais  fut  entièrement  dépouillé ,  une  partie 
des  06  se  détachèrent  et  tombèrent,  mes  dents  sem- 
blaient ne  plus  tenir  dans  leurs  alvéoles;  mes  souf- 
frances étaient  affreuses;  je  craignis  que  mon  cer- 
veau ne  fût  attaqué  par  la  force  des  douleurs  que 
je  ressentais  dans  le  erftne  ;  je  fus  plus  de  quinze 
jours  sans  trouver  un  instant  de  sommeil.  Pour 
mettre  le  comble  à  mes  maux,  la  jjlaie  de  mon  pied 
se  rouvrit ,  et  je  voyais  s'évanouir  tout  espoir  de 
partir,  n  Que  l'on  s'imagine  sa  situation  4  seul  dans 
l'intérieur  d'un  pays  étranger,  sous  un  climat  brù- 

étrangers;  cependant  il  reçoit  des  cadeaux.  C'est  on  père 
de  famille  qui  gouverne  ses  enfouts;  il  est  Jaste  et  bon  : 
aussi  n*a-t-il  rien  à  craindre  de  ses  sujets.  Faut-il  foire 
la  guerre?  tons  sont  prêts  à  senrir.  Pleins  de  douceur  et 
d*bumanilé,  ces  peuples  noirs  ont  peu  de  contestations . 
et  lorsqu'il  s'en  élève,  les  parties  se  rendent  auprès  du 
chef,  qui  assemble  le  conseil  des  anciens,  toujours  com- 
posé de  Noirs  :  ce  sont  eux  qui  examinent  et  qui  Jugent. 
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.,  sans  médicaments,  sans  personne  pour  le 
ner;  je  me  trompe,  la  bonne  vieille  mère  de 
*a  était  là  pour  le  secourir,  elle  lui  donnait 
deurs  fois  par  jpur  de  Teau  de  riz  qu'elle  le 
ait  à  boire;  car  il  ne  pouvait  plus  rien  manger, 
.  était  devenu  en  peu  de  temps  comme  un  vé- 
ble  souelette. 

epenaant  le  mal  ne  guérissait  point;  une  autre 
ne  et  vieille  Négresse,  toucbée  de  compassion 

vue  des  souffrances  de  Tétranger,  Texamina 
;  une  grande  attention ,  et  enfin ,  ayant  reconnu 
ature  du  mal  :  «  Rassure-toi,  lui  dit-elle,  je 
;  te  donner  une  médecine  qui  te  fera  beaucoup 
nen.  Tu  seras  bientôt  guéri...  Cette  maladie  est 
imune  dans  ce  pays  ;  mais  si  Ton  n'y  apportait 
[)rompt  remède ,  on  perdrait  toutes  ses  dents.  » 

paroles  ranimèrent  le  courage  du  voyageur 
içais,  et  firent  revivre  Tespérance  dans  son 
;.  il  avait  mis  en  Dieu  toute  sa  confiance,  «  non 
s  Tespoir  de  guérir,  ainsi  qu'il  le  dit,  je  ne 
ais  plus  ;  mais  dans  celui  d'une  autre  vie  plus 
reuse  ;  ce  fut  la  seule  et  véritable. consolation 
j'éprouvai  pendant  cette  longue  maladie.  » 
*our  commencer  son  traitement ,  la  vieille  Né- 
sse  interdit  le  sel  à  son  malade,  et  lui  fit  défense 
nanger  de  la  viande  et  même  de  boire  du  bouil- 
.^Dans  la  soirée  elle  apporta  des  morceaux  de 
3  rouge  qu'elle  fit  bouillir  dans  l'eau  ;  elle  lui 
onna  de  s'en  laver  la  bouche  plusieurs  fois  par 
r;  ce  qu'il  observa  avec  le  plus  grand  soin.  Cette 
très-Acre  était  un  fortastringent:  grâceauxsoins 
lux  remèdes  de  la  généreuse  Négresse,  notre 
affeur  entra  en  convalescence ,  son  pied  se  gué- 
,  bientôt  son  appétit  revint.  Jusqu  au  moment 
on  départ  pour  TenUMctoUy  notre  bonne  vieille 
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NégroHe  ne  oeasa-  d*aToir  pour  lui  toutes  sortes 
d*égards  et  de  soins;  aussi  le  voyageur  s'éloigna  de 
Timé  pénétré  de  reconnaissanoe  pour  les  deui 
Africaines. 


LES^  DEUX   HEUGIEUX  , 

ou  LES  nkCRES  FEBTERT8. 

Deux  religieux  italiens,  envoyés  par  la  cour  de 
Bûme  pour  évangéliser  les  peuples  à! Afrique^ 
arrivèrent,  en  1667,  sur  les  frontières  du  royaume 
é! Angola  *.  Dans  ces  pays ,  il  n'y  a  point  de  gran- 
des  routes,  les  chemins  sont  des  sentiers  étroits, 
où  deux  personnes  auraient  peine  àpasser  de  front. 
Les  Nègres  qui  portaient  leurs  effets  marchaient 
les  premiers;  puis  venaieùtles  Missionnaires,  qui 
étaient  suivis  par  d'autres  Noirs  armés  de  leurs 
arcs  et  de  leurs  flèches. 

Le  chef  où  prince  du  libate,  que  les  habitants 
nomment  makolonte  dans  leur  langage ,  s'empressa 
de  rendre  visite  aux  Missionnaires ,  et  leur  donna 
pour  logement  deux  des  meilleures  cases.  Les  re- 
ligieux lui  firent  présent  d'un  collier  de  verre , 
que  les  Nègres  appellent  missanga ,  et  qu'ils  por- 

*  Angola,  royaume  A^AfHque,  dans  la  Nigritie  méri- 
atonale,  LoandoBSi  sa  capitale.  Quilama,  Sambi,  Dambi 
et  Ovanda  sont  ses  quatre  proT^inces.  A  Tintérieur  son  sol 
est  fertile.  Il  produit  riz,  millet,  piment,  huile  de  pal- 
mier, etc.  Ses  montagnes  recèlent  Targent.  le  fer  et  le 
cuivre.  On  exporte  de  ce  pays  de  Ter,  de  rhroire ,  de  la 
gomme ,  des  drogues  médidnales,  de  la  dre,  du  miel,  etc. 
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mt  sans  cesse  an  cou.  Le  makolonte,  qui  était 
lirétien ,  après  avoir  témoigné  sa  reconnaissaDce 
ses  hôtes ,  fit  ordonner  à  tous  les  habitants  du 
bâte  d^amener  leurs  enfants  pour  les  fttire  bap- 
ser.  Bientôt  on  vit  accourir  tous  les  pères  avec 
iurs  enfants  qui  n*avaient  point  epcore  été  bap- 
ses ,  portant  dans  leurs  pagnes'*'  de  feuilles,  des 
>quilles  de  Zimbi ,  qui  sont  la  monnaie  courante 
u  pays,  ou  un  poulet ,  avec  uif  peu  de  sel  pour  la 
énédiction  de  Teau  baptismale.  Ces  bons  Nè^es, 
eureux  de  voir  leurs  enfants  devenus  chrétiens, 
e  savaient  comment  exprimer  leur  reconnaissance 
li  Missionnaires. 

Les  religieux  crièrent  le  makolontc  de  faire  pré- 
arer  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  célébrer  la 
lessc  le  jour  suivant.  Il  n'y  a  point  d'église  en  cet 
idroit  ;  mais  aussitôt  dans  la  forêt  voisine  le  bois 
imbc  sous  les  coups  redoublés  de  la  hache  ;  les 
elles  et  larges  feuilles  du  palmier  sont  coupées; 
ne  église  improvisée  s'élève,  un  autel  est  dressé, 
n  avait  construit  à  dessein  cette  nouvelle  église 
ir  une  éminence ,  afin  que  tout  te  peuple  pût  voir 
»  Missionnaires.  Transportez-vous  aonc  par  la 
ensée  dans  une  des  belles  contrées  d^Afrique, 
mjours  fertile  et  couverte  d'une  riche  verdure, 
igurez-vous  un  Prêtre  revêtu  de  ses  ornements, 
ilébrant  les  saints  mystères  sur  un  autel  de  feuil- 
ge  placé  sur  une  éminence,  au  milieu  d'une 
amense  multitude  de  Nègres  recueillis  et  qui  té- 
loignent  k  Dieu  leur  amour ,  leur  reconnaissance 

*  Etoffes  de  coton  fabriquées  par  les  Nègres.  Un  pagne 
compose  de  cinq  bandes  qui  ont  chacune  en  largeur 
nq  pouces,  et  trois  coudées  en  longueur.  Ils  en  font 
iMi  de  feuilles. 
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etliaf  Joie  ptr  de  taiiite  eantlqiUB.  Quel  spectade 
eoBsoloil  et  digne  d'admintioii  I 

▲pris  la  messe,  he  Ifiarioniitires  dfrlsèreDt  le 
Iieuple  en  deux  partieB,  ponr  lui  expliquer  les 
Tentés  de  It  religion.  L^mslniction  finie ,  tous  ces 
hmiÈ  NeirSy  êfin  d'exprimer  leur  joie  et  leur  re- 
eonnaissanee ,  se  mirent  à  jouer  de  leurs  instru- 
mentset  àdianter.  Au  moment  où  les  Missionnaires 
parurent  disposés  à  ae  retirer ,  le  makolonte  fit  un 
signe  y  et  à  Tinstant  même  le  silence  le  plus  profond 
rwna  dans  tonte  rassemblée.  Les  religieux  bénirent 
aolonncllement  ce  bon  peuple,  et  s'éloifl^nèrent^en 

8 riant  Dieu  de  ne  cesser  de  le  combler  de  ses  bien- 
dls. 

m 

LE  BON  PHINCE 

BT  LE  BON  PSmB. 

Le  prince  qui  régnait  à  ^^nto  dans  le  temps  où 
des  lussionnaires  capucins  érangélisaient  les  Noirs 
de  ce  pays ,  était  extrêmement  attaché  à  la  religion. 
Pendant  la  messe ,  on  ïui  présentait,  à  l*Ëvangile, 
un  flambeau  allumé ,  quHl  nisait  soutenir  par  un  de 
ses  officiers  jusqu*apres  la  communion,  du  Prêtre. 
A  la  fin  de  la  messe  il  s'approchait  de  Tau  tel  pour 
recevoir  Timposition  des  mains  et  la  bénédictidn 
du  célébrant.  Lorsque  celui-ci  quittait  Tautel ,  le 
pieux  Africain  se  retirait  à  Técart  pour  finir  ses 
prières. Ensuite,  il  rejoignait  les  Missionnaires, 

Îii  le  conduisaient  jusqu'à  la  porte  de  l'église, 
ussîtôt  qu'il  était  sorti,  il  se  mettait  à  genoux 
dansl'assemblée  du  peuple,  et  tous  ces  bons  Noirs 


DES  NOIAS.  183 

lui  repouYelaient  avec  joie  et  bonheur  le  serment 
ie  fidélité  en  se  frappant  la  joue,  suifant  l*usage 
lu  pays.  Il  leur  indiquait,  par  un  signe  de  main, 
la  satisfaction  qu'il  éprouvait  de  leur  zèle,  les  sa- 
luait avec  bonté  et  se  retirait  dans  son  palais. 


L'AMOUR  DU  TRAVAIL, 

ou   APPLICATION   d'un   JEUNE  NÈGRE  ;   SES   PROGRÈS. 

Linghera^  mère  du  damel  ou  roi  de  Kayor, 
irincesse  généreuse  et  toujours  prête  à  rendre  sér- 
iée, était  en  correspondance  avec  le  général  fran- 
ais  Brue.  Celui-ci  connaissant  tout  l'ascendant 
[u'elle  avait  sur  le  damel  son  fils ,  ne  négligea  rien 
tour  la  rendre  favorable  à  la  France,  qui  voulait 
tablir  des  relations  commerciales  avec  le  royaume 
e  Kayor,  Plusieurs  fois  il  lui  envoya  des  pré- 
ents;  cette  princesse  africaine ,  digne  du  rang 
u'elle  occupait,  ne  se  laissait  point  vaincre  en  gé- 
érosité;  elle  envoyait  aussi  des  présents  au  géné- 
bI  français.  Un  jour  elle  lui  fit  conduire  un  jeune 
règre  de  ses  parents,  en  le  priant  de  lui  appren- 
rc  la  langue  française  et  de  l'instruire. 

Ce  jeune  Noir  avait  un  si  grand  amour  du  tra- 
ail ,  et  apportait  tant  d'application  et  de  docilité 
jx  leçons  de  son  mettre ,  qu'en  peu  de  mois  il 
3prit  non-seulement  à  parler,  mais  encore  à  lire, 
écrire  et  à  tirer  avec  une  grande  adresse. 
Brue,  émerveillé  des  heureuses  dispositions  de 
m  jeune  élève  pour  toutes  sortes  d'exercices ,  et 
ss  progrès  rapides  qu'il  avait  faits  en  si  peu  de 
mps.  le  fit  hebiller  très-proprement ,  lui  donna 
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une  sagaie ,  un  fusil ,  un  sabre ,  un  coffre  et  des  1 
.de»  pour  longtemps.  Ensuite  il  le  renvoya  i 
maîtresse  9  chargé  d'un  riche  présent  pour  c 
princesse. 

Notre  jeune  Nègre  devint  Finterprète  fidèl 
de  confiance  de  la  reine  mère,  et  put  rendre 
services  à  la  compagnie  française  qui  faisait  le  c 
merce  dans  le  pays. 

LES  NÈGRES  PIEUX , 

00   RÉCEPTIOU   D*IIIf   HISSIOnifAIRE. 

Le  père  Jérôme  deSorrento  étant  arrivé  à  / 
kia,  dans  la,  mission  de  Congo  ^  le  fils  du  roi  c 
beau  pays  vint  au-devant  de  lui,  et  Taccomps 
pendant  près  de  deux  jours.  Us  rencontra  ans 
ronde  du  roi,  avec  plusieurs  chefs,  suivis  de  joui 
d'instruments  et  d'un  nombreux  cortège.  Les  Ne 
accouraient  de  toutes  parts  et  se  pressaient 
foule  au-devant  du  Missionnaire.  Arrivé  à 
mille  environ  de  Banza  de  Lemba  où  le  roi  fa 
sa  demeure,  il  y  resta  jusqu'au  lendemaia.  ^ 
midi,  il  vit  paraître  plusieurs  personnes  char 
de  le  conduire  à  la  ville.  Un  des  premiers  de  la  < 
le  reçut  à  quelque  distance  des  murs .  et  l'ace 
pagna  jusqu'à  lanlace  publique.  Là  le  peuple 
visé  en  chœurs,  chantait  avec  ferveur  les  prière 
Rosaire.  Le  roi  lui-même  était  assis  au  fond  de( 
place  ;  il  avait  un  beau  pagne,  à  la  mode  du  p 
il  était  revêtu  d'une  veste  de  satin  galonnée  d'ar 
et  d'un  grand  manteau  d'écarlate.  Ce  pri 
voyant  approcberle  Missionnaire,  tira  un  grand 
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cifii  d'iyoire  qu'il  lui  offrit  à  baiser.  Ensuite, 
s'étant  mis  à  genoux,  lui  demanda  humblement  sa 
bénédiction.  Le  peuple  marcha  aussitôt  vers  Téglise 
en  bon  ordre  et  chantant  avec  une  tendre  piété  de 
saints  cantiques.  Tous  y  prièrent  avec  ardeur.  Le 
Missionnaire,  montant  à  Faute! ,  satisfit  par  un 
sermon  plein  d'onction  Tayidité  de  cette  foule 
innombrable  de  chrétiens  Nègres,  qui  étaient 
comme  affamés  de  la  parole  de  Dieu. 


MOYEN  INGÉNIEUX 

EMPLOYÉ  PAR  VU  JEOTIE  NÈGnE  POUR  SUIVRE  SON  HAItRE. 

Un  habitant  de  Saint-Domingue*  est  ohWgéée 

Suitter  cette  colonie  dans  le  plus  bref  délai.  Déjà 
s'embarque  ;  cependant  un  jeune  Nègre ,  qui  a 
pour  lui  le  plus  grand  attachement ,  veut  absolu- 
ment le  suivre;  mais  son  maître  ne  peut  l'emmener, 
et  des  personnes  vigilantes  sont  là  pour  épier  les 
lémarches  de  l'esclave  et  s'opposer  à  son  départ. 
)ue  faire  dans  una  circonstance  si  difficile  ?  Le  bâti  - 
aent  est  sur  le  point  de  s'éloigner  du  rivage  ;  il 
'y  a  absolument  qu'un|  'u\  moyen  de  rejoindre 
m  maître ,  sans  être  vuf  j  personne.  Son  attache- 
ent  lui  fait  découvrir  ce  moyen  ingénieux  et  in- 
Ulible.  Il  se  fait   coudre  dans  un  matelas,  et 
)mpant  ainsi  la  vigilance  de  tous ,  il  peut  donner 
w)n  maître  une  nouvelle  preuve  de  son  attache- 
nt, et  continuer  à  vivre  auprès  de  lui. 
Vico.lson ,  qui  parle  de  ce  tait ,  ajoute  qu'il  a 
lui-même  sauvé  du  plus  grand  péril  par  le  dé- 
ement  et  le  courage  d'un  Nè^e. 


^  GBANBEUE  B*A1IS  ET  C^ÉN&ROSITÉ^ 
B*oii  somrnMif  iioim  ertbu  vu  Emnoii  taiiicd. 

En  1785 ,  le  pays  des  Fealés ,  peaple  de  la  Nigri- 
Uê^  était  gouTerné-per  vn  maraiioat  nègre  nommé 
AlmfÊmff-Abduikader.  Ébloni  par  Véelat  de  ses 
victoires  et  séduit  par  les  discours  des  flatteurs  qull 
écoutait  avec  plaisir,  il  ne  mit  plus  de  bornes  à  son 
orgueil  et  à  son  ambition.  Un  jour  il  envoya  au 
damely  ou  roi  deKayar^  un  ambassadeur,  suivi 
de  deux  hommes  qui  portaient  chacun  un  grand 
couteau  fixé  au  sommet  d'une  longue  perche.  Admis 
avec  sa  suite  à  Taudience  du  damel,  Tambassadeur 
exposa  les  intentions  de  son  maître,  et  lui  fît  pré- 
,  senter  les  emblèmes  de  sa  misBion.  «  Avec  ce  cou- 
teau ,  dit  renvoyé,  AhMOBêy  ne  dédaignera  pas  de 
faser  la  tête  du  damel ,  si  le  damel ,  en  vrai  musul* 
mao,  veut  se  reconnaître  le  vassal  d^Almamy 
comme  chef  suprême  de  Mahomet;  et  avec  celui- 
ci  AltHomy  coupera  la  gorge  du  damel ,  si  le  damel 
refuse  de  souscrire  à  cette  condition.  —  Je  n*ai  pas 
de  choix  à  faire,  répondit  froidement  le  damel:  je 
ne  veux  avoir  ni  la  tête  rasée ,  ni  la  gorge  coupée.  » 
Puis  il  congédia  poliment  Tambassadeur. 

Almamy^  irnté  de  i^tte  résistance ,  se  mit  à  la 
tête  d'une  puissante  armée  ,*  et  entra  dans  les  États 
du  damel.  A  son  approche,  les  habitants  des  villes 
et  des  campagnes  comblèrent  leurs  puits,  détruisi- 
rent leurs  subsistances  et  abandonnèrent  leurs 
demeures.  Il  marchait  ainsi  de  place  en  place  depuis 
plusieurs  jours  sans  rencontrer  d'opposition.  Son 
armée  souffrait  beaucoup  de  la  disette  d'eau ,  et 
plusieurs  de  ses  soldats  Paient  morts  en  chemin.  Il 
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onidiiisit  dans  un  bois  où  il  irooTt  de  Teau^  les 
lats  apaisèrent  leur  soif,  irais,  aeealiléBde  hli- 
,  ils  se  oooclièrent  sans  précaotioo  et  s*eiidor- 
ent.  ^ 

0  damel  les  attaqua  alors  ayee  Yi^oeur  et  les 
t  complètement.  Plusieurs  forent  foulés  aux 
\m  des  chevaux ,  d'autres  furent  tués  en  essayant 
l'échapper ,  et  le  plus  grand  nombre  fut  fiiit 
(onnier;  Almamy  lui-même  tomba  entre  les 
ns  du  vainqueur  oii'il  avait  osé  menacer.  Il  se 
icnta  étendu  sur  la  terre  devant  son  généreux 
emi^  qui,  au  lieu  de  le  percer  de  sa  lance , 
ime  il  est  d*usa^  en  pareil  cas,  le  regarda  d*un 
de  pitié,  et  lui  dit  :  «  Si  fêtais  à  votre  j^ce , 
fenez-vous  de  moi  ?  —  Je  vous  tuerais,  répon- 
Àlmamy  avec  beaucoup  de  fermeté,  et  je  sais 
c*est  le  sort  qui  m'attend  I — Mon ,  répondit  le 
lel ,  ma  lance  est  teinte  du  sang  de  vos  sujets 

1  au  combat,  mais  je  ne  la  rougirai  pas  du  vôtre 
e  vous  retiendrai  jusqu'à  ce  que  je  sois  assuré 
votre  présence  dans  vos  États  ne  sera  plus  dan- 
suse  pour  vos  voisins.  »  Almamy  resta  pen- 
t  trois  mois  à  la  cour  du  damel ,  qui  le  fit  traiter 
;  distinction.  Au  bout  de  ce  temps ,  à  la  sollici- 
>n  des  sujets  d'ii/mamy,  le  damel  leur  renvoya 
•roi. 

BAKOU, 

OD   DéVOOEHEirr  ET  FIDÉLILé   A  SOU  ROI. 

^ou  était  un  Nègre  du  royaume  de  Dahomey 
y  à  une  grande  probité  et  à  un  grand  courage  » 
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joignait  un  déTOuement  et  une  fidélité  pour  fion 
roi  qui  tenaient  de  Thérolsme. 

Robert  Norris,  qui  lavait  employé  dans  son 
comptoir ,  lui  ayant  un  jour  demandé ,  un  moment 
avant  d'aller  au  combat ,  s*il  ne  craignait  pas  que 
Tennemi  fût  supérieur  en  force.  «  Je  ne  songe 
qu'à  mon  roi,  repondit  Dakou'^  avec  cette  pensée 
je  ne  craindrais  pas  de  me  battre  contre  cinq  adver- 
saires.— Je  crains  pour  tes  jours,  lui  dit  le  voya- 
geur anglais ,  et  je  fais  des  vœux  pour  que  tu  échap- 
pes aux  dangers  de  cette  journée.  —  Ma  vie  n'est 
rien ,  reprit-il,  elle  appartient  à  mon  roi;  sll  lui 
platt  d'en  disposer ,  je  suis  prêt  à  me  soumettre  ; 
ou  si  je  suis  tué  dans  le  combat ,  que  m'importe  ? 
Je  suis  content  si  je  péris  au  service  de  mon  roi.  » 

Assurément  une  armée  composée  de  ^Idats  ani- 
més de  ces  sentiments  opérerait  des  prodiges  et 
marcherait  de  victoires  en  victoires. 


FIN. 
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PREFACE. 


Les  domestiques  forment  en  France ,  et  i^urtout 
dans  la  capitale,  un  corps  aussi  nombreux  qu'in- 
téressant :  quelque  humbles  que  soient  le  plus  sou- 
vent leurs  fonctions ,  la  manière  dont  ils  s'en  ac- 
quittent ne  laisse  cependant  pas  d'avoir  la  plus 
grande  influence  sur  le  bonheur  de  leurs  maîtres; 
la  fortune,  la  réputation ,  l'honneur,  quelquefois 
même  la  yie  de  ceux-ci  dépendent  en  quelque  sorte 
de  ceux  qui  les  servent  ;  et,  par  un  juste  retour,  les 
domestiques  trouvent  aussi ,  dans  le  mépris  ou 
dans  l'observation  de  leurs  devoirs,  le  bonheur  ou 
le  malheur  de  leur  vie. 

Ces  considérations  nous  ont  fait  penser  qu'un 
livre  qui  renfermerait ,  en  même  temps  que  l'ex- 
plication des  principaux  devoirs  de  cet  état ,  des 
motifs  puissants  pour  engager  à  leur  pratique ,  se- 
rait un  service  à  rendre ,  également  important  aux 
uns  et  aux  autres  ;  et  nous  avons  voulu  essayer  de 
remplir  cette  nouvelle  tâche,  malgré  les  difficultés 
dont  elle  nous  a  paru  environnée.  La  plus  grande 
de  toutes  était  celle  de  nous  assurer  des  lecteurs 
parmi  une  classe  de  personnes  qui,  trop  souvent, 
ont  peu  de  penchant  pour  les  lectures  pieuses  :  un 
ouvrage  trop  exclusivement  consacré  auiL^x^i^'tV^^'^ 
n'eût  été  ,  pour  le  très-grand  nombit  âi^wVc^  ^\v^  ■» 
qu'un  objet  de  dégoût;  nous  a\OT\s  e\x ^ow"s»w«v- 
went  à  lutter  contre  ce  que  rèc\am^\X  c^we  ^^"^^ 
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dération ,  et  ce  que  ne  réclamait  pas  moins  im- 
périeusement le  but  moral  de  l'ouvrage  :  pressa 
entre  ces  deux  eiigences  contraires ,  nous  avon! 
cru  devoir ,  sans  toutefois  sacrifier  le  fond  à  \t 
forme ,  faire  cependant  à  celle-ci  de  larges  con- 
cessions; nous  avons  pensé  .qu'il  était  plusutil< 
de  faire  goûter  de  sages  conseils  à  deux  cents  per 
sonnes  qui  en  ont  besoin  ,  que  d'en  édifier  trois  ou 
quatre  d'une  conduite  déjà  vertueuse.  Tel  a  été . 
nous  l'avouons  franchement,  l'objet  que  nous  nous 
sommes  proposé;  puissions-nous  avoir  été  asseï 
heureai  pour  le  remplir  dignement  I 
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DOMESTIQUE. 
CHAPITRE  PREMIEB. 

Jatmiu  entre  ohes  madaitte  U  duohetM  deCourtepay. — Vcrtut 

~     de  celte  dame  —  Soini  qu'elle  prend  de  lea  domestiqiie>.  — 

I  es  uouveaux  oamarade»  de  Jaimin  Iq  prient  de  leur  raconter 

■on  histoire.  '       ■      •      •    •• 

Jean-Pierre  Beaumont ,  flil  Jasmin,  était  entré , 
depuis  peu  de  jours,  en  qualité  de  laç^uais,  au 
service  de  madame  la  duchesse  de  Çourtcnay. 
Cette  dame ,  l'une  des  plus  riches  de  la  capitale , 
était  encore  plus  rccommandable  par  ses  vertus 
que  par  son  immense  fortune  et  par  son  illustre 
naissance.  Déjà  veuve  depuis  plusieurs  années ,  et 
mère  de  deux  filles,  dont  elle  venait  récemment  de 
marier  l'aînée  au  comte  de  Saint-Âlban ,  tout  le 
temps  qu'elle  pouvait  dérober  aux  affaires  du 
monde  et  aux  convenances  de  la  société  était  par 
elle  consacré  aux  exercices  de  la  piété  la  plus  fer- 
vente et  aux  soins  delà  charité  la  plus  active  et 
souvent  la  plus  ingénieuse. 

A  de  telles  vertus  madame  de  Courtenay  joignait 
une  instruction  solide;  aussi  éloignée  des  minuties 
qu'enfante  l'ignorance  ,  qu'attachée  au  fond  de  sa 
religion,  elle  en  connaissait  tous  les  devoirs  et  n'en 
néfjligeait  aucun.  Justement  effrayée  des  ^c«.w4r,^ 
obligations  quelle  lui  imposaiV. k  \ H^x^ ^^  ^'^^ 
àomesiiques,  sa  surveillance  sut  \«vsix^  xcvoix^^ 
^SâJait  sa  booté  pour  leurs  \>cso\tiS  \  Ti^\«^^  «àvivi^^- 

IX.  ^ 
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frant  aucun  vice  et  leur  inspirant  toutes  les  vertus 
par  ses  exemples  et  par  ses  discours,  elle  était  par- 
venue à  se  composer  une  maison  qui  offrait  le  mo- 
dèiç,  de  la  régularité  la  plus  parfaite  et  de  la  piété 
la  plus  exemplaire. 

Jean-Pierre,  que  nous  appellerons  désormais 
Jasmin,  ne  pouvait  que  s'applaudir  d*en  faire  main- 
tenant partie  ;  formé  à  la  vertu  dès  ses  plus  jeunes 
ahjiées ,  et  ayant  eu  le  rare  mérite  de  la  conserver 
au  milieu  des  circonstances  difficiles  dans  les- 
quelles il  s'était  trouvé,  il  devait  lui  être  bien  doux, 
en  effet,  de  se  voir  enfin  comme  dans  un  port  as- 
suré ,  où  il  n'aurait  plus  À  craindre  les  orages  qu'il 
avait  éprouvés  et  oh  il  pouvait  espérer  de  goûter 
ce  repos  de  l'innocence  après  lequel  il  soupirait 
depuis  si  longtemps  et  si  vainement. 

Son  premier  soin ,  après  être  entré  dans  sa 
nouvelle  condition,  fut  de  remercier  Dieu,  qui  avait 
visiblement  voulu  récompenser  s^  longue  persévé- 
rance par  le  sort  le  plus  doux  auquel  il  pût  aspirer. 
Déployant  ensuite  le  ;èle  le  plus  actif  pour  le  ser- 
vice de  ses  maîtres,  et  usant  de  la  complaisance  la 
plus  soutenue  dans  ses  rapports  avec  les  autres 
domestiques,  il  eut  bientôt  acquis  l'estime  et 
Tamitié  des  uns  et  des  autres ,  et  quinze  jours 
n'étaient  pas  encore  écoulés  depuis  son  entrée,  que 
déjà  il  possédait  la  confiance  de  toute  la  maison. 

Comme  le  marin  qui,  tranquille  enfin  au  sein  de 
ses  foyers ,  aime  à  raconter  les  périls  auxquels  il  a 
écbappé,  de  même  Jasmin,  sentant  vivement  les 
douceurs  de  sa  position  ,  qu'il  comparait  à  toutes 
les  traverses  qu'il  avait  précédemment  essuyées , 
aimait  à  parler  souvent  de  celles-ci  qui  lui  faisaient 
faire  un  retour  si  agréable  sur  lui-même.  Un  jour 
que  madame  de  Courtenay  était  allée  passer  la 
moirée  chez  la  comtesse  de  Saint-Alban,  sa  ûlle,  et 
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Su'elle  n'avait  denan^é  sa  voiture  qu'à  minuit,  les 
om^stiques  étaieB4  rassemblés  dans  une  anti- 
rhambre  qui  servait  ordinairement  de  lieu  de  réu- 
nion à  ceui  ^ue  leur  service  n'appelait  pas  ailleurs. 
Jasmin,  toujours  plein  de  sa  pensée  favorite,  parla 
d'une  aventure  qui  lui  était  arrivée  ebei  l'un  de  ses 
maîtres.  «  Mais ,  mon  Dieu  !  lui  dit  la  femme  de 
cliambrede  la  duehesse,  épouse  du  cocher,  combien 
donc  avez-vous  fait  de  maisons,  M.  Jasmin  ?  Je 
irous  en  entends  toujours  citer  de  nouvelles.  —  Je 
n'en  aurais  fait  qu'une ,  madame  La  Rose ,  lui  ré- 
pondit celui-ci ,  si  j'étais  d'abord  entré  dans  une 
maison  comme  celle  de  madame  la  duchesse  ;  mais 
elles  sont  loin  de  lui  ressembler  toutes ,  et  un  do- 
mestique qui  veut  remplir  ses  devoirs  d'honnête 
homme  et  de  chrétien ,  éprouve  souvent  bien  des 
dilBcultés  de  la  part  même  de  ses  maîtres ,  qui  ont 
cependant  tant  d'intérêt  à  ce  qu'il  conserve  sa  pro- 
iiité.  -=•  Je  suis  persuadée ,  continua  la  femme  de 
chambre ,  que  la  vie  d'un  garçon  aussi  sage  que 
vous  doit  être  bien  instructive ,  et  si  vous  vouliez 
nous  raconter  tout  ce  qui  vous  est  arrivé  dans  les 
divers  services  que  vous  avez  eus ,  certainement 
vous  feriez  grand  plaisir  h  tous  vos  camarades.  • 

I^es  autres  domestiques  joignirent  leur  demande 
à  celle  de  madame  La  Rose,  et  Jasmin,  ainsi 

firessé*  leur  raconta  son  histoire  ainsi  qu'on  va  la 
ire  dans  les  chapitres  suivants,  après  toutefois  les 
avoir  prévenus  qu'il  déguiserait  les  noms  de  tous 
ceu^  dont  il  aurait  à  parler  d'une  manière  désa- 
vantageuse. 
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CHAPITRE  n. 

GMimenoemeol  de  Thittoire  de  Jaimiii,  raeontëfl  par  Iqi-méine. 
•rf.  6eB4iilanoe*  —  Son  ëdaoation  par  le  curé  doTilIage,— 
Oa  lui  efTre  une  pUw  de  domectif  ue.  —  ConaeiU  qui  lui 
siMiidonuéi  lur  la  oooduito  à  tenir  dam  cet  dtaU  —  Il  entre 
chef  nadame  deFombopoe* — Par  quelle  injottioe  il  est  obligé 
d'en  tortir. 

«  Si  ]*ai  pu,  malgré  le  grand  nombre  d'occasions 
dangereuses  dans  lesi|uelles  je  me  suis  trouvé, 
persévérer  dans  les  sentimens  religieux  crue  j'es[$ère 
conserver  toute  ma  vie  ,  et  qui  m'ont  été  d'une  si 

frandeconsolaliond^ns  les  traverses  que  j'ai  eu 
supporter ,  ne  m'en  attribuez  pas  le  mérite ,  mes 
«mis  ;  tout  autre  en  ma  place ,  et  après  avoir  reçu 
les  sages  instruction^  qui  me  furent  prodiguées 
dans  mon  enfance  par  un  bomme  dont  je  ne  ces- 
serai jamais  de  bénir  la  mémoire ,  eût  sans  doute 
fait  encore  beaucoup  mieux  que  moi.  Cet  bomme 
respectable,  qui  fut  à  mon  égard  comme  une  se* 
conde  Providence ,  était  le  curé  de  Picquigny ,  lieu 
de  ma  naissance  et  gros  bourg  à  trois  lieues 
d'Amiens ,  capitale  de  l'ancienne  Picardie.  Mon 
père,  qui  n'était  qu'un  pauvre  journalier,  n!avait 
que  le  produit  de  ses  journées  pour  subvenir  aux 
besoins  de  sa  famille ,  composée  d'une  femme  et 
de  six  enfants  dont  j'étais  l'avant-dernier.  A  peine 
âgé  de  cinq  ans  ,  j'étais  souvent  forcé  d'aller  avec 
ma  sœur  implorer  sur  la  grande  route  la  pitié  des 
passants.  Cependant,  je  dois  dire  que  mon  père , 
qui  était  plein  de  courage  et  de  vertu  ,  ne  nous  fai- 
'ait  recourir  à  cette  humiUanletes^ouxt^^'^^^Ç^Mt 
tie  touto  autre,  et  6cu\cmeiM Xots^v^^  \^  xû»:s^^% 
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d*ouYrage  noas  laissait  sans  aucun  moyen  de  sub- 
Bistance;  mais  malheureusenient  ces  occasions  ne 
se  rencontraient  que  trop  çouYent.  Tant  bien  que 
mal  cependant ,  trois  années  se  passèrent  ainsi  ; 
j'avais  déjà  huit  ans,  et  le  métier  que  depuis  quel- 
que temps ,  ma  mère  étant  devenue  infirme,  j'étais 
presque  constamment  obligé  de  faire ,  m'avait 
empêché  de  recevoir  aucune  éducation  et  même 
d'apprendre  aucun  état;  j'allais  peut-être  devenir 
un  .vrai  fainéant ,  le  rebut  de  la  société ,  et  mon 
père  s'en  désolait,  lorsque  Dieu  prit  enfin  pitié  de 
nous. 

»  Un  jour  que  je  demandais  l'aumône  à  quel- 
que distance  du  village ,  le  curé  de  l'endroit  vint  à 
passer.  Il  connaissait  mon  père  et  l'estimait  ;  ses 
secours  nous  avaient  déjà  plusieurs  fois  été  bien 
utiles,  mais  il  ne  m'avait  pas  encore  vu;  il  me 
questionné,  et  ayant  appris  qui  j'étais,  il  ro'eiamina 
avec  attention  :  je  ne  sais  ce  qui  put  lui  plaire  en 
moi,  mais  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu'en  ren- 
trant à  la  maison,  je  le  trouvai  causant  de  moi  avec 
mes  parents,  et  que  dès  le  lendemain  il  me  prit  chez 
lui ,  après  avoir  promis  h  mon  père  de  le  dédom- 
mager de  la  perte  que  lui  causerait  mon  absence. 

»  Je  ne  lii'a perçus  déimon  changement  de  condi- 
tion, comme  vous  le  jugerez  facilement,  que  par  un 
mieui  sensible  dans  mon  état;  ce  n'était  pas  d'ail- 
leurs un  maître  que  j'avais  pris ,  c'était  un  second 
père  que  j'avais  trouvé  :  ce  bon  curé  du  moins  en 
avait  puur  moi  tous  les  soins  et  toute  la  tendréisse.  Il 
m'apprit  à  lire,  à  écrire,  à  compter,  et  surtout  il  me 
fi^coiinaitre  et  bien  plus  encore  aimer  ma  religion. 
Voyant  mon  intelligence  se  développer,  et  augu- 
rant bien  du  goût  que  je  manlCesVaiXS  ^^vi\  \  ^\.vw^^^ 
il  eonçut  le  projet  de  me  faite  feii\.t«.x  à^^'s»  \fev»N. 
ecclésiastique,  et  commença ,  k  ttX«.S&fcV>VTcw^ 
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prendre  le  latin;  nuis  Bieuen  avait  disposé  autre- 
ment ;  il  ne  me  réservait  pas  à  on  tel  Sonneur.  4. 
peine  commencais-ie  à  conjuguer  passablement , 
que  mon  vertueux  nienfaiteur  tomba  dangereuse- 
ment malade  ;  ses  parents,  qui  étaient  accourus  à 
la  première  nouvelle  qu'ils  en  avaient  reçue ,  le 
trouvèrent  trop  éloigné  des  secours  de  l'art  et  le 
0rcnl  transporter  h  Amiens ,  où  ils  ne  me  permi- 
rent pas  de  le  suivre.  Sa  maladie  fut  très- longue , 
et  il  ne  racheta  sa  vie  qu'aux  dépens  de  ses  yeux , 
sur  lesquels  se  jeta  l'humeur  qui  le  tourmentait, 
et  dont  ti  resta  privé  pour  toujours. 

»  Ce  malheur  mit  fin  aux  Qatteùses  espérances 

Sue  ma  famille  et  moi  avions  conçues  des  bontés 
e  notre  protecteur;  ainsi,  je  ne  connus  un  moment 
l'aisance  que  pour  sentir  plus  vivement  ensuite 
toute  l'horreur  d'une  misère  qui  m'était  moins  pé- 
nible lorsque  j'y  étais  plus  habitué.  jTavais  alors 
douze  ans  ;  j'étais  encore  trop  jeune  pour  travailler 
À  la  terre  ;  je  ne  savais  aucun  autre  métier  que 
celui  que  j'avais  fait  dans  ma  première  enfance,  et 
qui  ne  pouvait  plus  maintenant  me  convenir.  Je 
n'avais  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  faire  aucun 
apprentissage  ;  cependant  il  fallait  manger,  et  pour 
manger  il  fallait  travailler  ;  mais  à  quoi  m  em- 
ployer? C'était  là  l'embarras  de  mon  père  et  le 
mien  ;  car,  quoique  bien  jeune  encore,  néanmoins 
ces  alternatives  de  misère  et  d'aisance  que  j'avais 
éprouvées ,  ce  commencement  d'instruction  que 
j'avais  tcçu  ,  m'avaient  appris  de  bonne  heure  à 
raisonner,  et  je  m'afiligeais  de  notre  position  beau- 
coup plus  que  ne  paraissait  le  comporter  mon  âge. 
Quelques  personnes  charitables  et  qui  s'intéres- 
saicnt  à  mon  père,  que  sa  vertu  faisait  généralement 
estimer,  sfiisis^ièat  avec  plalsit  Voc&«.svQade  m'oc- 
cupcr;  mais  dans  un  village ,  ces  ottw^wa  iV*^^  , 
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rares  cependant  encore,  ne  pouvaient  pas  être  bien 
lucratives;  et,  impatient  que  j'étais  de  soulager 
mes  parents  autrement  que  par  les  faibles  profits 
que  je  retirais  de  ce  genre  de  travail ,  je  cberchais 
avec  ardeur  les  moyens  de  m'en  procurer  un  plus 
avantageux,  lorsqu'une  circonstance  imprévue  vint 
décider  de  mon  sort. 

»  Un  jour,  je  fus  chargé  par  un  voisin  de  porter 
un  panier  de  poissons  à  un  château  distant  d^une 
lieue  et  demie  de  Picquigny.  Madame  de  Fom- 
bonne  ,  à  qui  je  remis  ce  panier,  venait  de  congé- 
dier un  domestique;  la  manière  dont  je  m'acquittai 
de  ma  commission  lui  plut ,  et  elle  me  proposa 
d'entrer  à  son  service  en  qualité  de  jockei  ;  je  lui 
demandai  deux  jours  pour  consulter  mes  parents 
et  mon  bienfaiteur.  Cette  prudence  la  confirma  dans 
la  bonne  opinion  qu'elle  avait  conçue  de  moi ,  et 
elle  me  promit  de  ne  prendre  aucun  engagement 
avant  que  j'eusse  pu  lui  rendre  ma  réponse. 

»  Je  me  hâtai  donc  de  retourner  vers  mon  père, 
à  qui  je  communiquai  la  proposition  qui  m'était 
faite.  Je  croyais  le  rendre  bien  joyeux,  et  je  m'ap- 
plaudissais d'avance,  pendant  la  route,  du  plaisir 
que  j'allais  lui  faire  ;  mais  je  lui  vis,  au  contraire, 
prendre  aussitôt  un  visage  triste,  a  Je  n'aime  pas 
cet  état,  me  dit-il  ;  j'ai  connu  dans  ma  jeunesse 
trop  de  domestiques  pour  n'avoir  pas  appris  à  les 
apprécier ,  et  les  bons  sont  bien  rares  :  cependant 
il  y  en  a,  et  j'aiipe  à  espérer  que  tu  serais  du  nombre; 
mais  avant  de  prendre  une  résolution  telle  que 
celle-ci,  il  nous  faut  consulter  notre  ancien  curé.  » 

—  Mon  Dieu  !  M.  Jasmin  ,  dit  l'un  des  domes- 
tiques présents,  comme  votre  père  était  sévère!  Il 
me  semble  que ,  dans  la  position  <^^\^>\%  ^>:va.  ^ 
vous  deviez  accepter  bien  ^\Ua  \^  ^\^'^<i'&>îC\wv  ^^î^. 
madame  de  Fomionne,  *      - 
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—  Mon  père ,  reprit  Jasmin ,  était  si  sévère  sur 
tout  ce  qui  pouvait  intéresser  la  vertu  de  ses  enfants, 
qu'il  aurait  mieui  aimé  nous  voir  mourir  de  faim 
que  de  nous  y  voir  manquer  en  la  moindre  chose  ; 
et  je  puis  même  vous  en  donner  un  exemple  bien 
frappant,  que  je  ne  vous  avais  pas  cité  parce  qu*il 
ne  fait  pas  partie  de  mon  histoire.  Dans  le  mo- 
ment du  plus  fort  de  notre  détresse,  ma  sœuralnéo 
avait  seize  ans;  elle  était  jolie;  un  jeune  fermier 
des  environs,  qui  lavait  remarquée,  voulut  l'avoir 
pour  fille  de  besse-cour ,  et  la  fit  demander  à  mon 
père  en  lui  offrant,  pour  le  décider,  à  ce  qu'il 
croyait»  des  gages  plus  forts  que  ceux  que  l'on 
donne  ordinairement.  Cette  augmentation  de  prii 
fit  un  effet  contraire  à  celui  qull  attendait  :  elle 
donna  des  soupçons  à  mon  père,  qui,  avant  de  ré- 
pondre définitivement,  prit  des  informations. 
Ayant  appris  que  cet  homme,  nouvellement  marié 
cependant,  ne  rendait  pas  sa  femme  heureuse  et 
passait  généralement  pour  un  libertin ,  il  n'hésita 
pas  -à  lui  refuser  ma  sœur.  Dieu  le  récompensa  peu 
de  temps  après,  car  elle  épousa  un  brave  homme 

2ui  avait  quelque  chose ,  et  qui  fait  encore  aujour- 
'huison  bonheur. 

—  Une  bonne  action  n'est  jamajs  perdue ,  dit 
madame  La  Rose ,  et  je  suis  bien  aise  que  votre 
père  en  soit  une  preuve  de  plus  ;  mais  je  vous  en 
prie,  M.  Jasmin,  conlinuéz-nous  votre  histoire,  qui 
m'intéresse  beaucoup. 

—  Nous  allAmes  donc  le  lendemain  ,  mon  père 
et  moi ,  trouver  ,  à  Amiens ,  M.  Chaumnnt ,  notre 
ancien  curé,  pour  lui  demander  ses  conseils.  Je  ne 
l'avais  pas  vu  depuis  qu'il  avait  quitté  Picquigny  ; 
et,  le  retrouvant  aveugle,  je  ne  pus  m'cmpécher  de 
pleurer.  Il  s'en  aperçut  à  l'émotion  de  ma  voii  : 
'  Ta  sensibilité,  mon  ami,  me  dit-il,  est  une  preuve 
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de  ton  bon  cœur  ;  mais ,  quoi  qu'il  nous  arrive,  il 
faut  nous  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu  ;  il  sait 
Aiieui  que  nous  ce  qui  nous  convient,  et  si  les  maux 
jdont  il  nous  afflige  dans  ce  monde  nous  paraissent 
insupportables ,  nous  devons  penser  qu'ils  nous 
sont  avantageux  pour  l'autre  vie,  qui  est  d'un  bien 
autre  prix  que  celle-ci ,  puisqu'elle  ne  doit  jamais 
finir,  t  Ces  paroles  ne  me  sont  jamais  sorties  de  la 
mémoire ,  parce  que  j'ai  eu  bien  souvent  occasion 
de  me  les  rappeler.  Après  quelques  propos  donnés 
réciproquement  à  l'intérêt  que  nous  prenions  l'un 
h  l'autre,  mon  père  lui  exposa  le  sujet  de  notre  vi- 
site. Ce  bon  vieillard,  que  j'avais  trouvé  Insensible 
à  ses  propres  maux ,  manifesta  à  son  tour  le  plus 
grand  chagrin  quand  il  entendit  ce  dont  il  était 
question  pour  moi.  «  Mon  Dieu,  s'écria-t-il,  quelle 
différence  avec  ce  que  j'avais  espéré  pour  lui  !  mais 
enfin,  puisque  la  Providence  ne  l'a  pas  voulu,  il  faut 
se  soumettre.  »  Puis ,  s'adressant  à  moi  :  «  Si  je 
n'avais  pas  aussi  bonne  opinion  de  toi,  me  dit-il^ 
et  si  en  même  temps  je  ne  connaissais  la  vertueuse 
maîtresse  que  tu  vas  servir ,  malgré  la'  fâcheuse 
position  de  tes  parents,  je  ne  te  conseillerais  jamais 
d'accepter  la  proposition  qui  t'est  faite  ;  car ,  mon 
ami ,  n'oublie  jamais  que  le  soin  de  notre  salut 
doit  passer  avant  tout^,  et  l'état  que  tu  vas  em- 
brasser lui  est  souvent  bien  funeste  :  pour  t'en  pré- 
server ,  mon  cher  enfant ,  rappelle-toi  souvent  la 
présence  de  Dieu;  sois  assidu  et  fervent  à  le  prier, 
et  approche  des  sacrements  aussi  souvent  que  ton 
service  te  le  permettra.  Je  me  rappelle  encore  avec 
plaisir  les  heureux  sentiments-que  tu  as  manifestés 
a  l'époque  de  ta  première  communion  ;  conserve- 
les  précieusement  :  eux  seuls  pourront  sauver  ton 
innocence  au  milieu  des  écueils  dans  lesquels  elle  va 
se  trouver  engagée.  » 
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«  Conime  nous  témoignions  à  ce  bon  vieillard , 
mon  père  et  moi,  toute  Ta  reconnaissance  que  nous 
ations  pour  rintérét  qu'il  Toulait  bien  nous  porter 
et  pour  les  bons  conseils  qu'il  medonnait,  il  ajouta: 
•  Malgré  les  bons  principes  que  je  lui  connais,  ce- 
pendant sa  grande  jeunesse  me  fait  peur  ;  et  pour 
y  obvier  autant  que  possible,  je  yeui  lui  tracer  un 
plan  de  conduite  qui  puisse  compenser  un  peu  son 
défaut  d'expérience  et  qui  soit  pour  lui  un  guide 
dans  les  circonstances  difficiles  où  il  pourra  se 
trouver.  Place-toi  ici,  mon  ami,  me  dit-il,  et  écris 
ce  que  je  vais  te  dicter.  »  Quoiqu'il  se  soit  écoulé 
bien  du  temps  depuis  qu'il  me  donna  ces  instruc-  • 
tions^  cependant  je  les  ai  lues  et  relues  tant  de  fois, 
que  je  nuis  vous  les  rapporter  de  mémoire.  Les 
voici  telles  qu'il  me  les  dicta. 

•  10  Jean-Pierre  regardera  l'obéissance  comme 
la  première  yerlu  de  son  état  ;  il  se  rappellera  sans 
cesse  qu'en  entrant  au  service  il  s'est  engagé  à* 
faire  la  volonté  d'un  autre. 

»  2»  En  obéissant ,  il  ne  se  permettra  jamais 
aucun  murmure  ;  ce  serait  oublier  la  première 
condition  de  son  traité. 

»  3»  Cette  obéissance  que  je  lui  recommande 
n'ira  jamais  cependant  jusqu'à  commettre,  pour  le 
service  de  son  maître ,  des  choses  injustes  et  con- 
traires h  la  religion.  S'il  lui  en  était  jamais  com- 
mandé de  pareilles ,  il  devrait  sortir  plutôt  qu'y 
tonsentir. 

»  4*  Un  maître  associe,  pour  ainsi  dire,  ses  do- 
mestiques à  la  jouissance  de  sa  fortune  ;  mais  la 
partie  qu'il  leur  en  abandonne  est  la  seule  dont  ils 
puissent  faire  usage.  La  propriété  de  ses  biens 
doit  leur  être  sacrée,  et  de  quelque  manière  qu'elle 
soit  compromise,  ils  doivent  la  défendre.  Pénétré 
de  CCS  principes,  Jean-Pierre  ne  se  permettra  * 
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jamais  aucun  profit  qu^il  ne  puissQAvouec  à  tout 
inonde. 

»  5*  La  Yie  de  son  noattre  ne  lui  sera  pas  moin 
chère  que  sa  fortune  ;  il  sera  donc  toujours  prêt  « 
la  défendre ,  au  péril  même  de  la  sienne  ;  il  em- 
ploiera tous  les  mojfens  honnêtes  qui  seront  en  son 
pouvoir  pour  obtenir  sa  bienveillance  ;  il  cherchera 
à  plaire  a  ses  amis»  à  ses  parents,  à  ses  enfants , 
mais  jamais  cependant  en  servant  leurs  fantaisies 
ou  leurs  passions  coupables. 

•  6»  Il  n'oubliera  jamais  que  c'est  par  son  tra- 
vail qu'il  est  convenu  d'acheter  son  bien-êire,  et  il 
9ura  honte  d'une  paresse  qui  lui  ferait  recevoir  un 
salaire  qu'il  n'aurikit  pas  gagné. 

•  7»  Quoique  je  recommande  fortement  à  Jean- 
Pierre  de  ne  jamais  quitter  une  condition  sans  do 
très-graves  motifs  >  cependant  j'insiste  pour  qu'il 
ne  serve  pas  longtemps  un  maître  de  mauvaises 
mœurs.  Il  s'habituerait  facilement  auprès  de  lui 
à  une  négligence  de  ses  devoirs  qui  lui  ferait  perdre 
insensiblémenl  ses  principes. 

»  S"»  Je  ne  saurais  trop  aussi  lui  recommander  de 
se  tenir  en  garde  contre  l'envie  d'excuser  ses  fautes 
par  un  mensonge  :  outre  que  le  mensonge  est  un 
grand  péché  ,  il  est  presque  toujours  reconnu ,  et 
il  met  les  maîtres  doublement  en  garde  contre  ce- 
lui qui  s  en  est  rendu  coupable  ;  un  aveu  na'if ,  au 
contraire,  en  décelant  l'envie  de  mieux  faire ,  dis- 
pose à  l'indulgence. 

•  90  II  n'oubliera  pas  non  plus  qu'un  bon  do- 
mestique, digne   de  tout  l'attachement  de  son 
nalire ,  est  celui  qui  non-seulement  remplit  avec 
xactitude  tous  ses  devoirs ,  mais  qui  est  encore 
raiment  aitaché  à  la  maison  qui  le  nourrit ,  qui 
rend  intérêt  à  tout  ce  qui  ta  regarde ,  qui  couvre 
itant  qu'il  peut  les  défauts  de  son  maître,  au 

XX.  1 
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lieu  d'en  être  le  premier  détracteur ,  comme  sont 
tant  de  perfides  valets ,  qui  réyèlent  aux  étrangers 
tout  ce  qui  se  passe  dans  la  maison. 

•  10»  Quanta  ce  qui  regarde  sa  conduite  avec 
les  autres  domestiques,  je  dirai  à  Jean-Pierre  qu'il 
doit  les  aimer,  les  soulager  dans  leurs  travaux , 
n'en  point  être  jaloux ,  leur  rendre  de  bons  offices 
autant  qu'il  le  pourra.  Si  quelqu'un  d'eux  blesse  les 
intérêts  du  maître  commun ,  il  doit  d'abord  l'en 
avertir,  et  s'il  ne  se  corrige  pas,  en  prévenir  «nsuile 
le  maître  lui-même. 

»  Si  Jean-Pierre  suit  fidèlement  ces  conseils,  il 
obtiendra  l'estime  de  ses  maîtres  et  l'amitié  de  ses 
camarades  ;  il  sera  un  homme  estimable ,  car  il  y 
en  a  dans  tous  les  états,  et  un  bon  domestique  l'est 
peut-être  plus  qu'un  autre  en  raison  des  diffi- 
cultés plus  grandes  qu'il  a  à  vaincre;  et,  quoi  qu  il 
puisse  lui  arriver,  il  aura  toujours  la  consolation 
de  pouvoir  se  dire  :  «  J'ai  fait  mon  devoir  ;  si  Dieu 
ne  m'en  récompense  pas  dans  ce  monde,  il  ne  m'en 
récompensera  que  mieux  dans  l'autre.  » 

o  Je  promis  à  M.  Chaumont  de  suivre  exacte- 
ment d'aussi  sages  instructions,  et  après  lui  avoir 
réitéré  l'expression  de  notre  reconnaissance,  je  ser- 
rai soigneusement  dans  ma  veste  ce  précieux  écrit 
qu'il  venait  de  me  dicter,  et  nous  prîmes  congé  de 
lui. 

»  Dès  le  lendemain ,  j'entrai  chez  madame  de 
Fombonne,  qui  me  donna  le  nom  de  Jasmin ,  que 
j'ai  toujours  conservé  depuis.  Les  premiers  temps 
de  mon  service  me  parurent  fort  agréables  :  j'étais 
bien  nourri,  bien  couché,  bien  vêtu  ;  j'avais  peu  de 
travail  à  faire  :  quelle  différence  avec  la  vie  que 
j'avais  menée  jusqu'alors,  et  combien  je  devais  me 
trouver  heureux  !  Je  recevais  chaque  mois  six  francs 
/fot/r  mes  gages  y  et  j'avais  de  plus,  de  temps  en 
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temps,  quelques  petits  profits  :  comme  les  dépenses 
à  ma  eharge  étaient  fort  peu  de  chose,  ces  derniers 
y  suffisaienti^  ei  j*envoyais  régalièrment  tous  les 
rooist  on  je  portais  moi-même  à  mes  parents  le  pro- 
duit de  meè  gages.  Le  temps  que  mon  service  ne 
me  prenait  pas ,  je  le  passais  en  grande  partie  au-» 
près  de  la  vieille  Madelon,  cuisinière  de  madame  de 
romboone  depuis  plus  de  trente  anf .  Cette  excel- 
lente femme,  qui  joignait  à  une  solide  piété  une 
connaissance  plus  qu'ordinaire  de  sa  religion, 
«lu'elle  avait  étudiée  toute  sa  vie,  s'intéressait  à  ma 
jeunesse;  par  ses  complaisances  et  ses  soins  pour 
moi  o  elle  avait  fait  que  je  n'étais  bien  qu'auprès 
d'elle,  et  que  je  quittais  souvent  pour  la  sienne  des 
compagnies  que  tout  autre  eût  trouvées  plus  agréa- 
bles. Je  lui  lisais  pendant  son  travail  quelques-uns 
des  bons  livres  que  madame  de  Fombonne  nous 
prétait;  elle  faisait  ses  réflexions ,  me  demandait 
les  miennes,  me  reprenait  quand  je  ne  rencontrais 
pas  juste,  et  fortifiait  ainsi  en  moi  les  bonnes  dis- 
positions que  M.  Chaumont  y  avait  fait  natlre.  J'ai 
toujours  depuis  regardé  comme  une  faveur  toute 
particulière  de  la  Providence  d'avoir  trouvé  ce  se- 
cours dans  la  première  maison  où  j'entrai  ;  sans 
lui ,  ma  foi  et  mes  mœurs ,  trop  tôt  laissées  sans 
appui ,  eussent  sans  doute  fini  par  succomber  aux 
violentes  attaques  qu'elles  devaient  éprouver  plus 
tard. 

»  Cet  heureux  état  durait  depuis  environ  un  an, 
lorsque  le  fils  de  madame  de  Fombonne  revint  de 
Paris,  où  sa  mère  l'avait  envoyé  achever  ses  études, 
sous  la  surveillance  d'un  gouverneur  qui  s'était 
beaucoup  plus  occupé  de  ses  affaires  et  de  ses 
plaisirs  que  des  mœurs  de  son  disciple.  Dès  cç 

*  moment ,  tout  changea  dans  le  chAteau  ;  et  la  paix 

•  qui  y  régnait  fut  remplacée  par  mille  tracasseries 
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de  toute  espèce.  M.  Auguste  était  un  grand  jeune 
liomme,  bien  fait,  de  bonne  mine,  et  qui,  jus- 
qu'au moment  de  son  départ,  n'avait  donné  à  ses 
parents  que  des  sujets  de  consolation  ;  tous  les 
domestiqueSkdu  château,  qui,  excepté  moi,  étaient 
d'anciens  serviteurs  et  l'avaient  vu  natire,  ai- 
maient à  en  parler ,  et  je  les  avais  entendus  sou-r 
ircnt  en  faire  l'éloge  et  désirer  son  retour  ;  il  était 
le  portrait  vivant,  disaient-ils»  de  son  malheureux 
père ,  de  ce  bon  maître  mort  victime  de  la  révolu- 
tion. Cette  amitié  générale  qu'on  lui  portait  m'avait 
prévenu  en  sa  faveur,  et,  comme  les  autres,  je  fai- 
sais aussi  des  vœux  pour  son  retour.  Mais  hélas  1 
les  mauvaises  sociétés  qu'il  avait  fréquentées  à 
Paris  avaient  corrompu  son  bon  naturel,  et  le  jeune 
homme  qui  nous  arriva  n'était  pas  celui  que  nous 
attendions.  Son  air  distrait  et  indifférent,  dès  les 
premiers  jours,  avec  sa  mère  qui  l'aimait  tant  et 
qui  était  si  joyeuse  de  son  retour ,  me  fit  mal  au* 
gurer  de  son  cœur,  et  le  ton  sec  et  dédaigneux  qu'il 
prit  avec  ses  anciens  domestiques,  qui  ne  savaient 
comment  lui  témoigner  assez  le  plaisir  qu'ils  goû- 
taient à  le  revoir ,  me  confirma  dans  mon  opinion. 
Malheureusement,  ce  ne  furent  paiS  les  seuls  vices 
que  je  fus  forcé  de  lui  attribuer.  Malgré  les  bons 
principes  qu*ort  avait  cherché  à  lui  inspirer  dèsson 
enfance,  et  qu'il  avait  paru,  à  ce  qui  me  fut  assuré, 
recevoir  avec  docilité ,  il  était  devenu  à  Parts  un 
véritable  impie  :  il  se  retenait  devant  sa  mère  ; 
mais  en  présence  des  domestiques  et  de  ses  amis  , 
il  se  faisait  gloire  de  son  impiété.  Malgré  iha 
grande  jeunesse,  il  ne  m'épargnait  pas  plus  qu'un 
autre  ;  et  comme  si  mon  approbation  eût  pu  lui 
être  fort  honorable,  il  ne  cessait  de  déclamer  devant 
moi  contre  la  religion  et  de  se  moquer  de  ce  qu'il 
^VV'plail  ma  bêtise  ;  il  faisait  pis  encore,  car  il  ba-  < 
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Vissait  hion  imagination  d'une  foule  de  mois  ob- 
scènes qu'il  avait  continuellement  à  la  bouche. 

»  J'étais  justement  alarmé  des  dangers  de  mon 
service  auprès  d'un  tel  maître ,  et^'hésilais  si  je  ne 
devais  pas  le  quitter ,  lorsqu'un  evéDenient  inat- 
tendu vint  mettre  un  terme  forcé  à  mes  incertitudes. 
Depuis  quelquetemps  je  m'apercevais  que  madame 
de  Fombonne  prenait  avec  moi  des  précautions 
qui  ne  lui  étaient  pas  ordinaires  :  elle  épiait  avec 
soin  toutes  mes  démarches  et  me  questionnait 
souvent  et  fort  longuement  sur  mille  particularités 
qui  jusqu'alors  n'avaient  pas  attiré  son  attention  ; 
je  sus  aussi  qu'elle  interrogeait  de  même  sur  mon 
compte  la  vieille  Madelon  :  tout  cela  m'intriguait 
sans  me  tourmenter  beaucoup  ;  certain  de  mon 
innocence ,  je  ne  prévoyais  pas  l'orage  qui  allait 
fondre  sur  moi.  Une  nuit  oh  j'étais  paisiblement 
endormi,  je  fus  saisid'cntendre  frapper  assez  brus- 
quement à  la  porte  de  ma  chambre  ;  je  le  fus  en- 
core bien  plus  lorsque  j'entendis  la  voix  de  ma- 
dame de  Fombonne  et  de  son  fils  ;  je  jciai  à  la  hâte 
sur  mon  dos  l'ample  redingote  qui  meservait  pour 
monter  derrière  la  voiture,  et  j'ouvris.  M.  Auguste 
commença  de  suite ,  en  présence  de  sa  mère ,  et 
sans  autre  explication,  une  exacte  perquisition  dans 
ma  chambre;  lorsqu'il  fut  arrivé  à  visiter  ma  pail- 
lasse, il  en  tira  avec  un  air  de  triomphe  un  petit 
paquet  enveloppé  d'un  mauvais  morceau  de  toile, 
et  dans  lequel  il  se  trouva  215  fr.  «  Je  vous  l'avais 
bien  dit,  ma  mère,  s'écria-t-il  aussitôt,  que  ce  petit 
bigot  n'était  qu'un  hypocrite  ;  vous  ne  demanderez 
plus  maintenant  où  sont  passées  toutes  les  sommes 
qu'on  vous  a  volées.  » 

«  Madame  de  Fombonne,  je  dois  l'avouer,  me 

parut  aussi  étonnée  que  je  le  fus  moi-même  ;  sans 

•  descendre  à  me  faire  aucun  reproche  ^  ^V\a  vck&  ^\- 
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gnifia  de  sortir  de  sa  maison  dès  que  le  jour  parai- 
trait.  Tout  ce  qui  venait  de  se  passer  m'avait  jeié 
dans  une  telle  surprise ,  que  je  ne  sus  pas  trouver 
un  seul  mot  pour  ma  justiBcation ,  et  mon  silence 
put  être  pris  pour  un  aveu  forcé.  Dieu  ne  permit 
pas  cependant  que  mon  innocence  £Clt  longtemps 
ainsi  méconnue  :  comme  madame  de  Fombonne 
se  disposait  à  sortir  ,  ses  yeux  se  tournèrent  par 
hasard  sur  cette  fatale  paillasse,  et  elle  crut  y  voir 
un  morceau  de  papier  plié  en  forme  de  lettre  ;  es- 
pérant y  trouver  quelque  nouvel  indice ,  elle  s'en 
empara  :  plus  prompt  que  Téclair,  son  fils ,  qui 
l'avait  déjA  reconnu ,  voulut  le  lui  arracher  des 
mains  :  «  Nous  avons  assez  de  preuves  contre  lui , 
dit-il,  à  quoi  bon  l'en  accabler?  »  La  précipitation 
de  sa  démarche  donna  sans  doutequelque  soupçon 
à  sa  mère ,  qui  ne  voulut  pas  suivre  les  conseils  de 
sa  feinte  générosité  ;  et  comme  il  insistait  toujours 
de  plus  en  plus,  et  qu'il  faisait  même»  comme  en 
jouant^  des  efi'orls  pour  le  lui  enlever>,  elle  finit 
par  prendre  un  ton  qui  ne  permettait  plus  de  ré- 
plique et  lui  ordonna  de  sortir  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  lu  celte  lettre.  A  pciae  eut-elle  jeté  les  yeux 
dessus,  que  je  vis  son  visage  se  décomposer  ;  bien- 
tôt ses  genoux  tremblèrent  sous  elle ,  les  forces  lui 
manquèrent ,  et  elle  tomba  sans  connaissance  en 

Êoussant  ce  cri  affreux  :  «  Comme  il  m'a  trompée  !  » 
[eureusement  je  me  trouvai  près  d'elle  en  ce  mo- 
ment, et  je  pus,  en  avançant  les  mains,  amortir  du 
moins  la  violence  du  coup.  Son  Gis,  qui  rentra 
promptement  au  bruit  qu'il  entendit,  et  moi,  nous 
la  relevâmes  de  suite,  et  après  l'avoir  placée  sur 
une  mauvaise  chaise  qui  se  trouvait  dans  ma 
chambre,  nous  la  transportâme&sans  bruit  dans 
son  appartement,  d'où  je  me  retirai  dès  que  la 
femme  de  chambre  l'eut  fait  revenir  à  elle.  # 


CHiLT^TRE  U.  ^ 

•  Am  premiers  rayonsda  jour  qui  ne  larda  pas 
à  iMraUre»  je  6a  mon  petit  paquet»  et  comme  ie  me 
dlapoaaia  à  sortir,  je  uooTai  à  mes  pieda  cette  lettre 

au  avait  fait  tant  de  mal  à  ma  bonne  maîtresse  ; 
ke  éuit  adressée  à  M.  ▲ogoste  deFombonne  et 
conçue  en  efH  termes  : 

«Mon  ION  AMI, 

«  Je  te  sais  obligée  des  cent  écns  qne  tu  m'as 
envoyés,  mais  ce  n  est  que  pour  un  déjeûner;  la 
toilette  est  chère  au  jour  d'aujourd'hui,  et  tu  veux 
que  je  sois  toujours  bien  mise  ;  ainsi,  ne  tarde  pas 
h  m'en  envoyer  d'autres  ;  à  présent  que  t'as  une 
double  clef,  une  saignée  de  plus  ou  de  moins  dans 
le  tiroir  de  la  maman  n'y  paraîtra  pas. 

A  Ta  bonne  amie,  Bosalib.  • 

>  J'avais  encore  cette  fatale  lettre  à  la  main  » 
lorsque  M.  Auguste ,  revenu  de  son  premier  trou- 
ble et  s'apercevant  enfin  de  l'oubli  qu'on  en  avait 
fait ,  accourut  pour  la  reprendre;  ne  pouvant  pas 
douter  que  je  ne  l'eusse  déjà  lue ,  il  me  lança  un 
regard  furieux;  et  après  me  l'avoir  arrachée  des 
mains ,  il  sortit  sans  proférer  une  seule  parole. 

»  Maiotenadt  je  ne  pouvais  plus  m'étonner  de 
l'accident  arrivé  à  madame  de  Forobonne  :  une 
telle  noirceur  dans  son  fils ,  visiblement  coupable 
lui-même  du  crime  dont  il.m'accusalt ,  était  bien 
faite  pour  lui  procurer  une  révolution  aussi  forte. 
Mais  comment  cette  lettre  se  trouvait-elle  dans  ma 
paillasse?~C'est  ce  que  je  ne  puis  encore  m'expliquer 
.  qu'en  pensant  qu'elle  coula  des  poches  de  ce  mal- 
heureux au  moment  où  il  se  baissait  pour  cacher 
l'argent  qu'il  voulait  m'accuser  ensuite  d'avoir  volé. 
9  J'hésitais  si  je  devais  voir  ma  maîtresse  avant 
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de  sortir  ;  mais  elte  leva  mes  incertiludfs  en  me 
iTaisant  demander  :  dès  qu'elle  më  rit ,  elle  se  mit 
h  pleurer,  et  je  ne  tous  cache  pas  que  j'en  Çs  autant 
de  mon  côté;  le  souvenir  de  ses  bontés  l'emporta 
surleresseniimeul  que  pouvait  m'occasioner  l'in- 
justice de  ses  soupçons.  «  Pauvre  Jasmin,  me  dit- 
elle  enfin,  tu  mentais  un  meilleur  sort;  mais  une 
tnère  ne  peut  pas  renoncer  à  Tespoir  devoir  son 
iBls  se  corriger ,  et  les  promesses  que  le  mien  m'a 
faites  cette  nuit  me  donnent  cet  espoir  ;  malgré 
ton  innocence  reconnue,  tu  ne  peux  rester  ici,  ta  vue 
le  ferait  trop  rougir;  mais,  pour  réparer  rinjuslice 
dont  je  me  rends  coupable  à  ton  égard ,  prends 
cette  bourse,  elle  t'indemnisera  amplement  du 
temps  que  tu  pourras  rester  sans  place,  et  ce  cer- 
tificat que  je  t'ai  fait  dans  les  termes  les  plus  avan- 
iageui  t'aidera  à  en  trouver  une  plus  promptement; 
cfuoique  tu  sois  jeune  encore,  je  ihe  fie  cependant 
à  la  discrétion  et  je  le  recommande  la  réputation 
de  mon  fils.  •  Je  l'assurai  qu'elle  me  serait  toujours 
aussi  chère  que  la  sienne,  et  après  l'avoir  remer- 
ciée de  tontes  les  bontés  qu'elle  avait  eues  pour 
moi ,  je  voulus  refuser  la  bourse  qu'elle  m'offrait. 
Mais  elle  me  força  de  l'accepter  ;  cette  nouvelle 
preuve  de  sa  bienveillance  redoubla  mes  regrets 
de  quitter  une  aussi  bonne  maîtresse,  et  je  ne  pus 
m'en  séparer  sans  répandre  encore  des  pleurs 
auxquels  elle  me  parut  sensible.  Après  avoir  fait 
mes  adieux  à  tous  les  domestiques ,  qui  ne  pou- 
vaient rien  comprendre  à  un  départ  aussi  prompi; 
après  surtout  avoir  embrassé  mille  fois  la  bonne 
llfadelon ,  je  m'éloignai  de  ce  château  dans  lequel 
j'avais  espéré  passer  des  jours  plus  longtemps 
heureux.  « 

En  ce  moment  onze  heures  et  demie  sonnèrent  ; 
})  était  temps  de  se  préparer  pour  aller  chercher 


madaMeia  darlMsae;Tafacliiblée  se  sépara,  après 
sroir  bit  pronetua  i  Jaaaiki  de  eonltauer  soft 
histoire  à  la  première œeaattNi  .^iii  a'eb  prèseoie* 
rait. 


CHAPITRE  ta. 

Suite  i9  Vhbtoire-  le  Jftunfn. —  11  entre  ohet  M.  Lanerr.—  Il 
refiiar  de  pertlefpev  mux  vola  de  le  oeMelAre.  -—  GrlIrJSî 
nraint  qoHl  M  têt  révèle  et  le  fait  retoToyer. —  DUeaMina 
•or  robligatioa  po^r  un  domeetiqoe  d*eTertir  sei  maîtres  des 
vola  qoi  ae  oemihettent  obei  eux* 

Cette  occasion  qœ  l'intérêt  do  premier  récit  àû 
Jasmin  faisait' vivement  désirer  à  ses  camarades  né 
tarda  pas  à  se  présenter.  Peu  de  iours  après  celui 
dont  nous  Venons  de  parler ,  madame  de  Courie- 
nay,  ^ui  n'aimait  cependant  pas  le  imonde  »  ne  put 
se  dispenser  d'assister  à  une  grande  soirée  chez 
l'ambassadeur  d'Espagne  ;  ses  domestiques,  libres 
alors  de  tout  service,  se  réunirent  pour  entendre  la 
suite  de  l'histoire  de  Jasmin,  qui  li  continua  en  ces 
termes  : 

«  J'avais  le  cieur  si  gros  en  st>rtànt  de  chez  ma- 
dame de  Fombonne,  que  je  ne  pensai  même  pas  à 
compter  l'argent  que  contenait  la  bourse  qu'elle 
m'avait  remise  ;  ce  ne  fut  que  quelques  moments 
après  mon  arrivée  chez  mon  père,etpour  prouver  que 
je  n'avais  pas  été  renvoyé  pour  cause  de  méconten- 
tement, que  je  songeai  a  lui  montrer  mon  certificat 
et  la  bourse  dans  laquelle  nous  trouvâmes  cent 
cinquante  firancs.iClet  argent  fut  co^ime  un  secours 
envoyé  du  ciel  pour  soulager  ma  pauvre  mère  dont 
•  l'état  empirait'  chaque  jour  )  les  petites  douceurs 
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que  nous  pûmes  lai  procurer  parurent  la  ranimer 
un  peu ,  et  je  pus  du  moins  me  consoler  de  mon 
malheur  en  songeant  au  bien  qu'il  avait  procuré  à 
ma  mère. 

•  Vous  pensez  bien  que  je  ne  tardai  point  à  i|!i- 
former  M-  Chaumont  de  ma  position  ;  cet  homnie 
respectable  n'y  vit  qu'un  danger  de  moins  pour 
mon  salut ,  et  loin  de  s'en  attrister,  il  en  remercia 
Dieu,  o  Ceci  est  d'autant  plus  heureux,  mon  en- 
fant, me  dit-il,  que  la  Providence  semble  avoir 
choisi  justement  le  moment  où  un  chanoine  de  mes 
amis,  vieux  et  riche,  cherche  un  domestique  de  ton 
âge  pour  soulager  un»  vieille  cuisinière  à  qui  son 
ftge  avancé  ne  permet  plus  de  faire  l'ouvrage  entier 
de  la  maison,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  te  prenne 
sur  ma  recommandation.  »  En  effet,  m'étant  pré- 
senté de  sa  part  chez  cet  ami,  nommé  M.  Lancry, 
je  fus  reçu  sans  difficulté  et  môme  sans  autre  ex- 
plication que  celle  de  suivre  en  tout  les  ordres  de 
mademoiselle  Rosalie. 

»  Cette  femme,  que  je  voudrais  pouvoir  oublier 
entièrement ,  n'avait  d'autres  ressemblances  avec 
la  bonne  Madelon  que  je  quittais,  que  celles  de 
l'âge  et  de  l'emploi.  Bavarde  à  l'extrême,  j'étais 
à  peine  depuis  une  heure  dans  la  maison  que  déjà 
je  connaissais  par  elle  tous  les  défauts  et  toutes  les 
qualités  de  mon  nouveau  maître,  comme  si  j'eusse 
vécu  avec  lui  depuis  plusieurs  années.  Cette  indis- 
crète démangeaison  de  paroles  me  donna  d'abord 
une  assez  mauvaise  opinion  de  celle  avec  qui  j'é- 
tais destinée  vivre;  cependant  je  ne  connaissais 
encore  que  la  plus  petite  partie  de  mon  mal,  car  je 
fus  bientôt  forcé  de  reconnaître  que  la  bavarde 
Rosalie  était  en  outre  acariâtre ,  querelleuse ,  co- 
lère ,  et  plus  exigeante  que  ne  l'avait  jamais  été 
madame  de  Fombonne  elle-même.  Depuis  vingt 
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«118  an  servies  de  M.  Lanery,  elU  trait  aon-seule- 
meot  toute  sa  confiance,  nais  elle  ràerçail  môrae 
sur  lai  un  empire  qni  fut  pour  moi  la  cause  de 
bien  des  désagréments.  Comme  c'était  elle  qui  or- 
donnait tout  dans  la  maison ,  c'était  à  elle  que 
j  avais  le  plus  souvent  afliiire.  L'eiactitude  que 
j'apportais  i  mon  service  me  fit  échapper  pendant 
quelque  temps  à  sa  mauvaise  humeur;  même  plu- 
sieurs fois  je  crus  lui  surprendre  une  apparence  de 
bonne  volonté  pour  moi;  mais  ayant  pris  la  har- 
diesse  une  fois  de  me  permettre  une  observation 
sur  ses  propos  indiscrets ,  elle  ne  me  la  pardonna 
pas  et  prit  à  tâche  depuis  de  me  contrarier  en 
tout. 

»  J'espérai  trouver  un  protecteur  dans  mon  mat- 
Ire,  et  je  lui  patlai  de  la  conduite  de  sa  cuisinière 
à  mon  égard.  Le  bon  vieillard  parut  m'entendrc 
avec  intérêt;  il  écouta  avec  patience  le'  détail  de 
toutes  mes  plaintes,  et  finit  par  me  promettre  d'in- 
terposer son  autorité  pour  mettre  un  terme  à  cet 
état  de  choses.  Je  me  crus  dès  lors  échappé  à  la 
verge  de  mademoiselle  Rosalie;  mais  Je  me  trom- 
pais bien  cruellement  :  son  empire  n'en  devint  que 
plus  dur.  Quelque  chose  que  je  fisse ,  fêtais  tou- 
jours sûr  d'être  grondé  ;  lorsque,  apf^  un  ouvrage 
fatigant,  j'espérais  pouvoir  me  reposer  un  moment, 
je  recevais  de  suite  un  nouvel  ordre  qui  m'en  en- 
joignait un  second  plus  pénible  encore  :  mais  c'é- 
tait surtout  à  l'heure  des  repas  que  sa  mauvaise 
volonté  pour  moi  éclatait  le  plus.  Quelques  os  h. 
ronger,  quelques  peaux  à  mâcher  étaient  tout  ce 
que  je  pouvais  obtenir,  et  tous  les  bons  morceaux 
que  mademoiselle  Rosalie  ne  pouvait  pas  man- 
ger, je  la  voyais  les  jeter  devant  moi  à  ses  chats. 

»  Etonné  de  cette  conduite ,  si  contraire  à  mon 
attente,  je  m'adressai  de  nouveau  à  M.  Lancry  ; 
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tnais  jene  le  trourai  plus  dans  les  mêmes  disposi- 
tions que  la  première  fois.  Ces  contestations  lé 
fatiguaient.  Il  avait,  me  dit-il,  parlé  à  Rosalie,  qui 
lui  avait ,  à  son  tour,  fait  aussi  de  grandes  plaintes 
contre  moi  ;  il  voulait  bien  croire  qu'il  y  avait  un 
peu  d'exagération  dans  tout  ce  qu'elle  avait  dit, 
mais  il  fallait  bien  qu'il  y  eût  aussi  du  vrai,  car  il 
la  connaissait  depuis  très- longtemps  pour  une 
honnête  fille,  qu'un  trop  grand  zèle  pour  ses  inté- 
rêts pouvait  seul  égaler  quelquefois  ;  enfin,  je  n'a- 
vais qu'à  m'arranger  pour  bien  vivre  avec  elle,  car, 
pour  lui,  il  ne  voulait  plus  se  mêler  de  toutes  ces 
querelles  et  encore  moins  retirer  sa  confiance  à 
celle  qui  la  méritait  si  bien. 

i>  Ainsi ,  forcé  de  renoncer  à  l'espoir  d'aucun 
adoucissement  dans  mon  sort,  et  les  mauvais  pro- 
cédés de  Rosalie  pour  moi  ne  faisant  qu'augmen(^r 
chaque  jour,  je  fus  mille  fois  tenté  de  renoncer  à 
mon  éiat  ;  mais  la  pensée  des  secours  dont  j'allais 
priver  ma  famille  venait  chaque  fois  me  redonner 
un  nouveau  courage,  et  j'oubliais  mes  maux  en 
réfléchissant  que  j'adoucissais  les  siens. 

»  M.  Chaumont  aussi,  que,  par  bonheur,  je  con- 
servais la  liberté  d'aller  voir  de  temps  en  temps , 
contribuait,  par  ses  sages  conseils,  à  soutenir  ma 

{)atience.  o  As-tu  pu  te  flatter ,  me  disait-il ,  que 
a  vie  serait  pour  toi  seul  exempte  de  peines  et  de 
traverses?  Les  tiennes  sont  grandes,  je  veux  le 
croire  ;  mais  combien  d'autres,  aussi  innocents  que 
j'aime  à  te  supposer,  s'estimeraient  cependant  en- 
core heureux  d'échanger  leur  position  contre  la 
tienne  1  Que  quelques  moments  difficiles  à  passer 
n'abattent  pas  ton  courage,  mon  enfant  ;  c'est  une 
épreuve  à  laquelle  le  Ciel  te  soumet  et  dont  la 
récompense  est  peut-être  bien  prochaine  ;  tes  mur- 
jnures  n'auraient  d'autre  effet  que  celui  de  t'en 
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fendr«  iodigoe,  et  oe  càisgéfaitot  riaii  à  ta  posî* 
U«n  ;  chvcuo  pluU^ ,  par  de  ooaTCtm;  et  de  plus 

rvnds  soins,  par  une  complaisanee  plas  soutenue, 
adoucir  l'humeiir  de  celle  dont  tu  te  plains  :  c'est 
ainsi  que»  rendant  le  hien  pour  le  mal  /  tu  te  con- 
formeras plus  parfaitement  à  la  Tolonté  de  ton 
pieu ,.  et  tu  augmenteras  tes  mérites  en  liàtant 
peut-être  la  récompense  qu'il  leuf  Téserre*  » 

»  D'aussi  sages  leçons  ne  furent  pas  perdues  pour 
moi.  Privé  de  toute  consolation  humaine  »  je  Wê)^ 
dressai  au  Dieu  <|ui  connait  le  fond  des  eaw  i  et 
je  lui  demandai  la  force  de  surmonter  tout  ai  que 
ma  position  avait  de  pénible  :  jamais  on  ne  le  prie 
en  vain  ;  je  sentis  bientôt  naître  en  moi  une  nou- 
velle couGance,  et  de  meilleures  résolutions  succé- 
dèrent à  celle  que  le  découragement  m'avait  d'a- 
bord inspirée.  Je  voulus  ,  pour  suivre  en  tout  les 
conseils  de  M.  Cbaumont ,  essayer  de  gagner  par 
toutes  les  prévenances  possibles  l'amitié  de  celle 
qui  se  montrait  ma  si  cruelle  ennemie  ;  mes  soins 
fièrent  longtemps  inutiles  :  cependant  j'y  mis  tant 
de  persévérance ,  qu'à  la  fin  je  crus  m'apercevoir 
qu'elle  s'adoueis8«tit  à  mon  égard.  Peu  à  peu  ces 
flatteuses  apparences  se  convertirent  en  réalité ,  et 
pendant  quelque  temps  je  pus  me  croire  le  plus 
peureux  des  domesttques.if  on  maître  m'avait  rendu 
toute  sa  confiance  ;  mon  service  était  toujours 
loué  ;  quoi  que  je  fisse,  j'étais  toujours  approuvé  ; 
les  mêmes  actions  qui  me  valaient  autrefois  un 
déluge  de  reproches  et  d'injures ,  étaient  aujour- 
d'hui un  sujet  de  compliments;  je  ne  pouvais  re- 
venir d'un  tel  cbanfçement ,  ni  me  féliciter  assez 
de  mon  bonheur.  Uélas  !  il  ne  fut  pas  de  longue 
durée. 
»  Un  jour  que  nous  étions  à  souper  et  que  jp 
•  m'applaudissais  de  ma  condition,  Rosalie  me  dit  : 
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•  AYOae  cependant  qu'elle  ne  l'a  pas  toujours  piaru 
de  même  ;  tant  que  tu  as  eu  la  bonhomie  de  croire 
que  tu  n'étais  ici  que  pour  ton  maître,  je  t'ai  donné 
du  fort  temps  à  passer;  à  présent  que  tu  as  plus 
d'acquit,  et  que  tu  t'es  rangé  à  ton  devoir,  tu.  peux* 
juger  de  la  différence  de  ton  sort  ;  ce  n'est  encore 
rieo  cependant  auprès  de  ce  qu'il  pourrait  être  si- 
j'étais  sûr  de  toi.  »  Ces  mots  excitèrent  vivement 
ma  curiosité  ,  et  je  la  pressai  de  s'expliquer  plus 
clairement,  lui  promettant  de  faire  tout  ce  qu  elle 
voudrait.  «  Non/non,  reprit-elle,  tu  es  encore  trop 
enfant  pour  ça;  quand  tu  seras  plus  en  état  de  raison- 
ner, nous  en  causerons.  Tiens,  ajouta-t-elle  en  al- 
lant prendre  une  bouteille  de  vin  dans  une  armoire 
dont  elle  avait  continuellement  la  clef  sur  elle,  en 
attendant,  voilà  de  quoi  t'ouvrir  l'esprit  ;  buvons 
un  coup  à  la  santé  de  M-  Lancry.  » 

»  Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  reconnaître  la 
forme  des  bouteilles  et  les  bouchons  d'un  excellent 
vin  de  Bordeaux,  dont  mon  maître  avait  une  forte 
provision  et  qu'il  servait  chaque  fois  qu'il  avait  du 
monde  à  dîner;  le  rouge  me  monta  au  visage,  et 
je  ne  pus  m'empécher  de  dire  à  Rosalie  :  «  Mais 
c'est  le  vin  de  M.  Lancry  I  —  Et  quand  ce  serait 
lui,  pauvre  sot,  reprit-elle,  crois-tu  qu'il  y  aurait 
un  grand  crime  à  en  boire  une  goutte  de  temps  en 
temps?  N'avons-nous  pas  assez  de  mal  pour  avoir 
besoin  de  reprendre  des  forces?  »  Comme  elle  vit 
bien  que  son  raisonnement  ne  m'avait  pas  con- 
vaincu, elle  en  employa  de  suite  un  autre,  qu'elle 
crut  plus  persuasif;  ayant  empli  son  verre  et  le 
mien  :  «  Bois,  ou  ne  bois  pas ,  me  dit-elie,  je  n'ai 
pas  envie  de  me  gêner  plus  longtemps  pour  loi  ;  et 
^/iti  lentes  de  me  faire  tort,  tu  sais  maintenant 

^"eJaUesbras  /ongs  ;  ainsi  proGle  àe  w\».  Vsqvvvv?. 

volonté  pour  toi,  et  ne  m'obWge  v^^  ^  ^^  "^^^^ 
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traiter  denonveau,  c'est  le  parti  le  plus  sage.  » 
»  Je  ne  prétends  pas  cacher  mes  faiblesses  ;  le 
souvenir  des  maux  que  j'avais  endurés,  la  crainte 
de  retomber  dans  de  pareils,  l'emportèrent  sur 
mon  devoir,  et  je  bus  ce  malheureux  verre  de  Yin. 
Rosalie  alors  se  crut  sûre  de  moi,  et  elle  commença 
à  m'expliquer  plus  clairement  ses  intentions. 
«  J'étais  assez  grand,  me  dit-elle,  pour  comprendre 
qu'un  domestique  ne  pouvait  pas  servir  pour  les 
malheureux  gages  qu'il  recevait.  Il  y  a  certaines 
douceurs.,  certains  profits  que  Tusage  permet, 
dpnt  les  maîtres  même  sont  instruits  et  qu'ils 
n'ont  l'air  de  défendre  que  pour  en  empêcher  l'a- 
bus ;  ainsi  à  quoi  bon  se  gêner  réciproquement  ? 
Elle  ne  s'opposerait  pas  aux  miens,  je  ne  devrais 
pas  non  plus  contrarier  les  siens.  •  Tel  fut  à  peu 
près  l'honnêteaccord  qu'elle  me  proposa,  et  qu'elle 
fit  suivre  de  la  description  la  plus  séduisante  du 
bonheur  que  notre  intelligence  allait  nous  procurer 
dans  qnè  maison  où  il  nous  était  si  facile  de  vivre 
commodément  et  de  nous  assurer  un  sort  heureux 
pour  la  suite. 

»  Lorsque,  revenu  de  mon  premier  trouble,  je 
pus  réfléchir,  dans  le  silence  de  la  nuit,  sur  ce  que 
je  venais  d'entendre ,  il  me  fut  démontré  que  la 
conduite  de  Rosalie  avec  moi  jusqu'à  ce  moment 
n'avait  eu  d'autre  but  que  celui  de  me  prouver  son 
pouvoir  dans  la  maison  ,  pour  me  rendre  ensuite , 
par  la  pensée  du  bien  ou  du  mal  qu'elle  pouvait  me 
faire,  plus  facile  à  un  accommodement  dont  elle 
ne  se  croyait  cependant  pas  assez  puissante  pour 
oser  se  passer  entièrement.  J'eus  honte  d'être  ainsi 
la  dupe  d'une  vieille  hypocrite,  et  bientôt  rendu 
aux  principes  d'honneur  et  de  fidéVvV.^  ç]^^Sjw^v5> 
jusqu'ahrs  conservés  intacts,  ietfeso\>i^  ^^\^\^wr,^ 
^ous  ses  projets. 
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»  Mais  pour  ne  pas  commettre  d'imprudence 
dans  une  circonstance  aussi  délicate ,  je  voulus 
m'appuver  de  l'expérience  de  M.  Chaumoot,  et 
j'allai  dès  le  lendemain  réclamer  ses  conseils.  Il  ne 
put  entendre  sans  indignation  le  récit  circonstancié 
que  je  lui  fis  de  la  conduite  de  cette  femme.  «L'in- 
fernale créature!  s'écria-t-il  lorsque  j'eus  fini; 
chercher  ainsi  à  tromper  l'innocence ,  à  légitimer 
le  vol  le  plus  coupable  1  II  n'y  a^  pas  à  balancer , 
mon  ami;  quoi  qu'il  puisse  t'en  arriver,  il  faut 
prévenir  M.  Lancry  :  lors(|ue  le  devoir  parle,  l'in- 
térêt doit  se  laire  ;  j'en  prévois  de  nouveaux  mal- 
heurs pour.toi ,  je  ne  te  le  cac^e  pas  :  Rosalie  a 
trop  la  confiance  de  son  maître  pour  que  le  simple 
rapport  d'un  enfant  la  lui  fasse  perdre;  si  elle  a 
voulu  acheter  ton  silence,  c'est  parce  qu'il  lui 
importe  qu'il  ne  soit  pas  averti  journellement  de 
ses  désordres;  mais  au  moindre  soupçon  qu'elle 
aura  sur  toi ,  elle  t'accablera  facilement  de  tout 
son  pouvoir  :  quelque  fâcheuses  que  soient  ces 
considérations ,  elles  ne  cl^ingent  rien  à  tes  obli- 
gations ;  remplis-les,  et  laisse  au  Ciel  le  soin  du 
reste.  » 

»  Les  craintes  do  M.  Chaumont  ne  furent  que 
trop  t^t  réalisées  ;  lorque  je  rentrai  à  la  maison  , 
M.  Lancry  était  absent  ;*Rosalie  s'aperçut  facile- 
ment de  mon  air  emharrassé  et  contraint  avec  elle  ; 
elle  me  questionna ,  et  comme  je  ne  lui  cachai  pas 
ce  que  je  venais  de  faire  et  les  résolutions  que 
j'avais  prises ,  elle  m'assura  que  je  m'étais  alarmé 
mal  à  propo.s,  qu'elle  n'avait  pas  plus  envie  que 
moi  de  faire  ta  moindre  chose  de  répréhensible ,  et 
que  si  l'on  avaitbiâmé  l'arrangement  qu'elle  m'avait 
proposé,  c'est  que  je  l'avais  sans  doute  mal  expli- 
qué :  loin  de  s'emporter  comme  je  m'y  étais  at- 
tendu, elle  me  parla  avec  douceur  ;  cette  circon.-, 
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tance  in*enhardit ,  et  je  la  pressai  si  vîYement ,  et 
par  taot  de  bonnes  raisons ,  de  renoncer  à  ses  pro- 
jets, <[u'elle  finit  par  paraître  craindre  de  s'être 
trompée  en  les  croyant  permis  ,  et  me  promit  de 
consulter  à  ce  sujet  une  personne  éclairée  qui  avait 
toute  sa  confiance. 

»  Jeune  et  sans  expérience  comme  je  l'é(ais«  cette 
Conversation  me  rassura ,  et  je  me  laissai  écarter 
par  une  commission  peu  de  temps  avant  celui  au- 
quel M.  Lancry  devait  rentrer  ;  Rosalie ,  alors 
maîtresse  du  champ  de  bataille  >  se  hâta  de  le  pré- 
venir contre  moi  par  tous  les  faux  rapports  que  sa 
méchanceté  pat  lui  suggérer,  et  elle  réussit  si  bien, 

2u'à  mon  retour  je  reçus  mon  congé,  sans  qoerieu 
e  tout  ce  que  je  voulais  dire  pour  ma  justification 
pût  être  entendu. 

—  Bon  Dieu  I  dit  ici  madame  La  Rose ,  inter- 
rompant Jasmin ,  à  quelle  méchante  femme  vous 
aviez-là  afl'aire  I  Un  honnête  homme  est  bien  mal- 
heureux quand  il  se  trouve  en  service  avec  une 
créature  pareille.  —  J'en  ai  connu  une  de  ce  genre* 
là ,  dit  un  des  laauais  ;  elle  avait  volé  son  maître 
pendant  plus  de  dix  ans  pour  entretenir  un  bon 
ami  qu'elle  avait ,  et  qui  l'a  plantée  là  quand  elle  a 
été  renvoyée  et  qu'elle  n'a  plus  eu  rien  à  lui  donner; 
elle  est  morte  peu  de  temps  après,  accablée  de 
misère  et  dévorée  .{le  remords.  -^  Rosalie  li'a  pas 
été-plus  heureuse  ,  (continua  Jasmin  ;  j'ai  eu  de  ses 
nouvelles  depuis ,  et  j'ai  su  que  le  domestique  qui 
me  remplaça  l'ayant  secondée  dans  tous  ses  vols , 
ils  firent  tous  deux  si  bien  qu%  M.  Lancry  fut  enfin 
forcé  d'ouvrir  les  yeux  sur  les  déprédations  qui  se 
commettaient  dans  sa  maison ,  et  il  les  cnassa 
honteusement.  Comme  elle  avait  amassé  un  peu 
dcbien  qu'elle  avait  placé  d'une  manière  sûre ,  à 
,cc  qu'elle  croyait ,  elle  ne  s'en  mit  pas  ea  ^ws^  s 

TOME  XX.  ^ 
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mais  le  proverbe^  est  bien  yrai  qui  dit  :  Bien  volé 
ne  profite  jamais.  Pea  après,  son  débiteur  fit  ban- 
queroute; elle  se  trouva  sans  ressource,  et  mourut 
à  l'bôpital.  —  Elle  n'a  eu  que  ce  qu'elle  méritait, 
dit  ici  le  cocher  ;  mais  vous ,  M.  Jasmin ,  si  vous 
voulez  que  je  vous  parle  franc ,  il  me  semble  que 
vous  avez  éié  un  peu  vile  de  prendre  ainsi  la  réso- 
lution d'avertir  votre  maître  ;  passe  pour,  refuser 
de  participer  aux  vols  de  Rosalie ,  vous  le  deviez, 
ça  ne  fait  aucun  doute  ;  mais  je  crois  que  vous 
auriez  pu  en  rester  là  ;  car ,  en  définitive ,  vous 
n'étiez  pas  chargé  de  sa  conduite.  —  Yqus  répétez 
précisément ,  M.  La  Rose ,  ce  que  je  fis  observer 
dans  le  temps  à  M.  Ghauraont;  mais  cet  excellent 
homme ,  aussi  pieux  qu'éclairé ,  m'a  bien  prouvé 
la  frivolité  de  ce  raisonnement  :  comme  je  me  rap- 
pelle encore  parfaitement  ce  qu'il  me  dit  alors  à  ce 
sujet ,  je  vais  vous  le  rapporter. 

«  Le  principe  que  nous  ne  répondons  que  de  nos 
actions,  me  dit-il,  peut  être  vrai  dans  certaines 
occasions  ;  mais  il  est  très- faux  en  beaucoup  d'au- 
tres ,  et  surtout  dans  celle-ci  oà  il  s'agit  du  dom- 
mage fait  à  un  tiers  qui  compte  et  qui  a  droit  de 
compter  sur  ta  fidélités  N'est-il  pas  vrai  que  si  tu 
voyais  un  filou  voler  la  montré  de  ion  maître,  ou  si 
un  fournisseur  venait  en  ta  présence  lui  réclamer 
une  somme  plus  forte  que  celle  que  tu  connaîtrais 
lui  être  due,  tu  te  croirais  obligé  de  l'en  avertir? 
Hé  bien  1  pourquoi  cette  obligation  que  ta  conscience 
te  dicterait  dans  une  circonstance  où  tu  serais 
désintéressé,  cesserait-elle  d'exister  dans  une  autre 
circonstance  oàla  même  conduite  pourrait  t'appor- 
ter  quelques  désagréments  ?  Est-ce  que  la  morale 
varieainsiau  gré  de  nos  désirs?  Et  si,  au  contraire, 
elle  est  toujours  la  môme  ,  sous  quel  prétexte  te 
serû}li]p\us  permis  de  laisser  voler  ton  maître  par 
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Rosalie  que  par  un  étranger?  —  Mais  s'il  fallait  « 
reprit  le  cocher,  aller  avertir  de  tout  ce  qui  se  passu 
dans  une  maison ,  ce  serait  sans  fin ,  et  on  ennuie- 
rait bientôt  les  maîtres  eux-mêmes.  —  Je  ne  pré- 
tends pas  dire,  coniiiiua  Jasmin,  qu'il  soit  néces- 
saire de  les  instruire  des  fautes  légères  que  peuvent 
commettre  certains  domestiques  :  il  en  est  qui  se 
présument ,  et  qui  d'ailleurs  sont  si  peu  de  chose 
qu'elles  ne  peuvent  tirer  à  conséquence.  11  est  de 
la  charité  d'avertir  ceui  qui  sont  sujets  à  y  tomber  ; 
mais  quand  il  n'y  a  uoiut  de  suites  à  craindre,  la 
justice  n'oblige  pas  d'en  avertir  les  maîtres  :  cette 
obli;îalion  n'eiistc  réellement  que  quand  les  choses 
sont  considérables  en  elles  mêmes,  ou  lorsque  , 
quoique  légères,  elles  reviennent  fréquemment,  et 
qu'il  n'y  a  aucun  lieu  de  croire  que  le  maître  dissi- 
mulerait, s'il  en  était  informé.  » 

Après  celte  petite  discussion ,  Jasmin  allait  re- 
prendre le  récit  de  sou  histoire,  mais  l'heure  avan- 
cée le  força  à  remettre  la  continuation  à  la  pro- 
chaine soirée  où  ils  seraient  encore  libres  de  se  réu- 
uir  tous. 
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Jaamin  ne  fHit  dibtingiicr  de  sa  maîtrease  par  na  piéié  et  sa 
buiiiiAcoiidiiîle.  —  Elle  le  oharge  de  la  dinlrihulioii  do  ses 
èumAiiei*.  -  ii  rëoiMioilie  a  vco  son  état  un  valet  de  chambre  , 
iioniin^  Sailli  ■  Louis. 

La  bonne  conduite,  le  zèle  et  rintcUigence  de 
Jasmin  le  Grent  bientôt  distinguer  des  autres  do- 
mestiques par  madame  de  Courtenay,  qui  ne  tarda 
•  pas  à  reconnaître  tout  le  mérite  d'wvi  %vv\^v.  ^>vy^v 
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précieui.  Quelque  satisfaite  qu'elle  fût  du  service 
des  autres,  celui  de  Jasmin  cependant  lut  parais- 
sait encore  préférable  :  eiact  à  tous  ses  devoirs , 
d'une  humeur  toujours  égale,  attentif  dans  les  plus 
petites  choses  comme  dans  les  plus  grandes, 
quelques  ordres  qu'on  lui  donnai ,  quelque  peine 
qu'on  lui  demandât,  il  ne  connaissait  que  l'obéis- 
sance la  plus  prompte ,  et  jamais  le  moindre 
signe  de  contrariété  ne  se  laissait  apercevoir  sur 
son  Yisage.  Pénétré  de  cette  maiime  de  1  Esprit 
saint,  que  «  le  travail  rend  un  serviteur  humble 
et  lui  donne  de  l'inclination  à  son  devoir  »  il  fuyait 
surtout  l'oisiveté  comme  la  mère  de  tous  les  vices: 
lorsque  son  devoir  le  retenait  à  l'antichambre ,  où 
il  n'avait  d'autre  fonction  h  remplir  que  celle 
d'annoncer,  on  était  toujours  sûr  de  le  trouver,  ou 
un  livre  à  la  main,  nourrissant  son  âme  des  vérités 
les  plus  consolantes  de  la  religion,  ou  entretenant 
ses  camarades  de  quelque  sujet  pieux. 
Si  tant  de  bonnes  qualités  daus  son  domestique 
^  avaient  fait  croire  à  madame  de  Courtenay  qu'elle 
possédait  en  lui  un  véritable  trésor,  une  autre  dé- 
couverte porta  l'estime  qu'elle  en  faisait  à  un  point 
plus  haut  encore  :  c'était  lui  qui  la  suivait  toujours 
quand  elle  allaita  l'église;  lorsqu'elle  l'y  vil  pro^ 
foudément  humilié  en  la  présence  de  son  Dieu ,  et 
priant  avec  un  recueillement  et  une  ferveur  dont 
rien  ne  pouvait  le  distraire,  et  que  les  plus  grands 
saints  eussent  admirés,  elle  crut  voir  en  lui  un  de 
ces  anges  que  l'apôtre  nous  représente  en  adoration 
devant  le  Saint  des  saints  Dès  ce  moment,  elle  ré- 
solut de  lui  donner  sa  confiance  entière,  que  solli- 
c/ia/t  une  conduite  aussi  édiflanle;  mais,  toujours 
guidée  par  la  prudence,  elle  voulut  prendre  le  temps 
^'^^sfrer  de  la  réalité  de  loules  tes  Ne\V\x^  ^m , 
«^  aéûnUitc,   pouvaient  n'èlte  c\i«i  \xw  VvQxsvwwt  % 
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adroit,  et  qu'elle  connaissait  depuis  peu,  que  le 
résultat  d'une  profonde  hypocrisie.  Différentes 
épreuves  qu'elle  sut  lui  faire  supporter ,  sans  qu'il 
s'en  aperçût,  n'ayant  fait  qu  augmenter  la  bonne 
opinion  qu'elle  avait  de  lui  ,elle  ne  balança  plus  à 
l'admettre  comme  confident  et  coopératcur  des 
bonnes  œuvres  qu'elle  faisait  à  l'insu  de  tout  le 
monde.  Depuis  longtemps  cette  vertueuse  dame 
désirait  avoir  auprès  d'elleun  homme  aussi  discret 
qu'intelligent,  sur  q^i  elle  pât  se  reposer  du  dou- 
ble soin  de  désigner  à  sa  charité  des  infortunes  à 
recourir,  et  d'indiquer  à  sa  générosité  celles  que 
des  motifs  particuliers  rendaient  phis  intéres- 
santes; Jasmin  eut  ce  noble  et  consolant  emploi, 
dont  il  s'acquitta ,  comme  nous  aurons  occasion 
de  le  voir,  avec  un  zèle  et  une  fidélité  qui  auraient 
doublé,  s'il  avait  été  possible,  l'estime  que  sa  mal- 
tresse avait  déjà  conçue  pour  lui ,  et  qui  le  com- 
blèrent, en  outre,  de  mérites  devant  Dieu. 

La  confiance  toute  particulière  que  lui  témoi- 
gnait madame  la  duchesse  n'enorfrueillit  point 
I  humble  Jasmin,  et  son  nouvel  emploi  ne  lui  servit 
jamais  de  préteite  pour  se  soustraire  à  ses  autres 
devoirs ,  lorsqu'il  pouvait  les  accorder  avec  les 
courses  fréquentes  auxquelles  il  était  maintenant 
obligé  :  toujours  le  même  a\ec  ses  camarades,  son 
|dus  grand  bonheur  était  de  pouvoir  les  obliger  ; 
et  comme  aucune  considération  humaine  ne  réglait 
sa  bienveillance  ,  le  plus  petit  des  domestiques  de 
la  maison,  ou  celui  que  ses  fonctions  rendaient  le 
plus  considérable  ,  le  trouvaient  également  prêt  à 
entrer  dans  leurs  peines  et  à  les  soulager  quand 
il  le  pouvait.  Ceux  surtout  dont  la  jeuness<&  Ck>xVv^ 
caractère  lui  donnaient  le  \A\\s  Vv^vi  ^^  ^\^vçv^^'5^^ 
que}que  Aintste écart,  élaieiW  ceui^ VJ^t^^^^'^V 
,  fie  plaisait  ie  pius  à  con\erseT ,  ^vx*>\  ^vtnaX'^  ^^^"^ 
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de  ses  conseils ,  à  éclairer  de  son  espérience.  Pos- 
sesseur connu  de  la  confiance  de  sa  mattrehSe  ,  on 
peut  juger  facilement  connbien  ses  camarades  ré- 
clamèrent souvent  de  lui  des  services  auprès  d'elle  ; 
mais  on  aurait  tort  de  croire  que  son  grand  dc^ir 
de  les  obliger  le  portât  jamais  à  faire  aucune  de- 
marche  ,  je  ne  dis  pas  injuste ,  mais  même  indis- 
crète. Cette  réserve  lui  occasionna  souvenrbten  des 
désagréments  de  la  part  de  ceux  pour  lesquels  il 
refusait  d'intercéder;  mais  invariable  dans  ses 
principes,  il  ne  répondait  à  leurs  plaintes,  et  quel- 
quefois à  leurs  reproches,  que  par  une  plus  grande 
complaisance  dans  tout  lé  reste ,  et  n'en  persistait 
pas  moins  dans  ses  soins  obligeants  pour  tous 
ceui  qui  lui  paraissaient  y  avoir  véritablement 
droit. 

Cette  active  et  généreuse  charité,  qui  est  la  mar- 
que la  plus  distinctive  du  véritable  chrétien,  Jas- 
min aimait  à  l'exercer,  non  seulement  en  faveur  de 
ses  camarades  et  de  tous  ceux  qu'il  était  chargé 
dn  recommander  aux  bontés  de  madame  la  du- 
«hesse  ,  mais  encore  envers  tous  ceux  qu'il  voyait 
dans  une  peine  quelconque  de  corps  ou  d'esprit. 
De  ce  nombre  fut  le  valet  de  chambre  du  frère  de 
sa  maltresse,  auquel  il  eut  occasion  de  donner  de 
sages  conseils  qui  contribuèrent  puissamment  à 
faire  le  bonheur  du  reste  de  sa  vie,  et  qui  doivent 
trouver  ici  naturellement  leur  place. 

Ce  \aiet  de  chatnbre,  nommé  Saint- Louis,  s'en- 
nuyait de  scn  état:  et  comme  on  ne  fait  bien  que 
ce  qu'on  fait  avec  plaisir,  il  s  attirait  souvent  dans 
son  service  des  reproches  qui  ne  faisaient  que  lui 
rendre  sa  position  plus  pénible  encore.  Dans  un 
voyage  que  M.  le  comte  de  Rocheval.  son  maître,  fit 
à  Paris,  et  où  il  desceudit  chez  sa  sœur,  Jasmin  fit 
sa  ronnaissanct  et  obtint  facilement  sa  confiance. 
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Un  jour  qa*U8  eausaieiil  easemblc ,  Moi-Loais, 
que  son  disgrin  abandonoalt  nre nteni ,  lui  dit  : 
«  Quelle  dure  conditiou  esi  le  nôtre  ?  Un  domes- 
tique est  eiposè  du  matin  an  Mr  tm  caprices  de 
son  mattre  ;  une  faute,  soufentrléi^ère,  lui  foit  quél- 

2uefois  perdre  le  mérite  de  qukize  on  vingt  années 
e  services  assidus.  On  aurait  honte  de  té  louer  pour 
le  bien  qu'il  fait,  et  on  n*a  pas  honte  étr  le  reprendre 
avec  aigreur  pour  un  mal  dont  quelquefois  même 
il  est  innocent.  1>evieot*ii  vieux  ou  infirme ,  on  le 
renvoie  comme  un  meuble  inutileJ  Tombe-t-il 
dangereusement  malade,  il  est  moins  bien  soigné 
que  ne  le  seraient  les  chien»  de  sa  maîtresse  pour 
une  maladie  imaginaire.  * 

—  Je  conviens ,  lui  répond  Jasmin»  qu'il  est  des 
maîtres  durs  et  impérieux,  qui  méritent  peut- être 
le  portrait  que  vous  en  faites  ;  mais  ils  ne  sent  pas 
aussi  nombreux  que  vous  paraisseï  le  croire ,  et 
beaucoup  ne  sont  tels,  que  forcés  pour  ainsi  dire  à 
cette  dureté  par  la  mauvaise  conduite  de  leurs 
domestiques  :  car ,  entre  nous ,  mon  cher  Saint- 
Liouis,  convenons  aussi  qu'il  y  a  des  serviteurs  qui 
font  tout  de  si  mauvaise  grâce»  avec  un  air  si  rebu- 
tant et  des  manières  si  pleines  de  froideur  et  de 
mécontentement,  que  leurs  maîtres  ont  plus  à 
souffrir  d'eui  qu'ils  n'ont  à  souffrir  de  leurs  maîtres. 
Qu'ilsessalent  de  changer  de  conduite,  qu'ils  soient 
sages,  fidèles  dans  leurs  paroles  comme  dans 
leurs  actions,  attachés  à  leurs  maîtres ,  prompts  à 
leur  obéir,  exacts  dans  leur  service  ;  qu'ils  aiment 
la  paix,  qu'ils  fuient  les  discussions ,  et  ils  verront 
bfentM  ceux  dont  ils  se  plaignent  changer  de  senti- 
ments pour  eux  et  récompenser  leur  xèle  par  l'in- 
térêt le  plus  flatteur.  Mais,  en  vérité,  quelle  bien- 
vdllance  voulez-vous  que  ceux-ci  témoignent  à  des 
geos  qui,  quoique  forts  et  vigoureux,  marchand^^^. 
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sans  cesse  avec  le  travail  qu'on  leur  demande»  qui 
pe  font  rien  que  sur  des  ordres  réitérés,  dont  la 
fidélité  a  toujours  besoin  d'être  surveillée,  oui  ju- 
rent, qui  boivent,  qui  se  montrent  enclins  a  tous 
les  vices  ?  Est-ii  surprenant  que  les  maîtres  aient 
peu  d'affection  pour  des  gens  qui,  loin  de  leur  en 
témoig[i)er  la  laoindre,  se  font  au  contraire  souvent 
un  criminel  plaisir  de  les  ruiner  dans  leur  honneur 
et  dans  leur  fortune  f 

—  Yous^es  le  premier  domestique,  M.  Jas- 
min ,  répliqua  Saint-Louis ,  que  j'entends  ainsi 
prendre  la  défense  des  maîtres  ;  cela  ne  m'élonne 
pas  ,  parce  que  vous  êtes  dans  une  bonne  maison  ; 
mais  elles  ne  se  ressemblent  pas  toutes ,  et  si  vous 
vouliez  changer  de  condition  avec  moi ,  vous  ne 
tarderiez  pas  à  changer  aussi  de  langage. 

•rr*  Certainement ,  reprit  celui-ci .  je  suis  dans 
une  bonne  maison  ,  et  je  rends  grâces  à  Dieu  tous 
les  jours  de  m'y  avoir  fait  entrer;  mais  avant 
d'avoir  eu  ce  bonheur  ,  j'avais  servi  dans  d'autres, 
qui  non-seulement  r.e  la  valaient  pas,  mais  qui 
n'étaient  même  pas  comparables  à  celle  dans  la- 
quelle vous  êtes  :  savei-vous  quel  moyen  j'ai  em- 
ployé pour  être  toujours  content  de  ma  position  ? 
je  vais  vuus  le  dire;  il  pourra  vous  être  aussi  utile 
qu'il  me  l'a  été ,  si  vous  voulez  vous  en  servir.  Au 
lieu  de  regarder  plus  haut  que  moi ,  je  regardais 
toujours  plus  bas  :  je  me  fusse  certainement  trouve 
malheureux,  si  j'eusse  comparé  mon  sort  à  ce 
qu'avait  de  plus  flatteur  celui  de  mes  maîtres  ;  je 
me  trouvais  au  contraire  heureux,  quand  je  le 
comparais  à  celui  d'un  plus  pauvre  que  moi.  «  Ce 
misérable,  me  disais- je  en  regardant  un  inGrme 
qui  demandait  l'aumône  ,  est  presque  nu  ,  et  je 
suis  bien  vêtu  ;  il  souffre  une  partie  des  rigueurs 
au  froiô,  et  j'ensuis  à  couvert;  souvent  il  meurt 
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)  faim ,  et  }e  suis  mieui  nourri  que  bien  des  gens 
uise  fortune  honnête  ne  le  sont  dans  leur  ménage; 
est  traité  durement  presque  à  toutes  les  heures 
iii  jour,  et  la  livrée  de  mon  maiire  me  met  à 
l'abri  de  toute  insulte  :  quelle  différence  eutre  ces 
deux  états  !  et  puis- je  ne  pasm'applandir  du  mien, 
quand  j'envisage  celui-ci  ?»C'eslalor8  que  je  sentais 
mieux  que  jamais  combien  sont  injustes  les  plaintes 
de  ceux  de  mes  confrères  qui  ont  toujours  cette 
phrase  banale  à  la  bouche  :  «  Qu'ont  fait  mes 
maîtres  à  Dieu  pour  être  si  heureux  plutôt  que 
moi  ?»  Lorsqu'elle  me  venait  à  l'esprit ,  je  n'avais 
qu'à  regarder  cet  infirme  et  à  lui  prêter  le  même 
propos  :  a  Qu'a  fait  Jasmin  à  Dieu  pour  être  si 
heureux  plutêt  que  moi  ?»  et  je  ne  voyais  plus 
,  dans  ma  |>osition  qu'un  sujpt  d'actions  de  grâces 
envers  le  père  Commun  qui  m'avait  épargné  les 
horreurs  de  tant  d'autres ,  auxquelles  il  aurait  pu 
également  me  condamner. 

—  Tout  ce  que  vous  dites  là ,  M.  Jasmin ,  est 
très-juste  ;  mais  on  n'est  pas  toujours  le  maître 
de  régler  ainsi  ses  pensées  ,  et,  dans  notre  état , 
la  vue  continuelle  de  l'opulenrc  es|,  bien  faite  pour 
nous  inspirer  de  fâcheux  retours  sur  nous-mêmes. 
—  Personne ,   cependant ,   continua  Jasmin  ,  ne 
devrait  se  laisser  éblouir  moins  que  nous  par  ce 
faux  éclat,  car  personne  ne  peut  mieux  que  nous 
apprécier  les  contrariétés  par  lesquelles  nos  maî- 
tres l'achètent.  Ils  ont  plus  de  fortune ,  il  est  vrai  ; 
.      mais  aussi  quelle  différence  dans  leurs  charges , 
I      dans  leurs  embarras  »  dans   leurs  inquiétudes  I 
Avons-nous,  comme  eux  ,  une  maison  à  soutenir 
;    Mans  un  certain  éclat  ?  Mille  envieux  conspirent- 
ils  notre  ruine  pour  s'enrichir  de  nos  places,  de 
1     nos  honneurs ,  de  nos  dignités  ?  Avons-nous  à 
l    nous  méfier  de  la  mauvaise  foi  d'un  intendacit  >  ^«^ 
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1|  friponnerie  d'un  fermier,  de  l'infidélité  d'un 
^^niostique  ?  Quelles  perles  pouvons-nous  crain- 
dre? Quelles  non-valeurs  pouvons-nous  essuyer  ? 
Quel  procès  peut  troubler  notre  tranquillité  Y  La 
grêle  ravagera- t-elle  nos  moissons  ?  Un  incendie 
brùlera-t-il  lios  châteaux?  Une  maladie  détruira- 
t-elle  nos  troupeaux  ?  La  paix  ou  la  guerre ,  la 
prospérité  du  commerce  ou  sa  chute ,  l'abondance 
ou  la  disette ,  le  trouble  ou  le  calme ,  seront-ils 
capables  d'altérer  la  douceur  de  notre  sort  7  £n 
serons- nous  moins  bien  couchés ,  moins  bien  nour- 
ris, moins  bien  \étus  ,  moins  bien  payés  ?  Avec 
un  peu  de  réflexion  ,  mon  cher  Saint-Louis ,  sur 
toutes  les  vicissitudes  auxquelles  les  riches  sont 
soumis  et  sur  toutes  ces  craintes  qui  empoison- 
nent journellement  leur  existence ,  vous  reconnaî- 
trez facilement  qu'il  n'y  a  que  ^ous  dans  leurs 
maisons  qui  soyons  véritablement  heureux.  lis  ont 
par  moment  des  plaisirs  plus  vifs  que  les  nôtres , 
je  l'avoue;  mais  si  une  ridicule  et  bien  inutile 
ambition  ne  nous  aveugle  pas  ,  nous  trouverons 
que  nous  avons  un  sort  plus  constamment  doux  et 
tranquille  :  et  c'est  ainsi  que  Dieu  ,  qui  est  le  père 
commun  de  tous  les  hommes,  a  balancé  le  bien  et 
le  mal  dans  chacune  des  conditions  qu'il  a  assi- 
gnées à  ses  enfants,  pour  leur  donner  à  tous  une 
somme  à  peu  près  égale  de  bonheur.  • 

Ces  sages  remontrances  produisirent  pn  effet 
salutaire  sur  Saint-Louis,  qui  commença  à  voir 
son  état  d'un  œil  bien  différent  qu  il  ne  l'avait 
envisagé  jusqu'alors.  L'exemple  du  bonheur  que 
goûtaient  les  domestiques  de  madame  de  Cour- 
tenay  ne  put  aussi  que  le  fortifier  dans  ses  heu- 
reuses dispositions.  Depuis  le  plus  petit  jusqu'au 
plus  grand  ,  il  les  voyait  tous  s'applaudir  égale- 
ment  de  ieur  sort  :  unis  entre  eux ,  toujours  prâi| 
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à  se  rendre  mutuellement  de  bons  oiSces ,  zélés 
pour  le  service  de  leur  maîtresse ,  et  recevant  d'elle 
en  retour  les  marques  de  la  plus  touchante  bonté, 
ils  lui  présentaient  l'image  d'une  seule  famille  , 
dont  tous  les  membre;»  rivalisaient  d'ardeur  pour 
le  service  commun  et  pour  le  bonheur  général  de 
tous.  Un  étai  aussi  désirable  contrastait  trop  avec 
celui  des  domestiques  de  tant  d'autres  maisons , 
pour  que  Saint- Louis  n'en  fût  pas  frappé  ;  aussi,  ne 
pQUvait-il  se  lasser  d'en  témoigner  son  étonneinent 
à  Jasmin.. «  Que  vous  êtes  heureux,  mon  ami , 
lui  disait-il ,  de  servir  une  telle  maltresse  et 
d'avoir  de  tels  camarades  !  mais  un  pareil  bonheur 
est  bien  rare.—  Il  n'est  cependant  pas  aussi  diffi- 
cile à  se  procurer  qu'on  le  pense ,  reprenait  celui- 
ci  ;  généralement  partout,  les  maîtres  sont  pour 
les  domestiques  ce  que  ceux  ci  sont  pour  eux  ; 
aimons-les ,  et  prouvons-leur  notre  amour  par  nos 
soins;  ils  nous  aimeront  de  même,  et  nous  le 
prouveront  par  l'intérêt  qu'ils  nuus  témoigneront  ; 
mais  tant  qu'ils  verront  que  noiS  les  servons  uni- 
quement pour  leur  arjcent ,  que  voulez-vous  qu'ils 
estiment  en  nous  autre  chose  que  les  services 
qu'ils  en  retirent ,  et  quand  nous  ne  pouvons  plus 
leur   en    rendre,  quel    intérêt   peuvent-ils  nous 

''conserver  ?  • 

Saint- Louis  ne  pouvait  s'étonner  assez  que  des 

-  réQexions  aussi  simples  ne  lui  fussent  pas  encore 
venues  à  l'esprit:  comprenant  enfin  la  nécessite  de 
4rommencer  par  se  rendre  digne  de  la  bienveillance 
de  son  mettre  ,  avant  d'être  en  droit  de  l'exiger  , 
il  mit  pins  d'exactitude  dans  son  service,  eut  plus 
d'attention  pour  sa  personne ,  et  se  montra  soi- 
gneux de  lui  plaire  en  tout.  Cette  conduite  eut  tout 
le  succès  qu  elle  méritait  ;  le  comte  de  Rocheval 
||e  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  cet  heureux  chaiv<^<^- 
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ment  ;  il  s'attacha  ù  son  domestique ,  et  les  bontés 
qu'il  eut  pour  lui  firent  par  la  suite  passer  à  l'heu- 
reux Saint-Louis  des  jours  aussi  agréables  qu'ils 
ayaieut  été  jusqu'alors  semés  d'amertumes. 


CHAPITRE  V. 

Disloire  do  miidemoUelIe  Loui«e. 

Le  zèle  avec  lequel  Jasmin  remplissait  les  hono* 
râbles  fonctions  dont  madame  de  Courtenay  Tavalt 
nouvellement  chargé,  l'obligeait  à  de  fréquciiies 
absences  de  l'hôtel  ;  et  les  précautions  qu'il  prenait 
pour  ne  pas  tromper  par  de  faux  rapports  les 
pieuses  intentions  de  sa  maîtresse,  chaque  fois 
qu'il  avait  un  infortuné  à  lui  recommander,  lui 
imposaient  des  peines  et  des  soins  que  sa  grande 
piété  seule  pouvait  accepter  avec  joie.  Vn  jour  que 
plusieurs  renseignements  à  prendre  l'avaient  re- 
tenu plus  tard  encore  qu'à  l'ocdinaire ,  comme  il 
f cassait  vers  l'heure  de  minuit  sur  le  Pont-Neuf,  il 
ui  sembla,  lorsqu'il  fut  arrive  à  l'endroit  du  terre- 
plein,  entendre  des  sanglots  qui  partaient  des  en- 
virons de  la  statue  de  Henri  IV.  S'étant  approché 
Four  s'en  assurer,  il  vit  une  femme  assise  sur 
une  des  marches  du  piédestal  :  à  la  première  pa- 
role qu'il  prononça  pour  lui  offrir  ses  services^ 
cette  femme,  qui,  tout  entière  h  sa  douleur,  ne  s^é- . 
tait  pas  aperçue  de  sa  démarche,  fit  un  mouve- 
ment de  surprise  et  d'boireur.  «  Non,  jamais,  s'é- 
cria t-eile,  jamais;  laissez-moi;  »  et  elle  parut 
rauloir  s'enfuir.  Au  son  de  sa  voix,  Jasmin  recon- 
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jeune  femme,  et  il  frémit  en  pensant  au 
!  attentat  qui  l'avait  probablement  ain» 
de  chez  elle.  Pour  mieui  calmer  les  crain- 
«  présence  eiciiait  en  elle ,  il  lui  parla  le 
le  la  religion  et  de  la  yerta  ;  mais,  à  son 
onnement ,  il  ne  fît  au  contraire  qu'aug- 
es frayeurs.  «  O  mon  Dieu  !  dit  elle,  c'est 
;  parlait  le  scélérat  que  je  fuis.  >  Déjà  la 
lion  durait  depuis  un  certain  temps,  et  la 
rsonne  refusait  constamment  les  services 
in,  qui  cependant  ne  pouvait  se  décider  à 
*  ainsi  seule  au  milieu  de  la  nuit,  eiposée 
s  dangers  qui  allaient  l'environner  :  pour 
niner  enfîn ,  il  nomma  sa  maîtresse,  et 
inconnue  de  la  remettre  entre  les  mains 
ses  femmrs.  Heureusement  ce  nom  était 
plusieurs  fois  à  ses  oreilles,  accompagné 
ï  les  bénédictiofis  qu'il  méritait  ;  il  oécida 
ince,  et  elle  n  bésiia  plus  à  suivre  Jasmin, 
»nduisit  à  l'hôtel  de  la  duchesse, 
ait  une  vertu  telle  que  celle  de  Jasmin 
un  semblable  événement  ne  donnât  lieu  à 
maligne  interprétation;  mais  sa  réputa* 
t  si  solidement  établie  que  ni  sa  maîtresse, 
I  des  domestiques  de  la  maison,  n'en  con- 
ucun  soupçon  injurieux  pour  lui;  ils  .ne 
ins  cette  rencontre  qu'une  infortunée  de 
I  avait  voulu  soulager.  Toutefois  madame 
tenay,  qui  joignait  une  grande  prudence  à 
ide  piété,  ne  voulut  s'en  rapporter  qu'à 
ne  pour  apprécier  jusqu'à  quel  point  elle 
intéresser  au  sort  de  cette  jeune  personne, 
B  la  fit  présenter  le  lendemain  matin,  dès 
lit  informée  de  son  histoire, 
plusieurs  questions  obligeantes  qu'elle 
isa,  et  auxquelles  celle-ci  répondit  v^x  V^'^ 
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marques  de  la  plus  y\ve  réconnaissance,  ette  lui 
dit  :  «  Dans  YOtre  position,  mademoiselle,  je  crois 
que  vous  avez  besoin  d'une  protectrice,  et  je  m'of- 
fre bien  volontiers  à  vous  en  servir  ;  mais  pour 
soulager  vos  peines  il  est  nécessaire  que  je  les 
connaisse  ;  veuillez  donc  prendre  assez  de  confiance 
en  moi  pour  me  raconter  sans  déguisement  par 
quelle  suite  fatale  d'aventures  Jasmin  vous  a  ren- 
contrée cette  nuit  dans  un  état  aussi  fâcheux.  Que 
ma  demande  ne  vous  effraie  point  ;  ce  n*est  pas  un 
juge  sévère,  c'est  une  amie  cliaritable  qui  réclame 
de  vous  cette  confidence,  persuadée  que  votre  con- 
duite n'aura  jamais  démenti  tout  ce  que  votre  fi- 
gure annonce  de  favorable.  Si  cependant  vous  avez 
quelque  faute  à  vous  reprocher ,  au  nom  de  votre 
intérêt,  je  vous  en  prie,  ne  me  la  cachez  pas  ;  votre 
aveu  ne  nuira  pas  aui  services  que  je  veux  vous 
rendre,  et  votre  silence,  ^contraire,  leur  nuirait 
essentiellement  en  m'exposant  à  donner  une  fausse 
direction  aux  démarches  que  je  veux  faire  en  votre 
faveur. 

—  Je  n'ai  heureusement,  madame,  reprit  la  jeune 
personne,  à  rougir  d'aucune  faute,  et  je  puis  sans 
effort  vous  promettre  une  entière  sincérité  dans  le 
récit  que  vous  avez  la  bonté  de  me  demander.  Poui 
ne  pas  abuser  de  votre  complaisance  par  des  dé- 
tails inutiles ,  je  le  commencerai  de  suite  à  mon 
arrivée  à  Paris.  Ma  mère,  restée  veuve  à  l'âge  de 
quarante  ans,  et  chargée  de  huit  enfants  ,  m'avait 
envoyée  chez  une  de  ses  sœurs,  établie  fruitière , 
espérant  que  celle-ci,  en  qui  elle  avait  grande  con- 
fiance, m'y  trouverait  une  place  qui  me  mettrait  4 
i  même  de  lui  envoyer  de  temps  en  temps  quelques 
secours.  Ma  tante  effectivement  parut  soccupei 
beaucoup  de  moi  ;  tous  les  jours  elle  m'annonçail 
qu'cUe  avtkM  |>arlc  à  quelque  nouvelle  personni 


/ 
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I  intérêt  ;  pendant  quelque  temps  cepen- 
lémarches  furent  inutiles  ;  le  hasard  à  la 
procura  ce  que  nous  recherchions.  Une 
un  certain  Age  étant  entrée  dans  sa  bou- 
figure  parut  la  frapiier,  et  elle  me  coosi- 
unc  attention  marquée  ;  le  lendemain  elle 
.  elle  parla  longtemps  en  secret  à  ma 
surlendemain  un  monsieur  assez  âgé,  et 
arut  avoir  une  figure  bien  respectable, 
i ,  et  me  regarda  également  beaucoup  ;  il 
même  assez  longieuips  avec  ma  tante ,  et 
>  fort  bien,  quoiqu'ils  fussent  passés  dans 
t  attenant  à  la  boutique,  qu'il  lui  comp- 
coup  de  pièces  d  or.  Lorsqu  il  fut  parti, 
vint  à  moi  toute  joyeuse,  et  m'annonça 
avait  trou\c  une  excellente  condition  chez 
ite  (le  Ciairy  ;  elle  me  dit  que  j'aurais  cinq 
ics  de  gages ,  et  la  table  du  maître  lors- 
it  seul,  t'i  que  je  ne  serais  chargée  que  du 
inge  de  la  maison.  Mon  premier  mouve- 
dois  Tavouer,  fui  un  mouvement  de  sa- 
à  l'annonce  d'une  pareille  nouvelle;  ce- 
m  peu  de  réflexion  vint  bientôt  diminuer 
J'avais  été  élevée  dans  des  princi|)es  de 
luxquels  j'étais  décidée  à  rester  fidèle; 
i  allées  et  venues ,  le  mystère  qu'on  m'a- 
l'une  affaire  qui  me  touchait  d'aussi  près, 
.  que  j'avais  entendu  compter,  me  paruL- 
?cts  ;  et  quoique  mon  peu  d'expérience  ne 
L  pas  enire\oir  tout  ce  que  j'avais  à  crain- 
ndant  je  n'étais  pas  tranquille,  et  je  de- 
i  ma  tante  si  ce  monsieur  était  marié, 
le  me  répondit  qu'il  était  veuf  et  sans  en- 
ui  témoignai  quelque  répugnance  à  aller 
iter  avec  lui  ;  mais  elle  rit  tellement  de 
)ulcs  qu'elle  m'en  rendit  honteuse.  «  Ta 
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ne  sais  donc  pas,  me  dil-elle,  que  c'est  un 
hommes  les  plus  honnêtes  et  les  plus  pieux  de 
Paris  ;  va,  sois  tranquille,  tu  ne  cours  aucun  < 
ger  dans  une  maison  comme  celle-là.  »  Ces 
Toles,  et  le  souvenir  qui  me  vint  à  l'esprit,  de  1 
avancé  du  comte,  me  rassurèrent,  et  j  étais  le 
demain  à  son  service. 

»  Pendant  assez  longtemps  les  manières  de 
maître  ne  purent  me  donner  aucun  soupçon  ; 
de  là ,  il  m'exhortait  souvent  à  fuir  la  corruf 
du  siècle  ;  il  ne  parlait  qu'honneur ,  vertu ,  i 
gion ,  et  s'il  avait  des  soins  pour  moi ,  c*ét8 
plutôt  ceux  d'un  père  que  ceux  d'un  séducteui 
m'applaudissais  tous  les  jours  de  plus  en  plu: 
bonheur  que  j'avais  eu  d  entrer  dans  une  aussi  b( 
maison;  hélasl  mon  illusion  pe  fut  pas  de  longue 
rée.  Comme  M.  le  comte  était  fort  riche,qu'il  aval 
nombreux  domestique,  et  qu'il  donnait  souve 
manger,  le  linge  de  sa  maison  était  considérabl 
j'avais  sousmoi  une  vieille  femme  pour  m'aider( 
mon  travail.  Ce  fut  d'elle  que  me  vinrent  les 
miers  désagréments  que  j'éprouvai  :  Cette  mal 
reuse  me  pressait  souvent  d'accepter  des  ron 
qu'elle  m'offrait  à  lire;  elle  n'avait  à  la  bouche 
des  chansons  d'amour,  et  quelquefois  mémt 
libertinage;  ses  conversations  roulaient  près 
toujours  sur  des  histoires  de  jeunes  filles 
avaient  fait  à  Paris  une  grande  fortune,  après  a 
gagné  le  cœur  de  quelque  vieux  seigneur.  C 
femme  me  déplaisait  souverainement,  et  plusi< 
fois  je  priai  mon  maître  de  lui  imposer  silenci 
de  la  congédier  ;  dans  les  commencements  il 

Jvromit  de  la  faire  taire ,  mais  peu  à  peu  il  pri 
éfense,  et  bientôt  il  finit  par  me  dire  que  j'a 
"oe  vertu  trop  ombrageuse,  eique\euc  ^tN^\î 
^/  o/Trayer  d'aussi  peu  de  chose. 


CIUPITRE   V.  4!l 

•  Cette  réponse  fut  loin  de  me  plaire.  Ma  tanic 
fsi  ne  tarda  pas  h  changer  de  langage  av«H;  moi  ; 
liais  la  voir  de  tenijis  m  temps  ,  et  de  son  côiô 
e  venait  aussi  me  taire  quelques  visites;  elle  ne 
$sait  de  me  parler  de  mon  bunheur,  de  la  recon- 
issance  <|uc  je  devais  à  M.  le  eomte  pour  toutes 
t  bontés  qu'il  me  temdiguait,  du  soin  que  je  de- 
is  apporter  h  lui  plaire  en  tout,  de  l'impossibilité 
ns  laquelle  elle  serait  de  me  trouver  une  place 
reiile,  si  je  perdais  celle  que  j'a\ais;  quelquefois 
ssi  elle  hasardait  une  plaisauterie  sur  ce  qu'elle 
pelait  ma  pruderie;  et  comme  je  lui  parus,  un 
iir  où  cette  méchante  Temme  qui  était  avee  moi 
avait  obsédée  plus  qu'à  l'ordinaire,  indécise  si  ji^ 
devais  pas  quitter  ma  condition ,  elle  me  dit 
ttemcnt  que  j'eusse  A  ne  jamais  remettre  les 
^is  chez  elle,  si  je  faisais  jamais  une  pareille 
ie. 

<  Ces  dilTérentes  circonstances  me  chagrinaient, 
is  elles  n'éiaieni  point  encore  de  nature  A  me 
oiler  entièrement  Ihorriblo  complot  dont  je 
nisétre  la   \ictime.  Je  passai  encore  quelque 
ps  dans  de  semblables  anxiétés ,  lorsqu'cnQn 
le  moment  oii  il  ne  me  fut  plus  permis  de 
)user.  M.  le  comte  changea  totalemcni  dema- 
'savec  moi  :  aux  sages  consicils  qu'il  me  don- 
k  l'intérêt  presque  paternel  qu  il  me  lémoi- 
,  succédèrent  des  attentions  d'un  autre  genre, 
>mpliments  flatteurs,  des  promesses  éblouis- 
\;  feignant  tantôt  un  oubli,  tantôt  une  dis- 
ui,  luntôt  un  excès  de  bienveillance,  il  ^c 
tiait  quelquefois  des  familiarités  qui  m'cf- 
nt,  et  auxquelles  j'étais  souvciv\.  \>V\\^v\«j.  ^"^ 
jstraire  pnr  la  fuilc  :  Vi'\t\\\.vi\.  wx^^wvs.  ^  '^^'^^^'^ 
?  de  /irondrc  cotïnavssawv^  ^^i  V  t^^'^  ^*^  -^^^e*. 
eu  i/nl  jus<nrà  s  6va\)\u  àc^\\^>\^c*^^^^'^^^^ 
nt:xx.  ^ 
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dans  la  chambre  où  je  melirrais  à  mon  ouvrage 
ordinaire  ;  ft  ce  qui  excitait  le  plus  mes  craintes, 
c'est  que  cette  vieille  femme ,  qui  travaillait  habi- 
tuellement avec  moi ,  s'éloignait  toujours  dans  ces 
mompnts-là. 

»  Les  choses  en  étant  venues  à  ce  point ,  il  ne 
me  fut  pas  possible  de  méconnatire  le  péril  dans 
lequel  j  étais ,  et  je  pris  la  résolution  de  sortir,  de 
cette  maison.  Hier,  sur  les  deux  heures  après 
midi,  comme  M.  le  comte,  moins  réservé  rette  fois 
qu'il  ne  Tavait  été  jusqu'alors ,  osait  me  faire  des 
propositions  que  je  ne  pouvais  accepter  sans  me 
tendre  criminelle ,  je  lui  déclarai  d'un  ton  ferme 
que  je  voulais  sortir  de  chez  lui  sur  l'heure  même.  . 
Ces  paroles  changèrent  son  amour  en  une  véritable 
rage;  il  se  leva  et  me  dit  d'un  ton  furieui  que , 
puisque  je  me  refusais  aui  bontés  qu'il  voulait 
avoir  uour  moi,  je  devais  m'attendre  à  tous  les 
effets  de  sa  haine.  «  Vous  ne  sortirez  d'ici,  ajouta- 
t-il,  que  quand  je  vous  le  permettrai,  et  ce  ne  sera 
jamais  tant  que  vous  persisterez  dans  les  senti- 
ments que  vous  manifestez.  Je  vous  laisse  le  temps 
de  la  réflexion;  je  reviendrai  cette  nuit  chercher 
votre  réponse  ;  songez  qu'elle  décidera  de  votre 
sort,  en  vous  assurant  ma  vengeance  ou  mes  bien- 
faits. >  Après  m'avoir  ainsi  parlé,  il  sortit  en 
fermant  la  porte  à  double  tour ,  et  il  emporta  la 
clef. 

•  Vous  concevez  sans  peine,  madame,  quelle  fut 
mon  affreuse  position  pendant  le  reste  de  cette 
cruelle  journée  :  je  n'ai  pas  besoin  sans  doute  de 
vous  pcmdre  ni  mes  pleurs,  ni  mon  désespoir.  Dieu 
cependant  ne  permit  pas  que  je  tombasse  dans  un  ' 
abattement  qui  m'eût  été  funeste;  je  revins  un  peu 
/je  mon  premier  trouble  ;  et,  rappelante  moi  tout 
won  courage,  dans  un  moment  où  il  m'était  si  ui- 
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ceMeire,  je  commeiicai  par  vouloir  m'assarer  si  je 
.  ne  irouferaift  aucun  moyen  de  fuite.  La  chambre 
.    uii  fêlais  enfermée,  et  qui  serrait  de  nuigasin  pour 
.  tout  le  linge  do  la  maison,  était  au  second  étage  ; 
*  elle  donnait  sur  une  basse-cour  qui  n*était  séparée 
du  jardin  que  partine  simple  claire-voie,  au  milieu 
de  laquelle  était  une  porte  qui  ne  fermait  pas  à  elef. 
Les  murs  du  jardin  étaient  bas ,  et  j'apercevais  de 
ma  fenêtre  une  échelle  qui  m'aiderait  à  les  franchir, 
.  si  je  pouvais  y  descendre.  Quels  que  fussent  les 
«dangers  du  projet  que  je  formais ,  je  résolus  do 
risquer  ma  vie  plutôt  que  de  consentir  h  l'infamie 
qui  m'était  proposée.  J'attendis  le  soir  avec  impa- 
tience. ,  et  dès  que  l'obscurité  fut  assez  profonde 
pour  favoriser  mon  dessein,  j'attachai  au  balcon  de 
la  croisée  plusieurs  paires  de  draps  que  j'avais  eu 
le  temps  de  bien  nouer  ensemble;  et  après  m'étrc 
recommandée  à  Dieu ,  je  fus  assez  heureuse  pour 
me  laisser  couler  jusqu'à  terre  sans  accident.  Au 
moyc'.i  de  réchelle  et  de  deux  autres  paires  de 

-  draps  dont  je  m'étais  précautionnée ,  et  que  j'atta- 
chai à  un  gros  arbre  qui  se  trouvait  près  du  mur, 
je  fus  bientôt  hors  des  pnoursuites  de  mon  maître. 
Mais  sans  un  sou  sur  moi,  ne  connaissant  personne 
en  qui  je  pusse  me  flcr,  certaine  d'être  mal  reçue  do 
ma  tante,  qu'ailais-je  devenir  ?  Telles  étaient  les 
réflexions  qui  m'agitaient  et  excitaient  mes  pleurs, 

^  lorsque  votre  domestique  me  rencontra  sur  le 
Pont  Neuf.  Le  Ciel  sans  doute  a  pris  pitié  de  ma 
misère,  puisqu'il  m'a  conduite  auprès  d'une  géné- 
reuse protectrice,  qui  met  son  bonheur  à  faire  celui 
des  autres,  o 
Madame  de  Courtcnay  n'avait  pu  entendre  co 

i     récit  sans  frémir  plusieurs  fois  d'indignation  : 

i  «  Prenez  bon  courage,  mon  enfant,  dit-elle  enfin  à 
Va  jeune  personne ,  lorsqu'elle  eut  liai  da  \^^qvV^^ 
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son  histoire  ;  le  temps  des  épreuves  est  [mssé  ;  vous 
Ips  avez  surmontées  avec  courage ,  espérez  que  le 
Ciel,  qui  ne  vous  a  pas  abandonnée  jusqu'à  ce  ma- 
rnent, tient  prête  la  récompense  que  mérite  votre 
vertu.  En  attendant  que  je  puisse  trouver  une  con- 
dition qui  vous  convienne,  restez  avec  mes  femmes; 
je  donuerai  mes  ordres  pour  que  rien  ne  vous 
manque.  » 

Avant  toutefois  de  faire  aucune  démarche  en 
faveur  de  sa  nouvelle  protégée,  la  duchesse  voulut 
s'assurer  de  la  vérité  de  son  récit  :  prévoyani  biea^ 
que  les  domestiques  du  comte  n'auraient  pas  tardé 
à  être  instruits  de  cet  événement ,  et  que,  selon  la 
coutume  de  leurs  confrères  ,  ils  ne  manqueraient 
pas  à  le  répandre  charitablement  dans  tout  le  voi- 
sinage, elle  envoya  son  fidèle  Jasmin  recueillir  tous 
les  renseignements  qu'il  pourrait  obtenir  sur  ta 
conduite  de  mademoiselle  Louise  (c  était  le  nom 
que  la  jeune  personne  s'était  donné).  Celui-ci  n'eut 
pas  beaucoup  de  peine  à  remplir  sa  commission; 
clant entré  dans  un  cabaret,  en  face  de  Thôlel  du 
comte,  il  entendit  trois  de  ses  Kons  rireaui  éclats 
de  sa  mcsaveiiture ,  et  tenir  entre  eux  la  co'nvcr- 
sation  suivante  : 

Le  premier. 

C'est  bien  fait  ;  il  n'a  eu  que  ce  qu'il  méritait  : 
pourquoi  s'aviser  à  sonâgo  de  faire  ain^ii  le  petit 
libertin  ? 

Le  second. 

Sans  doute;  mais  l'argent  rajeunit  bien  un 
Jiomme,  et  noire  rnattrc  ne  \c  mêua%«i  %v\^\^  vJ.j^\\s 
CCS  occasions  là.  J'ai  tMUcudu  d\ic  v\v\ \\;i\^\\.  ^q\\v\* 
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rent  écDS  è  la*  tante  ,  et  qu'il  loi  en  aYàit  promis 
dcui  fois  autant,  si  elle  pouvait  décider  sa  nièce  à 
n'être  plus  aussi  sautage. 

Le  iroltième, 

fit  cette  Yieitle  coijuine  de  madame  Dubois,  qui 
avait  dii  francs  par  jour  pour  travailler  à  la  mettre 
À  la  raison ,  et  la  promesse  de  cent  ccus ,  si  elle  y 
réussissait  ! 

le  second. 

Elles  auront  fait  une  fière  mine  toutes  dcui , 
quand  elles  auront  vu  tout  leur  espoir  ainsi  en* 
volé. 

le  premkr. 

îl  faut  convenir  que  cette  demoiselle  Louise  avait 
une  fameuse  vertu  ;  descendre  ainsi  d'un  second 
étage  par  la  croisée  !  ce  n'est  pas  le  chemin  le  plus 
sûr,  au  moins. 

le  second. 

Et  s'exposer  à  un  pareil  danger  pour  fuir  la 
fortune  que  M.  le  comte  lui  offrait  !  c'est  là  ce  qu'il 
y  a  de  plus  beau;  earjc  suis  persuadé  que  si  elle 
avait  voulu  l'écouter,  elle  n'aurait  pas  tardé  h  rou- 
ler carrosse. 


Le  premier. 

mais  des  c 
^e  lentcDt  guère  une  honnèle  Ccwwaci 


C'est  possible;  mais  des  caTtï\«»%^% '^ ^^ ^^'^''^'^ 
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Le  troiflimê. 

Vous  £tes  fous  avec  vos  carrosses  ;  n*avrz  yods 
pas  l'exemple  des  antres  malheureuses  qu'il  a  sé- 
duites avant  que  relle-ci  lui  ait  si  bien  résisté  ? 
est-ce  que  leurs  équipapres  sont  bien  brillants?  11 
les  avait  pourtant  comblées  de  prêtants  tant  que 
son  goût  pour  elles  a%ait  duré;  les^auvres  sottes 
croyaient  que  ça  ne  devait  Jamais  niiir.  Un  beau 
malin,  quand  il  en  était  las,  il  vous  lesrenvoyait  avec 
leurs  belles  robes  et  leurs  beaui  côliflchets.  Comme 
elles  s'étaient  habituées  chez  Itii  i.la  paresse»  au 
libertinage ,  et  qu'elles  y  avalent  'prl^  un  certain 
ton,  elles  ne  pouvaient  plus  se  décider  à  se  remet- 
tre en  service  ;  et  d'ailleurs  quelle  femme  aurait 
consenti  à  les  prendre  ?  Elles  faisaient  bombance 
tant  que  durait  l'argent  qu'elles  avaient  pu  amas- 
ser; après  cela,  toutes  les  affaires  étaient  mises  en 
gage,  et  elles  retombaient  bientôt  dans  une  misère 

Î»ire  que  la  première,  parce  qu'elles  n'avaient  plus 
es  moyens  d'en  sortir  honnêtement  et  (qu'elles 
étaient  réduites  à  faire,  pour  vivre,  le  plus  infâme 
des  métiers.  Toi-même,  Jean,  ne  m'as-tu  pas  dit 
hier  que  tu  avais  rencontré  mçdemoiselle  Pauline 
qui  faisait  tant  la  pimpante  pendant  qu'elle  était 
ici,  et  qui  sollicitait,  couverte  de  haillons,  un  mal- 
heureux  manœuvre  de  lui   payer  chopine  ?  Ne 
vous  rappelez-vous  plus  aussi  mademoiselle  Lari- 
vière,  qui  paraissait  si  gentille  et  si  douce  quand 
elle  est  entrée  chez  M.  le  comte?  Elle  y  est  restée 
huit  mois  environ  ;  elle  a  reçu  pendant  re  temps 
pour  plus  de  6,000  fr.  de  cadeaux  peut-être  ;  lié 
p/rn,  ça  n'a  pas  empêche  qu'uwuu  av^'éssa  sortie. 
Jour  pour  jour,  elle  étaU  aVVavYvêe  ^w  t^^v^w  çwewcw> 
rohuse.  Voiïà  les  beaux  catTOsa€s^\\\^vvt\%\wi^v\V 
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s'attendre  les  filles  qui  sontassez  fullcs  pour  croire 
aux  promesses  des  libertins. 

Jasmin  en  savait  assez  maintenant  pour  fixer  son 
opinion  sur  le  compte  de  sa  proié^çéc  II  quitta  le 
cabaret  oii  il  était  entré,  et  s'empressa  d'aller  rap- 
porter à  sa  mattregse  tout  ce  qu'il  venait  d  en- 
tendra. 

Madame  de  Gourienay  fut  ravie  de  pouvoir  so 
livrer  sans  réserve  h  l'intérêt  que  lui  avait  inspire 
cette  jeune  personne.  Se  rappelant  que  la  femme  de 
cbamUrc  de  sa  fille  allait  se  marier  incessamment, 
•et  qu'elle  devait  prendre  aussitôt  après  un  établis- 
sèment  à  son  compte,  elle  lui  oITrit  cette  place,  qui 
fut  acceptée  avec  autant  de  joie  que  de  reconnais- 
fànce.et  la  vertueuse  Louise  dut  ainsi  k  son  cou- 
rage rbeureux  sort  quVîle  goOtff<  Iç  reste  de  ses 
jours.  V 
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Jaamiii  reprend  lu  RnntiiiNation  do  Mtn  lii<«toirp.  —  Il  entre 
cliPB  le  i'hevalii*r  de  Haiiit -Aubin.  —  AliMiole  de  sèle  ol 
d'altaohement  d^n*  LafMiir  ,  domeitlîque  du  ohevalier.  — 
Moil  du  chcvalie  .  —  Jantniii  pa*»o  au  nerviie  Ue  X.  de 
Fourniont,  ni>n  iirvcii.  —  Hitinc  de  M.  de  Foiirmntit.  -  S«iii 
obanj;rmcnt  deeoiiduile.  —Il  tait  venir  In  •himit  de  Ja<>mîn. — 
Ui'aa|{ri'meiita  que  Jamiiiii  et  «a  «œiir  i'|iriMivoiil  par  In  innu- 
Taioe  humeur  «le  la  cuininicrc.  —  (luninienl  il»  lc«  Kuppor- 
tenL. 

Pt'u  de  jours  après  l'événement  rapporté  dans 

le  chapitre  précédent,  madame  de  VawW^wv^  '^^ 

trouvd/i2  làgèremcin  l'iidisposce  ,  Amwxïv  V  w^^'i  ^^^ 

»ne  recevoir  personne,  et  ses  doiï\efeV\vVv\^«>  s«.v\^>^- 
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\ant  ainsi  libres»  Jasmin  leur  continua  son  histoire 
en  ces  termrs  : 

«  Vous  vous  rappelez,  leur  dit-il,  rommcnl  je 
sortis  de  chez  monsieur  Lancry.  Dégoûté  de  mon 
rtai,  a{)rès  les  deui  pénibles  épreu^esi  que  j'en 
avais  faites,  j'étais  prêt  à  y  renoncer,  lorsqu'un  de 
mes  pareniséloifrnés,  au  service,  depuis  trenteans, 
d'un  vieui  chevalier  de  Saint-Louis,  infirme  depuis 
quatre  ans,  me  pria  de  venir  l'aider  dans  les  soins 
qu'il  donnait  À  son  maître ,  la  maladie  de  celui-ci, 
qui  ne  faisait  que  s'a^rgraver  de  jour  en  jour,  ne 
lui  permettant  plus  d'y  suffire  seul.  —  Bon,  dit  ici 
nn  des  domestiques,  je  prévois  déjà  que  vous  n'al- 
lez pas  éire  mieui  dans  votre  troisième  maison 
que  dans  les  deux  précédentes  :  il  n'y  a  rien  de  pis 
que  ces  vieillards  malades,  ils  sont  toujours  de 
mauvaise  hun\eur;  on  a  beau  Taire,  on  ne  parvient 
jamais  à  les  contenter.  —  l»our  quelques-uns,  re- 
prit Jasmin,  votre  remarque  peut-être  juste;  mais 
ce  n'est  pas  pour  ceux  qui ,  comme  monsieur  de 
Saint- Aubin,  ayant  toujours  vécu  en  hommes  sages 
et  religieux,  ne  voient  dans  la  mort  qui  s'avance 
que  le  commencement  de  leur  bonheur.  Le  temps 
que  je  restai  auprès  de  lui  fut,  au  contraire,  l'un 
des  plus  heureux  de  ma  vie  :  j'y  étars  à  l'abri  de 
touii*  crainte,  de  toute  querelle,  de  toute  perfidie, 
oi  m^me  le  penre  de  mon  service  y  était  on  ne  sau- 
rait plus  conforme  à  mon  goût.  Loi^que  les  dou- 
leurs du  rhc\alier  n'étaient  pas  trop  fortes,  et  que 
Lnfleur,  Fon  domestique  et  mon  parent ,  pouvait 
s'occuper  des  détails  de  la  maison,  je  restais  auprès 
de  lui,  et  je  lui  faisais  des  lectures  souvent  intéres- 
santes et  toujours  édiliantes.  Ce  bon  vieillard  avait 
pour  moi  les  attentions  d'un  père  pour  son  fils; 
quand  il  s'apercevait  que  je  commençais /i  me  faii- 
^'uer,  il  me  taisait  prendre  un  moment  de  repos,  et,. 
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il  rrmplissail  rot  intervalle  par  le  récit  d'un  grand 
nombre  dhitiloirt'S  qui  lui  liaient  arrivées,  ou  dont 
il  avait  été  le  léntoin.  Comme  tous  les  militaires, 
ilaimait  h  laconter  les  batailles  où  il^s'était  trouve, 
les  danv'ors  qu'il  avait  eotirus,  les  fatigues  qu'il 
avait  éprouvées;  mais  c'était  surtout  louqu'il  par- 
lail  de  Lafleur  qu'on  voyait  sa  sensibilitB  s'écbauf- 
frr,  et  quelquefois  moine  les  larmes  de  la  recon- 
naissance mouiller  ses  joues  vénérAbIcs.  «  Il  fut 
mon  compagnon  fidèle  pendant  l'cniigration ,  me 
répétait-il  souvent  ;  sans  lui  que  s|prais-je  devenu? 
Klc\é  pour  le  métier  des  armes ,  je  ne  savais  que 
me  battre ,  et  quand  mon  épée  fut  condamnée  k 
rrstiT  oisive V  je  serais  mort  de  faim  sur  une  terre 
étrangère  sans  le  dévoûnienl  de  ce  génércui  ami. 
En  17U4,  malgré  la  sévérité  des  lois  contre  les  ^mi* 
grés,  parmi  lesquels  il  était  compris,  il  osa  se  ren- 
dre en  France  pour  m'obtenir  quelques  secours  de 
ma  famille.  A  Hambourg,  où  je  restai  malade 
pendant  près  de  trois  mois,  il  travaillait  pendant 
le  jour  pour  gagner  notre  nourriture ,  et  il  me  soi- 
gnait pendant  la  nuit.  A  Londres,  il  refusa  ,  pour 
rester  auprès  de  moi ,  les  offres  d'un  seigneur  an- 
glais qui,  connaissant  sa  (idclité,  voulait  s'en  faire 

*  accompagner  dans  un  long  voyage  qu  il  méditait , 
et  lui  assurait  une  fortune  honnête  à  son  retour. 
Le  ciel  l'en  récompensera  dans  l'autre  vie;  pour 
moi,  qu'une  succession  inattendue  a  enricbi  depuis 
ma  rentrée  en  France»  je  lui  laisserai,  en  atten- 
dant ,  de  quoi  vivre  dans  T'aisanceque  lui  ont  mé- 
ritée ses  longs  et  généreux  services.  • 

»  Lorsque  j'entendais  faire  de  tels  éloges  de  mon 
parent,  j'étais  gloricui  d'appartenir  à  un  homme 
aussi  respectable.  Mais  ,  le  croiriez -vous  ?  ma  vé- 
nérai ion  pour  lui  allait  peut-être  encore  plus  loin 

^  lorsque  je  voyais  le  soin  minutieux  avec  let^uel  vl 
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veillait  à  tous  les  besoins  de  son  maître.  A  quelque 
heure  que  ce  fût  du  jour  ou  de  la  nuit,  il  était  tou- 
jours également  prôt  à  tout  quitter  pour  le  servir  ; 
et  quelque  pénibles,  quelque  dé;?oûtaul.s  niéniu 


auelqucfois  que  fussent  les  soins  qu'exigt*ait  l'état 
'un  vieillMd  act^abié  d'infirmités,  il  s  y  portait 
toujours  avec  le  même  zèle,  et  jamais  je  n  entendis 


le  moindre  murmure  sortir  de  sa  bouche.  Au  con- 
traire, lorsque  je  voulais  le  soula{|;er  dans  bien  des 
occasions,  souvent  il  refusait  mes  offres,  quand  il 
pouvait  craindre  que  je  ne  réussisse  pas  aussi  bien 
que  lui,  soit,  par  exemple,  à  retourner  le  chevalier 
dans  son  lit  sans  lui  occasionner  de  douleur ,  soit 
h  lui  soulever  la  tête  pour  lui  faire  prendre  un 
bouillon,  soit  enGn  dans  toute  autre  circonstance 
où  l'adresse  devait  être  jointe  à  la  bonne  volonté. 
»  Il  y  avait  déjà  dix-huit  mois  que  j'étais  ainsi 
auprès  du  chevalier  de  Saint-Aubin,  m'édiûant  de 
sa  résignation  et  de  sa  piété,  et  profilant  des  bons 
exemples  en  tout  genre  que  j'avais  sous  les  yeux , 
lorsque  son  état  emuira  tellement,  que  les  médc- 
cins  déclarèrent  qu'il  n'avait  plus  que  peu  de  jours 
à  vivre.  Quoique  ce  fût  bien  certainement  la  fin  des 
peines  de  mon  parent ,  qui  n'ignorait  pas  les  dis- 
positions en  sa  laveur  que  son  maître  avait  faites , 
cependant  je  ne  pourrais  réussir  h  vous  peindre  la 
douleur  véritable  dont  il  fut  saisi  à  cette  fatale  nou- 
velle. Reprenant  cependant  son  courage,  au  sou- 
venir du  dernier  service  qu'il  avait  encore  à  lui 
rendre ,  il  ne  voulut  pas  qu'une  autre  bouche  que 
la  sienne  lui  annonçât  cette  cruelle  séparaiion ,  et 
lui  parlât  des  devoirs  que  la  religion  exigeait  de 
lui  à  ce  dernier  moment  :  «  Je  t'entends,  mon  ami, 
dit  ce  respectable  vieillard  ,  dès  les  premiers  mots 
que  lui  adressa  son  domestique;  l'ciernilc  va 
bienidl  roujmcnccr  pour  moi,  et  il  faut  me  pr6|>arer 
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à  ce  reiloutable  passage  :  que  la  volonté  de  Dieu 
8oil  faite.  Ne  perdons  (tas  le  temps  en  lamentations 
inutiles  ;  va  dt'  suite  chercher  mon  confesseur.  •  Il 
Hait  temps  que  Lallcur  se  pressât;  h  peine  mon 
inattre  eut-il  reçu  les  derniers  sacrements ,  qu'il 
entra  dans  une  agonie  qui  lui  dura  vin|^t-quatre 
heures,  à  la  suite  de  lamielle  il  eipira. 

•  Peu  d'instants  après  sa  mort ,  un  de  ses  ne- 
veux, jeune  homme  d'une  asse2  mauvaise  conduite, 
et  le  seul  de  ses  parents  queje  connusse  à  Amiens, 
vint  demander  k  me  parler  en  secret  :  «  Mon  ami , 
me  dit-it ,  je  suis  srul  héritier  de  mon  oncle,  mnis 
Il  y  a  des  formalités  quelquefois  longues  à  remplir 
pour  ces  successions,  et  j'ai  besoin  d'argent  tout 
de  suite  ;  ainsi i  puisque  cela  ne  fera  de  tort  à  per- 
sonne, dis  moi  oh  est  le  coffre-fort,  et  compte  que 
je  serai  reconnaissant  du  service  que  tu  m'auras 
rendu.  «  Je  refusai ,  comme  vous  pensez  bien  ,  de 
répondre  h  une  pareille  demande  :  <  Ah  !  fripon  ! 
coniinua-t-il,  tu  veux  te  faire  payer  d'avance  ;  hé 
bien!  tiens,  voici  ma  bourse  qui  contient  vingt-cinq 
louis  en  or,  prends-la,  et  dépôche-toi  défaire  ce  que 
je  te  dis.  >  La  seconde  proposition  fut  aussi  mal 
reçue  que  la  première  ;  et,  n'ayant  pu  rien  obtenir 
de  moi,  il  se  retira  furieux. 

»  J*eus  bientôt  lieu  de  m'applaudir  de  ma  con- 
duite; car  mon  parent  m'apprit  que  son  maître 
avait  un  autre  neveu  à  Paris,  auquel  il  avait  écrit 
l'avant-vcilte  pour  le  prévenir  de  l'état  du  cheva- 
lier, et  qui  probablement  ne  tarderait  pas  à  arriver: 
effectivement,  il  ne  se  fit  pas  attendre,  et  il  put  môme 
assister  au  convoi  de  son  oncle. 

»  A  la  suite  de  cette  triste  cérémonie ,  le  notaire 
apporta  le  testament ,  qui  fut  lu  en  présence  des 
parties  intéressées.  Le  chevalier  laissait  à  son  do- 
^  mcstiquc  tout  son  mobilier  et  une  (iclite.  <^t\w^  ^vv 
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rapport  de  quinze  cenls  Trancs.  Pour  tout  te  rrïdo 
de  sa  fortune,  formant  un  revenu  (fc  di\*huit  mille 
francs,  il  instituait  Irj^iairc  universel  M.  de  Four- 
mont,  son  neveu  de  Paris,  mais  à  la  charjçe  d'une 
rente  viagère  de  neuf  mille  francs,  qu*il  paierait  À 
son  cousin,  et  qui  serait  ^chanfr^r  contre  la  cession 
de  plusieurs  propriétés  qu'il  désignait ,  si  celui-ci 
venait  à  se  marier.  Malgré  le  peu  de  temps  que  j'é- 
tais resté  à  son  service,  j'eus  aussi  cependant  une 
petite  part  dans  son  souvenir  :  ce  bon  maître  m'a- 
vait laissé  cent  édus  à  prélever  sur  son  argent 
comptant. 

»  Toutes  les  affaires  de  la  succession  étant  ré- 
criées, M.  de  Fourmont,  qui  avait  entendu  parler 
nvanlaf^euscmentdemoi  par  l.aneur,*enqiii  il  avait 
une  grande  confiance,  me  proposa  d'entrer  à  son 
service;  ayant  de  plus  appris,  je  ne  sais  comment, 
le  refus  que  j'a\ais  fait  à  son  cousin  ,  il  ne  >oulut 
pas  que  je  p(*rdisse  ce  que  mon  liouiiôteté  m'avait 
(ait  rejeter,  et  il  ajouta  cent  ccusaui  cent  premiers 
qui  m'étaient  alloués  par  le  testament. 

»  Quelque  sensible  que  je  fusse  à  ce  généreux 
procédé,  je  ne  voulus  pas  cependant  me  décider  h 
quitter  mon  payssans  ena\oir  obtenu  la  permis- 
sion de  mon  père,  à  qui  cet  éloignemeut  pouvait 
^irè  d'autant  plus  pénible,  que  nous  venions  tout 
récemment  de  perdre  notre  mère.  Comme  Lndeur, 
qui  vint  avec  mol ,  lui  dit  beaucoup  de  bien  dp 
M.  de  Fourmont,  il  consentit  h  mon  départ.  Je  lui 
remis  cinq  cents  francs  sur  Tes  six  cents  que  j'avais 
reçus,  et  après  avoir  fait  mes  adieux  h  toute  ma 
frtnn'lle,  après  surtout  nvoir  (ait  mes  reniercimcnis 
au  respectable  M  Chauniont,  qui  avait  eu  tant  de 
bontés  pour  moi,  je  partis  pour  Paris  avec  mon  noM- 
v<«u  m.ittre. 
/  JI.  ûe  l^ourinont  était  un  homme  de  quarante- 
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cinq  ans  environ  :  il  avait  des  mœurs  et  de  la  rcli 
gion  ;  mais,  lancé  dans  la  carrière  administrative 
y  occupant  déjà  un  emploi  considérable ,  les  soin& 
qu'il  se  donnait  pour  y  avancer  encore  nuisaient 
aux  jouissances  plus  vériiablrs  et  plus  solides  qu'il 
aurait  pu  tronver  dans  son  intérieur,  et  lui  faisaient 
apporter  une  négligence  condamnable  dans  la  ges- 
tion de  ses  affaires  et  dans  la  surveillance  de  ses 
domestiques  Sa  femme ,  tdus  jeune  que  lui ,  s'oc- 
cupait exclusivement  de  ses  plaisirs,  et  leur  maison 
était  en  uroic  à  la  plus  horrible  dilapidation.  Aus^i, 
quoiqu'ils  fussent  riches  par  eux-mêmes,  et  que 
le  mari  retirât  encore  cinquante  mille  francs  par 
an  de  plusieurs  places  qu'il  remplissait,  ils  étaient 
continuellement  obérés,  et  j'y  a\ais  souvent  I  aflli- 
geant  spectacle  de  créanciers  réclamant  en  vain 
leur  paiement  retarde  pour  satisfaire  à  mille  ridi- 
cules prodigalités. 

»  Je  ne  fus  pas  longtemps  à  regretter  dans  celle 
maison,  qui  présentait  tout  à  la  fois  l'image  dt; 
l'opulence  et  de  la  détresse,  les  jours  tranquilles 
que  je  passais  auprès  du  vieux  chevalier.  Nul  or- 
dre établi  parmi  les  domestiques  :  c'était  eonli- 
luellemenl  entre  eux  h  qui  se  déchargerait  de  son 
ra%ail  sur  un  autre  ;  nul  soin  de  leurs  mœurs  :  ils 
liaient  et  venaient,  sortaient,  dccouchrfleni  niôine 
ins  que  les  maîtres  en  fussent  instruits  ;  nulle 
^le  dans  les  dépenses  ordinaires  (le  la  niaison  : 
défaut  de  celui-ci,  qui  ne  se  trouvait  pas  à 
ôtel,  celui-là  allait  faire  Icfle  provision  dont  ou 
reconnaissait  le  besoin  que  lorsqu'elle  manquait 
t  à  fait  ;  jamais  on  ne  savait  au  juste  ni  ce  qui 
il  éi()  iiayé,  ni  ce  qui  avait  été  pris  à  crédit. 
s  la  confu>ion  générale  que  produisait  cette 
ifçence  des  niiiîlres,  tous  pillaient  et  volaient 
iucs  uiaiiiï^,  et  ce  qui  ne  me  contiuriait  pas 
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^.Mi^  *'  <*«•*  1  W»mWe  licnne  de  Icor  cmrfi 
lk«    .miu  i^\t  4|iN^  je  n'u9e  pas   mémt'9à 

^  i .« icMAi^iH» qit il  w ai aTsU  pas él64il 
Iv  !:«<»%'  w  itiftmwwii  a'avunt  plw  qmfii 
l,  ».fc-»W«H*H^  WHHi  maUre.  ei  qw  je prérwfiti 
\  .o^»*"»'^*"*'  **^  '*'^'*'  •  *>"  aenrice,  m  b 
\  W.U  a«*»'**i'**  MN^ihaWe,  que  je  ne  poufai 
i  ,.i  V  **^*  •*  *"*•  »'»*«•**•*  «wiBflae  le  eompliee,  e 
<y.  .*%^  i».-^*»*  ii««  w^eJer  mas  m'eiposer  à  tu 
j,.-  a,a*.'»»**^«»  J**  "*«'>  •ttl'^er»*  Va  jinir  que  j 
M»**^  •*"  ****** ****  '^  i«hHir,  au  drfaul  de  so 
u»  av  »lM*H^*o^•l»  *rtaii  dit  malade  parce 
^sA^^  \'*^"  **  ••***^  *'"  «»obaiielK«,  il  me  dm 
.,.»»•***'  '••  »*'  *^'  uoa^âjs  fàt  Paris;  je  rrus  1' 
l..».»  I.-»».  «-«i^v  p.'.'«  wtH?  ('\plifaiion,  ei  je  Iw 
",.,.  w  kMi^v  *Ho»ti..x  ii»M  Wureui  d*éire  i 
^»iw»«-  ■*'  *^*'***'^t'^'-r  »*^l>»»«^«iry  resier 
,,  M^  M.vm  a»H»  *»r»irt  m^  dem«nda-l-il 
,\,»,.si*         »:v..  »!.'»»  *h.i*i-s,  miMi»ieur.  qui 

^,.»i  .»•••'*>*  ^'^  ixnUu'I^'  a  ttiie  seule Kl  c 

,  *,i  •'J»v  •'  V^  ,vi*ïn'HNHV.  ~  Ciminient  ccl 
\s*.*o  %4"  »*'V  •••  »M^*M«ao  de  \oji*  avenir  qu 
,„^aUa^*H»i  ^^  \*»Aiv  KHUopour  TOUS  voU 
J\v.%  W^»  *>*'*  A  ***'*  »*»^*"  •*"'•  ^^  w^  prêven 
w  k  V'»»  ^^k******  %**\**«*««i^i  •**•»*  ce  n'est  pas  I 
lajwM  »*•*•■»  V*»*'».  i**'^'^*  ^l*"^  a\ïini  |HHi  j>  m 
,n4**^  IM*«*  l'»»S'04«i»^  .K  «»e  douiais  bien 
,H»»>  ui  »»ii»*»i^»«»*o.x.  01  .i*tie«iJai*  ia  lî:i  , 
Jrt^nv  M"!  >^**  Ui»»o  UM»î*  im's  >.Mns  pour  m* 
wt  l»Mvi»»»'ia  cMsuilo  de  »vU»M*i.  Avant  pci 
î»»Ni<«  i|«  *'^**'  '•^''^  leuMinee.  ei  je  innirrai  alors 
lier  *|uel»|»e!«  mManisa  ees  nirmis  deiails;  ja 

U  M«>  l  i»»l*"^^***  ****  ''^'"  '*  '■"^***'^  *'*•*''  '"*■'•  * 

,  ||eU>i  lo  iiiiiUi.  urni\  ne  se  doutait  guè 
quelle  n«"«^f'  éii\hi\  s  opérer  la  rel'onne  « 
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HMiison  Un  changement  total  de  système  et  de 
ministère  étant  survenu  dans  le  gouTernement,  il 
perdit  toutes  ses  places.  Cet  échec  donna  l'éveil 
a  ses  eréanciers,  dont  à  peine  il  connaissait  le  nom- 
bre, et  qui  s'empressèrent  de  demander  leur  paie- 
ment. Il  fut  obligé,  pour  les  satisfaire,  de  vendre 
ou  d'engager  une  grande  partie  de  ses  biens  et  de 
eeui  de  sa  femme  ;  et  sa  fortune  ainsi  considéra- 
blement réduite,  il  fut  bien  forcé  de  congédier  ce 
nombreui  domestique  qui  avait  si  puissamment 
contribuée  sa  ruine. 

»  Pour  éviter  de  retrouver  des  mains  aussi  infi- 
dèles dans  ceux  qu'il  devait  prendre,  il  voulut  que 
leurs  principes,  bien  connus  à  l'avance  et  long- 
temps éprouvés,  lui  répondissent  de  leurs  mœurs. 
A>»nt  résolu  de  se  contenter. désormais  d'une 
cuisinière,  d'une  femme  de  chambre  et  de  moi,  il 
écrivit  eiprès  à  Lafleur,  afin  qu'il  lui  procurât, 
pour  la  première,  une  femme  dont  il  pût  répondre 
comme  de  lui-même  ;  et  il  fit  venir  une  de  mes 
sœurs,  nommée  Marthe,  âgée  de  vingt  ans,  pour 
faire  le  service  de  la  seconde,  et  être  en  même 
temps  chargée  du  soin  de  ses  trois  enfants. 

»  L'ambition  avait  jusqu'alors  exclusivement 
occupé  toutes  les  pensées  de  mon  maître  :  unique- 
ment livré  à  son  violent  désir  de  monter  toujours 
plus  haut,  il  y  sacrifiait  son.  repos,  sa  fortune,  sa 
banié,  j  allais  presque  dire  son  honneur.  Rendu 
À  lui-même,  il  redevint  ce  qu'il  était  naturellement, 
bon,  humain,  sensible  et  généreux;  la  religion  re- 
prit sur  lui  son  empire,  et  les  douces  consolations 
qu'elle  répandit  sur  son  existence  lui  firent  trouver 
dans  sa  nouvelle  position  un  charme  qu'il  eût 
vainement  cherché  dans  la  fatale  carrière  qu'il 
avait  poursuivie  avec  tant  d'acharnement. 

»  Celte  chute,  que  je  puis  appeler  heureuse  par 
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Le  iroiflime. 

Vous  êtes  fous  avec  vos  carrosses  ;  n'avez  vous 
pas  t'exemple  des  autres  malheureuses  quMl  a  sé- 
duites avant  que  celle-ci  lui  ait  si  bien  résisté  ? 
est*ce  que  leurs  équipages  sont  bien  brillants?  Il 
les  avait  pourtant  comlîlées  depré^nls  tant  que 
son  goût  pour  elles  a\ait  duré;  les^auvres  sottes 
croyaient  que  ça  ne  devait  jamais  niiir.  Un  beau 
matin,  quand  il  en  était  las,  il  vous  les  renvoyait  avec 
leurs  belles  robes  et  leurs  beaux  côliflchets.  Comme 
elles  s'étaient  habituées  chez  lui  f.la  paresse,  au 
libertinage ,  et  qu'elles  y  avaient  prie  un  certain 
ton,  elles  ne  pouvaient  plus  se  décider  à  se  remet- 
tre en  service  ;  et  d'ailleurs  quelle  femme  aurait 
consenti  à  les  prendre  ?  Elles  faisaient  bombance 
tant  que  durait  l'argent  qu'elles  avaient  pu  amas- 
ser;  après  cela,  toutes  les  affaires  étaient  mises  en 
ga{;e,  et  elles  retombaient  bientôt  dans  une  misère 

Ï»ire  que  la  première,  parce  qu'flles  n'avaient  plus 
es  moyens  d'en  sortir  honnêtement  et  qu'elles 
étaient  réduites  h  faire,  pour  vivre ,  le  plus  infâme 
des  métiers.  Toi-même,  Jean,  ne  m'as-tu  pas  dit 
hier  que  tu  avais  rencontré  mçdemoiselle  Pauline 
qui  faisait  tant  la  pimpante  pendant  qu'elle  était 
ici,  et  qui  sollicitait,  couverte  de  haillons,  un  mal- 
heureux  manœuvre  de  lui   payer  chopine  ?  Ne 
vous  rappelez-vous  plus  aussi  mademoiselle  Lari- 
yjère,  qui  paraissait  si  gentille  et  si  douée  quand 
elle  est  entrée  chez  M.  le  comte?  Elle  y  est  restée 
huit  mois  environ  ;  elle  a  reçu  pendant  ce  temp» 
nour  plus  de  0,000  fr.  de  cadeaux  peut-être  ;  hé 
ù/rn,  ça  n'a  pas  empêrhcqu'unanavtès sa  sortie, 
jour  pour  Jour,  elle  était  allacV\èe  «lU  cm^avv  ççxtwkv^ 
voievsc.  Voilà  les  beaux  carrosses  fttk\(\vvt\s  \W\\^\\V 
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s'attendre  les  filles  qui  sontassez  fullcs  pour  croire 
aux  promesses  des  libertins. 

Jasmin  on  savait  assez  maintenant  pour  fixer  son 
opinion  sur  le  compte  de  sa  protéf^éc.  Il  quitta  le 
cabaret  o£i  il  était  entré,  et  s'empressa  d'aller  rap- 
porter à  sa  raattresse  tout  ce  qu'il  venait  d  en- 
tendra. 

Madame  de  Courtenay  fut  ravie  de  pouvoir  se 
livrer  sans  réserve  à  riiitérét  que  lui  avait  inspire 
cette  jeune  personne.  Se  rappelant  que  la  femme  de 
cbaml)re  de  sa  fille  allait  se  marier  incessamment, 
et  qu'elle <!evait  prendre  aussitôt  après  un  établis- 
sement à  son  compte,  elle  lui  olTrii  cette  place,  qui 
fut  acceptée  avec  autant  de  joie  que  de  reconnais- 
sance, et  la  vertueuse  Louise  dut  ainsi  à  son  cou- 
rage rheureux  sort  qu'eRe  go4tff<  le  reste  de  ses 
jours.  X 
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Jatiiniii  rrprrnd  I«  non  tin  nation  do  «on  liiotuiro.  —  Il  entre 
clirs  lo  chevalifr  de  Saint -Aubin.  —  Slndole  de  «èlo  et 
d'altaohrm<'nt  dins  Laflfiur  ,  domestique  du  oheTalicr,  — 
Muit  du  utievalic  •  —  Jasmin  pamio  au  ffprvire  ti«*  SI.  de 
Fourmoiil,  Hon  neveu.  —  Huinn  de  M.  de  Fourniont.  -  Son 
obftnj;rmriit  dr.  couduili*.  —  Il  fait  vpiiir  la  «iMir  deJa^min. — 
U<'Ba|;rt'>int>iilii  quo  Jasmin  et  nn  «rcur  i-prouvciil  par  la  iimii- 
vai<e  humeur  «le  la  cuii«inicrp.  —  (lunimeiit  il»  Ic^t  buppur- 
tent. 


Peu  de  jours  après  l'événement  rapporté  dans 

le  chapitre  précédent,  madame  A<i  Van\xxv^\\5s.^ 's-'^- 

irouvant  lôgèreineni  indispusce ,  Aowww  Vv»\^^«i  ^"^ 

*ne  recevoir  personne^  el  si*s  dovT\çfeV\v\>\^^  "s»^  ^^'^^' 
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\ant  ainsi  libres.  Jasmin  leur  eontinua  son  histoire 
en  ces  lernirs  : 

«  Vous  vous  rappelez,  leur  dit-il,  commenl  je 
sortis  do  chez  monsieur  l^nrry.  Dégoûté  de  mon 
(■lat,  après  les  deux  pénibles  épreu^ea  que  j'en 
avais  raitos,  j'étais  prêt  à  y  renoncer,  lorsqu'un  de 
mes  parents cloi{?nés,  aiiscrvîre,  depuis  irrntcans, 
d'un  \ieui  chevalier  de  Saint-Louis,  infirme  depuis 
quatre  ans.  me  pria  de  venir  l'aider  dans  les  soins 
qu'il  donnait  à  son  maître ,  la  maladie  de  cclui-el, 
qui  lie  faisait  que  s'aprgraver  de  jour  en  jour*  ne 
lui  permettant  plus  d'y  suffire  seul.  —  Bon,  dit  ici 
lin  des  domestiques,  je  prévois  déjà  que  vous  n'al- 
lez pas  ôire  micui  dans  votre  troisième  maison 
que  dans  les  deux  précédentes  :  il  n'y  a  rien  de  pis 
que  ces  vieillards  malades,  ils  sont  toujours  de 
mauvaise  humeur;  on  a  beau  faire,  on  ne  parvient 
jamais  à  les  conienter.  —  Pour  quelques-uns,  re- 
prit Jasmin,  votre  remarque  peut  .être  juste;  mais 
ce  n'est  pas  pour  ceux  qui ,  comme  monsieur  de 
Sainl-Aubin,  ayant  toujours  vécu  en  hommes  sages 
et  religieux ,  ne  voient  dans  la  mort  qui  s'avance 
que  le  commencement  de  leur  bonheur.  Le  temps 
que  je  restai  auprès  do  lui  fut,  au  contraire,  l'un 
(les  |)lus  heureux  de  ma  vie  :  j'y  états  à  l'abri  de 
touir  crainte,  de  toute  querelle,  de  toute  perfidie, 
01  mCme  le  penre  de  mon  service  y  était  on  ne  sau- 
rait plus  conforme  k  mon  goût.  Lot^ue  les  dou- 
leurs du  (hoalier  n'étaient  pas  trop  fortes,  et  que 
LaHi^ur,  sow  domestique  et  mon  parent ,  pouvait 
s'occuper  des  détails  de  la  maison,  je  resinisauprès 
de  lui,  et  je  lui  faisais  des  lectures  souvent  intéres- 
santes et  toujours  édifiantes.  Ce  bon  vieillard  avait 
pour  rnoi  les  alternions  d'un  père  pour  son  fils; 
qnnml  il  5'flfiercevait  que  je  cou\w\n\«;wv9» Vvcv^  Ç^vv- 
é^'uoi,  il  me  /a/sait  prendre  u\\  wv^wvt\\và^t\vv^^^^^v 
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il  romplissail  m  intervalle  pnr  le  récit  d'un  grand 
nombre d'IiiKtoircs  qui  lui^éiaienl arrivées,  ou  dont 
il  avait  été  le  témoin.  Comme  tous  les  militaires . 
il  aimait  è  laconter  les  batailles  uù  i(r^s'était  trouvé, 
les  dan^rors  qu'il  avait  courus,  les  fatifçues  qu'il 
avait  éprouvées  ;  mais  c'était  surtout  loiMu'il  par- 
lait de  Lafleur  qu'on  voyait  sa  sensibilité  s'écliauf- 
fi'r«  et  quelquerois  uiôine  les  larmes  de  la  recon- 
naissance mouiller  ses  joues  vèirérablcs.  «  Il  fut 
mon  compagnon  fidèle  pendant  l'émigration  »  me 
répétait-il  souvent  ;  sans  lui  que  sj^rals-je  devenu? 
Kle\é  pour  le  métier  des  armes  ,  je  ne  savais  que 
me  battre ,  et  quand  mon  épée  fut  condamnée  k 
rcsti'r  oisive ->  je  serais  mort  de  faim  sur  une  icrre 
étrangère  sans  le  dévoûment  de  ce  gcnéreui  ami. 
En  17U4,  malgré  la  sévcrité  des  lois  contre  les  émi- 
grés, parmi  lesquels  il  était  compris,  il  osa  se  ren- 
dre en  Franco  pour  m'obtenir  quelques  secours  de 
ma  famille.  Â  Hambourg,  où  je  restai  malade 
pendant  près  de  trois  mois,  il  travaillait  pendant 
le  jour  pour  gagnor  notre  nourriture ,  et  il  me  soi- 
gnait pendant  la  nuit.  A  Londres,  il  rei'usa  ,  pour 
rester  auprès  de  moi .  les  offres  d'un  seigneur  an- 
glais qui,  connaissant  sa  fidélité,  voulait  s'en  faire 
accompagner  dans  un  long  voyage  qu  il  méditait, 
et  lui  assurait  une  fortune  bonnéie  à  son  retour. 
Le  ciel  l'en  récompensera  dans  l'autre  vie;  pour 
moi,  qu'une  succession  inattendue  a  enricbi  depuis 
ma  rentrée  en  France,  je  lui  laisserai,  en  atten- 
dant ,  de  quoi  vivre  dans  Taisanceque  lui  ont  mé- 
ritée ses  longs  et  généreux  services.  • 

»  Lorsque  j  entendais  faire  de  tels  éloges  de  mon 
parent,  j'étais  glorirui  d'appartenir  à  un  honnni'. 
aussi  respectable.  Mais,  le  crome.i-N^>\%'l  v«v^  n^- 
ncraiion  pour  lui  a/lait  peul-èUe  encot^i  \\vis>  ^*^^>^ 
Joivr/uejc  voyais  Je  soin  ni'iQUV*ieu\  «^n^^  \%.^^^^^  ^ 
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veillait  à  tous  les  besoins  de  son  mattre.  A  quelque 
heure  que  ce  fût  du  jour  ou  de  la  nuit,  il  était  tou- 
jours éjçalement  prôt  à  tout  quitter  pour  le  servir  ; 
et  qu(>laue  pénibles,  quelque  dégoûtants  niémn 

3uelqucrois  que  fuss(>nt  les  soins  qu'eiigrait  l'état 
'un  vieillMd  accablé  d'infirmités,  il  s  y  portait 
toujours  aven  le  mâinezèle,  et  jamais  je  n  entendis 
le  moindre  murmure  sortir  de  sa  bouche.  Au  con- 
traire, lorsque  je  voulais  le  soulager  dans  bien  d(*s 
occasions,  souvent  il  refusait  mes  offres,  quand  il 
pouvait  craindre  que  je  ne  réus.sisse  pas  aussi  bieu 
que  lui,  soit,  par  exemple,  h  retourner  le  chevalier 

•  dans  son  lit  sans  lui  occasionner  de  douleur ,  soit 
à  lui  soulever  la  tête  pour  lui  faire  prendre  un 
bouillon,  soit  enfin  dans  toute  autre  circonstance 
où  l'adresse  devait  être  jointe  à  la  bonne  volonté. 
»  Il  y  avait  déjà  dix-huit  mois  que  j'étais  ainsi 
auprès  du  chevalier  de  Saint-Aubin,  m'édifiant  de 
sa  résignation  et  de  sa  piété,  et  profitant  des  bons 
exemples  en  tout  genre  que  j'avais  sous  les  yeux , 
lorsque  son  état  emuira  tellement,  que  les  méde- 
cins déclarèrent  qu'il  n'avait  plus  que  peu  de  jours 
à  vivre.  Quoique  ce  fût  bien  certainement  la  fin  des 
peines  de  mon  parent ,  qui  n'ignorait  pas  les  dis- 
positions en  sa  faveur  que  son  maître  avait  faites , 
cependant  je  ne  pourrais  réussir  à  vous  peindre  la 
douleur  véritable  dont  il  fut  saisi  à  cette  fatale  nou- 
velle. Eeprenant  cependant  son  courage,  au  sou- 
venir du  dernier  service  qu'il  avait  encore  à  lui 
rendre,  il  ne  voulut  pas  qu'une  autre  bouche  que 
la  sienne  lui  annonçât  cette  cruelle  séparation ,  et 
lui  parlât  des  devoirs  que  la  religion  exigeait  de 
/i//à  ce  dernier  moment  :  «  Jo  t'entends,  mon  ami, 
d/£  cp  respectable  v/ci/lard  ,  dès  les  premiers  mois 
Que  lui  adressa   son   domestique;  VéVÇTWvVç.  \«i 

owniôt  eointnencerpour  moi,  et  il  fauV  «\ç  v^*^^^^^ 
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ce  reiloutable  passage  :  que  la  volonté  de  Dieu 
ni  faite.  Ne  perdoR$<  pas  le  temps  en  lamentations 
juliles  ;  va  di*  suite  rhercher  mon  confesseur.  »  Il 
i^tait  temps  que  Latlcur  se  pressât  ;  h  peine  mofi 
iiiattre  eut-il  reçu  les  derniers  sacrements ,  qu'il 
entra  dans  une  agonie  qui  lui  dura  vin|^-quatre 
heures,  à  la  suite  de  laauelle  il  eipira. 

•  Peu  d'instanis  après  sa  mort,  un  de  ses  ne- 
veux, jeune  homme  d  une  assez  mauvaise  conduite, 
et  le  seul  de  ses  parents  queje  connusse  h  Amiens, 
vint  demander  k  me  oarler  en  secret  :  •  Mon  ami , 
medil-i! ,  je  suis  seul  héritier  de  mon  oncle,  mais 
Il  y  a  des  formalités  quelquefois  longues  à  remplir 
pour  ces  successions,  et  j'ai  besoin  d^argent  tout 
de  suite;  ainsij  puijsque  cela  ne  fera  de  tort  à  per- 
sonne, dis  moi  oh  est  le  coffre-fort,  et  compte  que 
je  serai  reconnaissant  du  service  que  tu  m'auras 
rendu.  «  Je  refusai ,  comme  vous  pensez  bien  ,  de 
répondre  h  une  pareille  demande  :  <  Ah  !  fripon  ! 
continua- 1- il,  tu  veux  te  faire  payer  d'avance  ;  hé 
bieul  tiens,  voici  ma  bourse  qui  contient  vingt-cinq 
louisen  or,  prends-la,  et  dépeche-toi  défaire <'e que 
je  te  dis.  >  La  seconde  proposition  fut  aussi  mal 
reçue  que  la  première  ;  et,  n'ayant  pu  rien  obtenir 
de  moi,  il  se  retira  furieux. 

»  J*eus  bientôt  lieu  de  m'applaudir  de  ma  con- 
duite ;  car  mon  parent  m'apprit  que  son  maître 
avait  un  autre  neveu  à  Paris,  auquel  il  avait  écrit 
i'avant-vcîlte  pour  le  prévenir  de  l'étal  du  cheva- 
lier, et  qui  probablement  ne  tarderait  pas  à  arriver: 
effectivement,  il  ne  se  fit  pas  attendre,  et  il  put  même 
assister  au  convoi  de  son  oncle. 

»  A  la  suite  de  celle  triste  cérémonie ,  \ew<sv."^v^^ 
apporta  le  testament ,  qui  tu\.  \\3k  ^w  ^\^%^^^^  ^^ 
parties  i/iléressces.  Le  chc\a\\et  Wvs^^Xv  V  ^'J*^  ^^, 
^  mcstiqne  loul  son  mobiUcT  eV.  utv^  v^naV»  ^^^^^^  * 
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rapport  àe  quinze  ecnti  franrs,  Pour  totil  1o  r 
de  £n  foriune»  formAiii  un  revenu  tfo  dii^huiln 
francs^  il  inslituaU  If'ga  mire  universel  M.  ii(^F 
îhmhi,  sun  neveu  de  Pans,  niais  à  ïo  charpte  d 
re iilr  vm^j^re  de  iicur mille  fraues,  qu'il  jiatera 
mn  t'ousîn,  et  qui  sérail  ^dianfipe  roiilrc  la  ces 
de  plusieurs  imniriéto»  qu'il  désigiiûït,  h  eelï 
Truail  h  ^e  marier.  Malgré  le  peit  detcmpg  que 
tais  reslè  à  son  service,  j'eus  ausi^i  cependant 
pelile  part  daus  son  stiuveiilr  :  cr  hmi  maître  n 
voit  laissé  ecnl  é^ïuâ  à  prélever  sur  son  ar^ 
cumptant* 

I»  Toutes  les  affaires  de  la  suecrssicin  étant 
^lAeti,  M.  de  Fuurmont,  quia>nit  entendu  pa 
rïvan1affeu.seiner(t  ilennii  pfir  t.olleur;  eniiin  \\  a 
mic  Jurande  eonfinnee,  mr  proposa  d'putrrr  à 
jimice;  ayant  dt'  plus  appris»  je  ne  sais  eomin 
le  refus  que  j  auii»  fait  à  son  eousîn  ,  il  ne  voi 
pas  que  je  perdisse  i*e  que  mim  huniiélel^  m'a 
fjiit  ri'jeicr*  pi  il  ajoiHa  rent  et  us  nuiL  ueui  pretn 
qtii  luétaieitt  alloués  par  le  te^lauieut. 

"  Qiielijuù  sensible  que  je  fusse  à  ee  pénfr 
proeédc,  |e  ne  voulus  pas  eciipudaut  me  dmd' 
qujllet  ujon  pEiy^^snns  er>asolr  obtenu  lii  peru 
sion  de  mon  pt^re,  h  ijoi  cet  élfU|;nrmeiit  puu 
êirè  linutatit  plus  pénil>U%  que  rmus  veniorts  ( 
térnniuKMii  de  perdre  nuire  mère.  Comme  Laflf 
qui  vint  Hvre  moi ,  lui  dit  beauroup  de  liien 
M*  di-  Founnoni,  il  ennspiitit  à  mon  départ.  Je 
Tf»mi'<  einq  i-enls  Iranrs  sur  h-s  siï  renis  ipiivj'ai 
reçus,  et  nprfrs  nvciir  («il  mi-s  adii-ui  a  inute 
fnu]i|le,  apré?iHiirîoui  nvniriaii  mes  remenîiiu' 
jifi  re«:jiieel!iUle  IVI  Clmiituntil,  qui  avail  nt  tani 
hf/fifrs  pour  moi,  je  parus  pour  Varis  avci"  mon  n 

*  SI.  de  Founnoni  cCait  un  ht»mn\(^  île  «v^i^^n 
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cinq  ans  environ  :  il  avait  des  mœurs  et  de  la  reli- 
gion ;  mais,  lancé  daii$  la  carrière  administrative, 
y  occupant  déjà  un  emploi  considérable,  les  soins 
qu'il  se  donnait  pour  y  avancer  encore  nuisaient 
aux  jouissances  plus  véritables  et.  plus  solides  qu'il 
aurait  pu  trouver  dans  son  intérieur,  et  lui  faisaient 
apporter  une  négligence  condamnable  dans  la  ges- 
tion de  ses  aflDfiireset  dans  la  surveillance  de  ses 
domestiques  Sa  femme ,  plus  jeune  que  lui ,  s'oc- 
cupait exclusivement  de  ses  plaisirs,  et  leur  maison 
était  en  uroic  à  la  plus  horrible  dilapidation.  Aussi, 
quoiqu'ils  fussent  riches  par  eux-mêmes,  et  que 
le  mari  retirât  encore  cinquante  mille  francs  par 
an  de  plusieurs  places  qu'il  remplissait,  ils  étaient 
continuellement  obérés,  et  j'y  avais  souvent  I  aflli- 
geant  spectacle  de  créanciers  réclamant  en  vain 
leur  paiement  retarde  pour  satisfaire  à  mille  ridi- 
cules prodigalités. 

o  Je  ne  fus  pas  longtemps  à  regretter  dans  celle 
maison,  qui  présentait  tout  à  la  fuis  l'image  dt; 
l'opulence  et  de  la  détresse,  les  jours  tranquilles 
que  je  passais  auprès  du  vieux  chevalier.  Nul  or- 
dre établi  parmi  tes  domestiques  :  c'était  couli- 
nuellement  entre  eux  h  qui  se  déchargerait  de  son 
travail  sur  un  autre  ;  nul  soin  de  leurs  mœurs  :  ils 
allaient  et  venaient,  sortaient,  dccouchrfleni  niûnic 
sans  que  les  maîtres  en  fussent  insiruils  ;  nuUu 
rè^le  dans  les  dépenses  ordinaires  de  la  maison  : 
au  défaut  de  celui-ci,  qui  ne  se  trouvait  pas  à 
l'hôtel,  celui-là  allait  faire  tefle  provision  dont  ou 
ne  reconnaissait  le  besoin  que  lorsqu'elle  manquait 
tout  à  fait  ;  jauiuis  on  ne  i^avait  au  juste  ni  ce  qui 
avait  éiê  payé,  ni  ce  qui  avait  été  pris  n  crédit. 
Dans  la  confusion  générale  i\ue.  \>ïVi\iw\'à'^\\  <î-'i\.\'f 
né^fUgomc  des  maîtres,  tous  \V\\Va\çw\.  t\.  \y>\ji\^vv^-^ 
à  ph'tuvs  niaiiiii,  et  ce  <iui  uc  \\v^  \:vi\\V.v*^^v^>>^  ^'^" 
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moins,  e*étail  Vhorrible  licence  de  leur  conduite  : 
elle  éuit  telle  que  je  n'ose  pas  niôine  encore 
aujourd'hui  m'en  rappeler  le  soinreiiir. 

»  Les  remarques  qu'il  ne  m'avait  pas  été  difficile 
de  faire  m'aiÛii^èrenl  d'autant  plus  aue  j'aimais 
véritablpTOf  lit  mon  maître*  et  que  je  prévoyais  bien 
l'impofisibilité  de  rester  à  son  service,  au  milieu 
d'un  désordre  semblable,  que  je  ne  pouvais  lui 
taire  sans  m'en  rendre  comme  le  complice,  et  que 
je  ne  pon\ais  lui  révéler  sans  m'eiposer  à  tout  le 
ressentiment  de  ses  auteurs.  Un  jour  que  j'étais 
chargé  du  soin  de  sa  toilette,  au  défaut  de  son  va- 
let de  chambre  qui  s  était  dit  malade  parce  qu'il 
avait  passé  la  nuit  en  débauches,  il  me  demanda 
comment  je  me  trouvais  de  Paris;  je  crus  l'occa- 
sion favorable  pour  une  explication,  et  je  lui  dis 
que  je  m'estimerais  fort  heureux  d'être  à  son 
service,  si  j'avais  l'espoir  de  pouvoir  y  rester.  «  Et 
qui  te  forcera  d'en  sortir?  me  demanda*t-il  avec 
surprise.  —  Dieu  des  choses,  monsieur,  qui  peu- 
vent toutes  se  réduire  à  une  seule.  —  Et  quelle 
est-elle?  —  Ma  conscience.  —  Comment  cela  ?  — 
Parce  qu'elle  m'ordonne  de  vous  avertir  que  vos 
gens  abusent  de  votre  bonté  pour  vous  voler.  — 
C'est  bien  fait  à  toi,  mon  ami,  de  me  prévenir,  et 
je  t'en  esthne  davantage;  mais  ce  n'est  pas  là  une 
raison  pour  sortir,  parce  que  avant  peu  j'y  mettrai 
ordre.  Depuis'' longtemps  je  me  doutais  bien  de  ce 
que  tu  m'annonces,  et  j  attendais  la  fin  d'une 
affaire  qui  réclame  tous  mes  soins  pour  m'occu- 
per  librement  ensuite  de  celle-ci.  Avant  pou  j'es- 
père qu'elle  sera  terminée,  et  je  pourrai  alors  don- 
ner quelques  instants  à  ces  menus  détails;  jusque- 
là  ne  t'inquiète  de  rien  et  reste  chez  moi.  » 

0  Hélas!  le malheurcui  ne  se  doutait  guère  de 
çueUe  manière  devait  s'opérer  la  reforme  de  sa  ^ 
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HMiison  Un  changement  total  de  système  et  de 
ministère  étant  survenu  dans  le  gouTcrnement»  il 
perdit  toutes  ses  places.  Cet  érhec  donna  l'éveil 
a  ses  créanciers,  dont  à  peine  il  connaissait  le  nom- 
bre, et  qui  s'empressèrent  de  demander  leur  paie- 
ment. Il  fut  obligé,  pour  les  satisfaire,  de  vendre 
ou  d'engager  une  grande  partie  de  ses  biens  et  de 
ceui  de  sa  femme  ;  et  sa  fortune  ainsi  considéra- 
blement réduite,  il  fui  bien  forcé  de  congédier  ce 
nombreui  domestique  qui  avait  si  puissamment 
contribuée  sa  ruine. 

»  Pour  éviter  de  retrouver  des  mains  aussi  infl- 
dMes  dans  ceux  qu'il  devait  prendre,  it  voulut  que 
leurs  principes,  bien  connus  à  l'avance  et  long- 
temps éprouvés,  lui  répondissent  de  leurs  mœurs. 
A\aut  résolu  de  se  contenter .  désormais  d'une 
cuisinière,  d'une  femme  de  chambre  et  do  moi,  il 
écrivit  eiprès  à  Lafleur,  afin  qu'il  lui  pmcur&t, 
pour  la  première,  une  femme  dont  il  pût  répondre 
comme  de  lui-même  ;  et  il  fit  venir  une  dé  mes 
sœurs,  nommée  Marthe,  âgée  de  vingt  ans,  pour 
faire  le  service  de  la  seconde,  et  être  en  même 
temps  chargée  du  soin  de  ses  trois  enfants. 

»  L'ambition  avait  jusqu'alors  exclusivement 
occupé  toutes  les  pensées  de  mou  maître  :  unique- 
ment livré  à  son  violent  désir  de  monter  toujours 
plus  haut,  il  y  sacrifiait  son  repos,  sa  fortune,  sa 
^anté,  j  allais  presque  dire  son  honneur.  Rendu 
k  lui-même,  il  redevint  ce  qu'il  était  naturellement, 
bon,  humain,  sensible  et  généreux;  la  religion  re- 
prit sur  lui  son  empire,  et  les  douces  consolations 
qu'elle  répandit  sur  son  existence  lui  firent  trouver 
dans  sa  nouvelle  position  un  charme  qu'il  eût 
vainement  cherché  dans  la  fatale  carrière  qu'il 
avait  poursuivie  avec  tant  d'acharnement. 

»  Celle  chute,  que  je  puis  appeler  heureuse  par 
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les  bons  résultats  qu'elle  eut,  produisit  aussi, 
mais  piusieniemciit,  Ws  mêmes  cffeis  sur  madame 
de  Fuurmont.  Jeune  (Muore»  pleine  d'esprit  et  de 
grât'es,  rccherctiéc  dans  toutes  les  âocièiés,  elle 
n'ovait  pu,  sans  de  vifs  regrets,  s'éloi;;ner  d'uo 
monde  juii>qu'alors  témoin  de  ses  succès  et  théâtre 
de  ses  plaisirs.  La  solitude  forcée  à  laquelle  elle  se 
vit  condamm^e  lui  en  Gl  cependant  bientôt  appré- 
cier tout  le  vide  et  tout  le  danger  :  et,  se  livrant 
avec  zèle  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs  de 
chrétienne,  d'épouse  et  do  mère,  elle  ne  tarda  pas 
h  y  trouver  des  jouissances  plus  solides  et  plus 
vraies. 

»  Ainsi  totalement  changée,  la  nouvelle  maison 
de  M.  de  Fourmont  fût  devenue  pour  moi  comme 
un  vrai  paradis  sur  la  terre,  sans  le  caractère  plus 
que  difficile  de  la  cuisinière  que  Lafleiir  lui  avait 
en\oyêe.  Ce  brave  homme  avait  jugé  que  tes  qua- 
lités essentielles  dans  cet  emploi  étaient  la  ndélii3 
réunie  au  talent,  et  il  s'était  principalement  attaché 
ù  CCS  deiiK  points  ;  aussi,  sous  ce  double  rapport, 
on  peut  dire  qu'il  était  impossible  de  mieux  clioisir 
qu'il  ne  l'avait  fait;  mais  malheureusement  la 
femme  qu'il  nous  envoya  joignait  à  ces  bonnes 
qualités  un  caractère  tout  à  fait  insociable,  qui 
mélangea  de  beaucoup  de  contrariétés  le  bonheur 
que  nous  eussions  dû  goûter  dans  notre  condition. 
En  valu  ma  sœur  cl  moi  cherchions- nous,  par 
toutes  les  complaisances  possibles,  à  adoucir  cette 
humeur  atrabilaire,  nos  soins  furent  inutiles  ; 
Christine  resta  toujours  la  plus  cruelle  ennemie  de 
son  repos  et  du  nuire.  Rareuicnl  il  se  passait  un 
jour  sans  qu'elle  nous  désolât  par  ({uehiuc  scène  , 
fii/ssi  (/rsa^^rcahlc  que  i'U\k'\i\ii.  Il  nu  fallait  niènic 
/^as,  pour  les  />n»(iijire,  <|iic  nous  eu^s\m\^  Cviit  I 
quelque  chose  qui  lui  dct)lûl;  \es  cvnxVi^^vtvwiw^  ^N 
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fu'elle  éproavait,  et  dont  nous  étions  le  plus  visi- 
ilement  innocents,  étaient  également  pour  nous 
iutant  d'occasions  d'éprouver  les  effets  de  sa  niau- 
yaise  humeur.  Les  maîtres,  par  exemple,  avan- 
çaient-ils ou  retardaient-ils  de  quelques  instants 
l'heure  du  dîner  ?  elle-même  avait-elle  mal  réussi 
un  plat,  ou  seulement  son  bois  ne  brûlait-il  pas 
bien  ?  aussitôt  sa  bile,  facile  à  s'émouvoir,  s'allu- 
mait ;  et  quoi  que  nous  fissions»  quoi  que  nous 
dissions,  nous  étions  certains  d'avance  que  tout 
nous  serait  imputé  à  mal.  Si  nous  voulions  nous 
excuser,  nous  étions  des  impertinents  ;  si  nous 
prenions  le  parti  du  silence,  nous  élions  des  or- 
gueilleux^ qui  la  méprisions;  enfin,  de  quelque 
manière  que  nous  nous  y  prissions,  nous  avions 
toujours  tort. 

—Vous  avez  là  fait  preuve  d'une  belle  patience, 
dit  ici  le  cocher  ;  pour  mon  compte,  j'avoue  que  je 
n'en  aurais  pas  eu  autant,  et  j'aurais  bien  vite  fait 
sauter  une  pareille  créat^ire,  ou  je  serais  sauté 
moi-même.  —  £t  moi,  M.  La  Rose,  reprit  Jasmin, 
je  suis  persuadé  qu'avec  un  peu  de  réflexion  vous, 
auriez  fait  mieux  que  vous  ne  dites;  vous  auriez 
pensé  que  celte  femme  était  précieuse  par  ses 
nonnes  qualités,  et  tous  n'auriez  pas  voulu,  pour 
éviter  quelques  légers  désagréments  qui  vous 
étaient  entièrement  personnels,  risquer  d'en  occa- 
sionner de  bien  plus  considérables  à  vos  maîtres. 
—  Qu'appelez^vous  quelques  légers  désagréments? 
mais  c'est  un  véritable  enfer  de  vivre  avec  une 
femme  comme  cela.  —  C'était  une  chose  pénible, 
sans  doute  ;  mais  celui  qui  ne  sait  pas  supporter 
une  contrariété  est  bien  malheureux  ;  car^  5^^vw\. 
une  qu'il  veut  éviter,  il  eu  Vtown^  i^w^^^a^^tVivà  ^\v 
«uires,  dont  fa  moindre  csl  \>\t^  <vvk^  ^^^  ^^j^ 
^fuyait.  Dans  nos  étals,  M-  lu«^  ^^^^>  q^v\o^  ^^ 
TOME   %x.  ^ 
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vanl  ainsi  libres,  Jasmin  leur  continua  son  histoire 
en  ces  termes  : 

«  Vous  vous  rappelez,  leur  dit-il,  eomment  je 
sortis  de  chez  monsieur  Lanery.  Dégoûté  de  mon 
éui,  après  les  deui  pénibles  épreu«e&  que  j'en 
avais  faites,  j'étais  prêt  à  y  renoncer,  lorsqu'un  de 
mes  parents éloifrnés,  auscrviee,  depuis  irentcans, 
d'un  \ieux  chevalier  de  Saint-Louis,  infirme  depuis 
quatre  ans.  me  pria  de  venir  l'aider  dans  les  soins 
qu'il  donnait  à  son  maître ,  la  maladie  de  celui-ci, 
qui  ne  faisait  que  s'aggraver  de  jour  en  jour,  ne 
lui  permettant  plus  d'y  suffire  seul.  —  Bon,  dit  ici 
un  des  domestiques,  je  prévois  déjà  que  vous  n'al- 
lez pas  être  mieux  dans  votre  troisième  maison 
que  dans  les  deux  précédentes  :  il  n'y  a  rien  de  pis 
que  ces  vieillards  malades,  ils  sont  toujours  de 
mauvaise  humeur;  on  a  beau  faire,  on  ne  parvient 
jamais  à  les  contenter.  —  ^our  quelques-uns,  re- 
prit Jasmin,  votre  remarque  peut, être  juste;  mais 
ce  n'est  pas  pour  ceux  qui ,  comme  monsieur  de 
Sainl- Aubin,  ayant  toujours  vécu  en  hommes  sages 
et  religieux ,  ne  voient  dans  la  mort  qui  s'avance 
que  le  commencement  de  leur  bonheur.  Le  temps 
que  je  restai  auprès  de  lui  fut,  au  contraire,  l'un 
lies  plus  heureux  de  ma  vie  :  j'y  étais  à  l'abri  de 
loiiir  crainte,  de  toute  querelle,  de  toute  perfidie, 
f*l  m^nic  le  genre  de  mon  service  y  était  on  ne  sau- 
rait plus  conforme  k  mon  goût.  Lo^ue  les  dou- 
leurs du  rhevalier  n'étaient  pas  trop  fortes,  et  que 
Lafleur,  son  domestique  et  mon  parent,  pouvait 
s'occuper  des  détails  de  la  maison,  je  resiaisauprès 
de  lui,  et  je  loi  faisais  des  lectures  souvent  intéres- 
santes et  toujours  édifiantes.  Ce  bon  vieillard  avait 
pour  moi  Us  attentions  d'un  père  pour  son  fils; 
quand  il  s'aiicrcevait  que  je  commençais /i  me  faii- 
^'ucf,  il  me  taisait  prendre  un  moment  de  repos,  et,. 
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roin|ilis8ail  roi  intervalle  pnr  le  réi'ii  d'un  grnnd 
ombre  d'IuKloirrs  qui  lui  ôiaifnlorrivêcf,  ou  dont 
i  avaii  été  le  témoin.  Comme  tous  les  militaires, 
il  aimait  h  laconterleshalailtesoù  ils'étail  trouvé, 
les  dan^'ers  qu'il  avait  courus,  les  fatit^ues  qu'il 
avait  éprouvées;  mais  c'était  surtout  louqu'il  par- 
lai't  de  Lalleur  qu'on  voyait  sa  sensibilité  s' éeliauf- 
frr,  et  quelquefois  môinc  les  larmes  de  la  reeon- 
naissaiu*c  mouiller  ses  joues  vénérables.  «  Il  fut 
mon  eonipagiiOM  fidèle  pendant  l'émigration  »  me 
répétaii-ii  souvent  ;  sans  lui  que  sf  rais-je  devenu? 
VAv\c  pour  le  métier  des  armes  •  je  ne  savais  c|uo 
me  battre ,  et  quand  mon  épée  fut  rondamnée  à 
rester  oisive ,  je  serais  mort  de  faim  sur  une  terre 
étranf^èie  sans  le  dévoûment  de  ec  généreux  ami. 
En  I7W4,  malgré  ta  sévérité  des  lois  contre  les  ('mi- 
gres, parmi  lesquels  il  était  compris,  il  osa  se  ren- 
dre en  France  pour  m'obtenir  auelques  seeours  de 
tna  famille.  A   Hambourg,  ou  je  restai  malade 
K'iidaut  près  de  trois  mois,  Il  travaillait  pendant 
c  jour  pour  ga^'ner  notre  nourriture ,  et  il  me  soi- 
naii  pendant  la  nuit.  A  Londres,  il  refusa  ,  pour 
^slcr  auprès  de  moi ,  les  offres  d'un  seigneur  au- 
ais  qui,  coniiaisMant  sa  fidélité,  voulait  s'en  faire 
conipagner  dans  un  long  voyage  qu  il  méditait, 
lui  assurait  une  fortune  honnête  à  son  retour, 
ciel  l'eu  récompensera  dans  l'autre  vie;  pour 
i,  qu'une  succession  inattendue  a  cnricbi  depuis 
rentrée  en  France,  je  lui  laisserai,  en  atten- 
t ,  de  quoi  >ivre  dans  l'aisance  que  lui  ont  mé- 
î  ses  longs  et  généreux  services.  • 
Lors(]ue  j'entendais  faire  de  tels  éloges  de  mon 
nt,  j'étais  glorieux  d'appartenir  à  un  homme 
'  respectable.  Riais  ,  le  croiriez-vous  ?  ma  vé- 
ion  pour  lui  allait  peut-Ctre  encore  plus  loiu 
ue  je  voyais  le  soin  niiouticux  avec  lequel  il 
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veillait  k  tous  les  besoins  de  son  maître.  A  quelque 
heure  que  ce  fût  du  jour  ou  de  la  nuit,  il  était  tou- 
jours également  |irôt  à  tout  quitter  pour  le  servir  ; 
et  quelque  pénibles,  quelque  dà^oâlauts  raénio 

Suelqurfois  que  fussent  les  soins  qu'eiigcait  l'état 
'un  vieili«d  acrabié  d'infirmités,  il  s  y  portait 
toujours  avet!  le  mômezèie,  et  jamais  je  d  entendis 
le  moindre  murmure  sortir  de  sa  bouche.  Au  con- 
traire, lorsque  je  voulais  le  soulager  dans  bien  des 
occasions,  souvent  il  refusait  mes  offres,  quand  il 
pouvait  craindre  que  je  ne  réussisse  pas  aussi  bien 
que  lui.  soit,  par  cxempir,  h  retourner  le  chevalier 
•  dans  son  lit  sans  lui  occasionner  de  douleur ,  soit 
à  lui  soulever  la  lélc  pour  lui  faire  prendre  un 
bouillon,  soit  enfin  dans  toute  autre  circonstance 
où  radressti  devait  être  jointe  à  la  bonne  volonté. 
•  Il  y  avait  déjà  dix-huit  mois  que  j'étais  ainsi 
auprès  du  chevalier  de  Saint- Aubin,  m'cdiûant  de 
sa  résignation  et  de  sa  piété,  et  profilant  des  bons 
exemples  en  tout  genre  que  j'avais  sous  les  yeux , 
lorsque  son  état  empira  tellement,  que  les  méde- 
cins déclarèrent  qu'il  n'avait  plus  que  peu  de  jours 
à  vivre.  Quoique  ce  fût  bien  certainement  la  fin  des 
peines  de  mon  parent ,  qui  n'ignorait  pas  les  dis- 
positions en  sa  faveur  que  son  maître  avait  faites , 
cependant  je  ne  pourrais  réussir  à  vous  peindre  la 
douleur  véritable  dont  il  fut  saisie  cette  fatale  nou- 
velle. Reprenant  cependant  son  courage,  au  sou- 
venir du  dernier  service  qu'il  avait  encore  à  lui 
rendre,  il  ne  voulut  pas  qu'une  autre  bouche  que 
la  sienne  lui  annonçât  cette  cruelle  séparation,  et 
lui  parlât  des  devoirs  que  la  religion  exigeait  de 
/f//à  ce  dormor  moment  :  «  Jg  t'entends,  mon  ami, 
r//i  cp  respectable  v/Vi'/lard  ,  dès  les(>remicrs  mots 
fly^  Jui  adressa  son  domestique;  V cv^jtwWô.  v 
ifiontôt  comtncnccr  pour  moi,  et  iV  foui  u\c  vt^v^^ 
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ce  reUoutable  [>assage  :  que  la  volonté  de  Dieu 
)il  faite.  Ne  perdons  pas  le  temps  en  lamentations 
utiles  ;  va  de  suite  rhercher  mon  confesseur.  •  Il 
ait  lemps  que  Lallcur  se  pressât;  h  peine  mon 
lattre  eut -il  reçu  les  derniers  sacrements ,  qu'il 
itra  dans  une  agonie  qui  lui  dura  vin^-quatre 
;ures,  à  la  suite  de  laauelle  il  expira. 
•  Peu  d'instants  après  sa  mort ,  un  de  ses  ne« 
;u\,  jeune  homme  d'une  assez  mauvaise  conduite, 
,  le  seul  de  ses  parents  que  je  connusse  h  Amiens, 
nt  demander  k  me  parler  en  secret  :  «  Mon  ami , 
le  dit-il ,  je  suis  seul  héritier  de  mon  oncle,  mais 
y  a  des  formalités  quelquefois  longues  à  remplir 
our  ces  surcessions,  et  jai  besoin  d^argcnt  tout 
p  suite  ;  ainsi,  puisque  cela  ne  fera  de  tort  à  per- 
)nne,  dis  moi  oh  est  le  coffre-fort,  et  compte  que 
;  serai  reconnaissant  du  service  que  tu  m'auras 
sndu.  0  Je  refusai ,  comme  vous  pensez  bien  ,  de 
époudre  h  une  pareille  demande  :  c  Ah  1  fripon  ! 
ontinua-t-il,  lu  veux  te  faire  payer  d'arance  ;  hé 
ien!  tiens,  voici  ma  bourse aui  contient  vingt-cinq 
3uisen  or,  prends-la,  et  dépeche-toi  de  faire  ce  que 
;  te  dis.  »  La  seconde  proposition  fut  aussi  mal 
eçue  que  la  première  ;  et,  n'ayant  pu  rien  obtenir 
.e  moi,  il  se  retira  furieui. 

»  J'eus  bientôt  lieu  de  m'applaudir  de  ma  con- 
luite  ;  car  mon  parent  m'apprit  que  son  maître 
vait  un  autre  neveu  à  Paris,  auquel  il  avait  écrit 
avant-veille  pour  le  prévenir  de  l'état  du  cheva- 
ier,  et  qui  probablement  ne  tarderait  pas  à  arriver: 
ffectivcmcni ,  il  ne  se  fit  pasaitendre,  et  il  put  même 
issistcr  au  convoi  de  son  oncle. 

»  A  la  suite  de  celle  triste  cérémonie ,  letvçvV-^Sx^. 
ipporla  le  testament ,  qui  fui  \u  ^xv  ^\^%^^^^  ^^'s* 
tartips  ituérefisées.  Le  chc\a\\«T  Wv^wN.  ^  *^^  ^^, 
wsiiqnc  tout  son  mobiUcT  cVutvc  ^i^vW^^^^^^" 
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veillait  à  tous  les  besoins  de  son  maître.  A  quelque 
heure  que  ce  fût  du  jour  ou  de  la  nuit,  il  était  tou- 
jours éffalemeiit  prôt  à  tout  quitter  pour  le  servir  ; 
et  quelque  pénibles ,  quelque  dé^oâlauts  mémo 

2uelqurrois  que  fussent  les  soins  qu  ciigcait  l'état 
'un  vieili«d  acrablé  d'infirmités,  il  s  y  portait 
toujours  avec  le  môme  zèle,  et  jamais  je  u  entendis 
le  moindre  murmure  sortir  de  sa  bouche.  Au  con- 
traire, lorsque  je  voulais  le  soulager  dans  bien  des 
occasions,  souvent  il  refusait  mes  offres,  quand  il 
pouvait  craindre  que  je  ne  réussisse  pas  aussi  bien 
que  lui,  soit,  par  cxcm|>le,  h  retourner  le  chevalier 
dans  son  lit  sans  lui  occasionner  de  douleur ,  soit 
à  lui  soulever  la  lélc  pour  lui  faire  prendre  un 
bouillon,  soit  eofin  dans  toute  autre  circonstance 
où  l'adresse  devait  être  jointe  à  la  bonne  volonté. 
•  Il  y  avait  déjà  dix-huit  mois  que  j'étais  ainsi 
auprès  du  chevalier  de  Saint- Aubin,  m'cdiûnnt  de 
sa  résignation  et  de  sa  piété,  et  profitant  des  bons 
exemples  en  tout  genre  que  j'avais  sous  les  yeux , 
lorsque  son  état  empira  tellement,  que  les  méde- 
cins déclarèrent  qu'il  n'avait  plus  que  peu  de  jours 
à  vivre.  Quoique  ce  fût  bien  certainement  la  fin  des 
peines  de  mon  parent ,  qui  n'ignorait  pas  les  dis- 
positions en  sa  faveur  que  son  maître  avait  faites , 
cependant  je  ne  pourrais  réussir  à  vous  peindre  la 
douleur  véritable  dont  il  fut  saisie  cette  fatale  nou- 
velle. Reprenant  cependant  son  courage,  au  sou- 
venir du  dernier  service  qu'il  avait  encore  à  lui 
rendre,  il  ne  voulut  pas  qu'une  autre  buuohe  que 
la  sienne  lui  annonçât  cette  cruelle  séparaiion ,  et 
lui  parlât  des  devoirs  que  la  religion  exigeait  de 
lui  h  ce  dernier  moment  :  «  Jo  t'entends,  mon  ami, 
dit  ce  respectable  vieillard  ,  dès  les  premiers  mois 
que  lui  adressa  son  domestique;  réiernilc  va 
hicniôl  commcnccT  pour  moi,  et  il  fout  me  préparer  x 
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et  redoutable  passage  :  que  la  volonté  de  Dieu 
oii  faite.  Ne  perdons  pas  le  temps  en  lamentations 
luliles  ;  va  di'  suite  rhercher  mon  ronfcsseur.  •  Il 
tait  temps  que  Lallcur  se  pressât;  h  peine  mon 
lattrc  eut -il  reçu  les  derniers  sacrements,  qu'il 
Mitra  dans  une  agonie  qui  lui  dura  vin^-quatrc 
heures,  à  la  suite  de  lacjuclle  il  expira. 

•  Peu  d'instants  après  sa  mort,  un  de  ses  ne- 
veux, jeune  homme  d'une  assez  mauvaise  conduite, 
et  le  seul  de  ses  parents  queje  connusse  h  Amiens, 
vint  demander  h  me  parler  en  secret  :  «  Mon  ami , 
me  dit-il ,  je  suis  seul  héritier  de  mon  oncle,  mais 
Il  y  a  des  rormaliiés  quelquefois  longues  à  remplir 
pour  ces  successions,  et  j'ai  besoin  d'argent  tout 
de  suite  ;  ainsi,  puisque  cela  ne  fera  de  tort  à  per- 
sonne, dis  moi  oh  est  le  coffre-fort,  et  compte  que 
je  serai  reconnaissant  du  service  que  tu  m'auras 
rendu,  a  Je  refusai ,  comme  vous  pensez  bien  ,  de 
répondre  à  une  pareille  demande  :  <  Ah  !  fripon  ! 
continua- 1- il,  tu  veux  te  faire  payer  d'avance  ;  hé 
hieni  tiens,  voici  ma  bourse  qui  contient  vingt-cinq 
louis  en  or,  prends-la,  et  dêpeche-toi  de  faire  ce  que 
je  te  dis.  »  La  seconde  proposition  fut  aussi  mal 
reçue  aue  la  première  :  et,  n'ayant  pu  rien  obtenir 
de  moi,  il  se  retira  furieux. 

»  J'eus  bientôt  lieu  de  m'applaudir  de  ma  con- 
duite; car  mon  parent  m'apprit  que  son  maître 
avait  un  autre  neveu  à  Paris,  auquel  11  avait  écrit 
lavant-veille  pour  le  prévenir  de  l'état  du  cheva- 
lier, et  qui  probablemcntne  tarderait  pas  à  arri^^er: 
effectivement ,  il  ne  se  fit  pas  attendre,  et  il  put  même 
assister  au  convoi  de  son  oncle. 

»  A  la  suite  de  cette  triste  cérémonie ,  le  notaire 
apporta  le  testament .  qui  fut  lu  en  présence  dos 
(Mirties  intéressées.  Le  chevalier  laissait  à  son  do- 
^  mestiquc  tout  son  mobilier  et  une  çclvi^  l^ww^  ^^^ 
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iq  ans  environ  :  il  avait  des  mœurs  et  de  la  rcli- 
»n  ;  mais,  lancé  dans  la  carrière  administrative, 
tccupani  déjà  un  emploi  considérable,  les  soins 
'Il  se  donnait  pour  y  avancer  encore  nuisaient 
K  jouissances  plus  véritablrs  et  plus  solides  qu'il 
rait  pu  trouver  dans  son  intérieur,  et  lui  faisaient 
porter  une  négligence  condamnable  dans  la  ges- 
n  de  ses  aflairis et  dans  la  surveillance  de  ses 
mcstiques  Sa  femme ,  {dus  jeune  que  lui ,  s'oc- 
laii  eiclusivement  de  ses  plaisirs,  et  leur  maison 
it  en  uroie  à  la  pins  horrible  dilapidation.  Aussi, 
Diqu'ils  fussent  riches  par  eui-mémes,  et  que 
nari  retirât  encore  cinquante  mille  francs  par 
de  plusieurs  places  qu'il  remplissait,  ils  étaient 
iiinuellement  obérés,  et  j'y  avais  souvent  I  affli- 
int  spectacle  de  créanciers  réclamant  en  vain 
r  paiement  retarde  pour  satisfaire  à  mille  ridi- 
es  prodigaliiés. 

Je  ne  fus  pas  longlemps  à  regretter  dans  cette 
ison,  qui  présentait  tuui  à  la  fois  l'image  de 
Milcnce  et  de  la  détresse,  les  jours  tranquilles 
i  je  passais  auprès  du  vieux  chevalier.  Nul  or- 
I  élabli  parmi  les  domestiques  :  c'était  coiiti- 
'llenient  entre  eux  h  qui  se  déchargerait  de  son 
vail  sur  un  autre  ;  nul  soin  de  leurs  mœurs  :  ils 
lient  et  vouaient,  sortaient,  découchaient  niônic 
is  que  les  maîtres  en  fussent  instruits  ;  nulle 
le  dans  les  dépenses  ordinaires  de  la  maison  : 

défaut  de  celui-ci,  qui  ne  se  trouvait  pas  à 
Uel,  celui-là  allait  faire  tefle  provision  dont  on 
reconnaissait  le  besoin  que  lorsqu'elle  manquait 
t  à  fait  ;  jamais  on  ne  savait  au  juste  ni  ce  qui 
it  ôiiî  payé,  ni  ce  qui  avait  été  pris  à  crédit. 
IIS  la  coilfu^ioll  générale  c^uc  \nvi\^v\\'»'^\\.  ^viV\* 
hfivnrc  des  niaîlres,  tous  \V\\\vw\\\.  v\.  \v>\^\^vv^- 
cinva  niaiii^f  et  ce  t\uv  i\\i  \\\^  MvivV^v^^v^^^  ^'^" 
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moins,  c'était  l'horrible  licence  de  leur  conduite  : 
ell«  était  telle  que  je  n  ose  pas  niéine  cncora 
aujourd'hui  m'en  rappeler  le  sonTeoir. 

•  Les  remarquos  qu'il  ne  m'avait  pas  été  difficile 
de  faire  m'afflii^èrent  d'autant  plus  que  j'aimais 
véritablerorat  mon  maître,  et  que  je  prévoyais  bien 
l'impossibilité  de  rester  à  son  service,  au  milieu 
d'un  desordre  semblable,  que  je  ne  pouvais  lui 
taire  sans  m'en  rendre  comme  le  complice,  ei  qoe 
je  ne  pou\ais  lui  révéler  sans  m'ei poser  è  tout  le 
ressentinieiii  de  ses  auteurs.  Un  jour  que  j'étais 
chargé  du  soin  de  sa  toilette,  au  défaut  de  son  va- 
let de  chambre  qui  s  était  dit  malade  parce  qu'il 
avait  fiasse  la  nuit  en  débauches,  il  me  demanda 
comment  je  me  trouvais  de  Paris;  je  crus  l'occa- 
sion favorable  pour  une  explication,  et  je  lui  dis 
que  je  m'esiimerais  fort  heureui  d'ôire  ù  son 
service,  si  j'avais  l'espoir  de  pouvoir  y  rester.  <  Et 
qui  le  forcera  d'en  sortir?  me  demanda-t-il  avec 
surprise.  —  Dieu  des  choses,  monsieur,  qui  peu- 
vent toutes  se  réduire  à  une  seule.  —  El  quelle 
est-elle?  —  Ma  conscience.  —  Comment  cela  ?  — 
Parce  qu'elle  m'ordonne  de  vous  avenir  que  vos 
gens  abusent  de  votre  bonté  pour  vous  voler.  — 
C'est  bien  fait  à  toi,  mon  ami,  de  me  prévenir,  et 
je  t'en  esthne  davantage;  mais  ce  n'est  pas  \k  une 
raison  pour  sortir,  parce  que  avant  peu  j'y  mettrai 
ordre.  Depuis" longtemps  je  me  doutais  bien  de  ce 
que  tu  m'annonces,  et  j'attendais  la  fin  d'une 
affaire  qui  réclame  tous  mes  soins  pour  m'urcu- 
per  librement  ensuite  de  celle-ci.  Avant  peu  j'es- 
père qu'elle  sera  terminée,  cl  je  pourrai  alors  don- 
ner  quelques  instants  à  ces  menus  détails;  jusque- 
Jà  ne  l'inquiète  de  rien  et  reste  chez  moi.  •> 
»  Héias!  le  mn lht;urcu\  ne  se.  doviVîvw  ^\vî.^^  A' 
quelle  manière  devait  s'opcrct  Va  \^tow\vi  ^t 
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maison   Un  changement  total  de  système  et  de 
ministère  étant  survenu  dans  le  gouTernemeni»  il 

r'rdit  toutes  ses  places.  Cet  éfhec  donna  l'éveil 
ses  créanciers,  dont  à  peine  il  connaissait  le  nom- 
bre, et  qui  s'empressèrent  de  demander  leur  paie- 
ment. Il  fut  obligé,  pour  les  satisfaire,  de  vendre 
ou  d'engager  une  grande  partie  de  ses  biens  et  de 
ceux  de  sa  femme  ;  et  sa  fortune  ainsi  considéra- 
blement réduite,  il  fut  bien  forcé  de  congédier  ce 
nombreux  domestique  qui  avait  si  puissamment 
contribué  h  sa  ruine. 

»  Pour  éviter  de  retrouver  des  mains  aussi  infi- 
dèles dans  ceux  qu'il  devait  prendre,  il  voulut  que 
leurs  principes,  bien  connus  h  l'avance  et  long- 
temps éprouvés,  lui  répondissent  de  leurs  mœurs. 
A):int  résolu  de  se  contenter. désormais  d'une 
cuisinière,  d'une  femme  de  chambre  et  do  moi,  il 
écrivit  exprès  à  Lafleur,  a6n  qu'il  lui  procurât, 
pour  la  première,  une  femme  dont  il  pût  répondre 
comme  de  lui-même  :  ei  il  fit  venir  une  dé  mes 
sœurs,  nommée  Marthe,  âgée  de  vingt  ans,  pour 
faire  le  service  de  la  seconde,  et  être  en  même 
temps  chargée  du  soin  de  ses  trois  enfants. 

»  L'ambition  avait  jusqu'alors  exclusivement 
occupé  toutes  les  pensées  de  mon  maître  :  unique- 
ment livré  à  son  violent  désir  de  monter  toujours 
plus  haut,  il  y  sacrifiait  son.  repos,  sa  fortune,  sa 
santé,  j  allais  presque  dire  son  honneur.  Rendu 
À  lui-même,  il  redevint  ce  qu'il  était  naturellement, 
bon,  humain,  sensible  et  généreux;  la  religion  re- 
prit sur  lui  son  empire,  et  les  douces  consolations 
qu'elle  répandit  sur  son  existence  lui  firent  trouver 
dans  sa  nouvelle  position  un  charme  qu'il  eût 
vainement  cherché  dans  la  fatale  ç,^\\\4x^  ^"^ 
avait  poursuivie  avec  tant  d'achavwçvRc^v. 

>  Coite  vbute,  que  je  puis  a\>vci\w  \vç.w\^>^'^^  "^^^ 
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les  bons  résultats  qu'elle  eut,  produisit  aussi, 
mais  plus  lentement,  Ws  mêmes  cuets  sur  madame 
de  Fuurniont.  Jeune  encore,  pleine  d'esprit  et  de 
grâces,  recherchée  dans  toutes  les  âociéiés,  elle 
n'ovait  pu,  sans  de  vifs  regrets,  s'éloi^rner  d'un 
monde  ju!i>qu'alors  témoin  de  ses  succès  et  théâtre 
de  ses  plaisirs.  La  solitude  forcée  h  laquelle  elle  se 
vit  condamnée  lui  en  Gt  cependant  bientôt  appré- 
cier tout  le  vide  et  tout  le  danger  :  et,  se  livrant 
avec  zèle  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs  de 
chrétienne,  d'épouse  et  de  mère,  elle  ne  larda  pas 
h  y  trouver  des  jouissances  plus  solides  et  plus 
vraies. 

*  Ainsi  totalement  changée,  la  nouvelle  maison 
de  M.  de  Fourmont  fût  devenue  pour  moi  comme 
un  vrai  paradis  sur  la  terre,  sans  le  caractère  plus 
que  difficile  de  la  cuisinière  que  Laflcnr  lui  avait 
en\oyêe.  Ce  brave  homme  avait  jugé  que  les  qua< 
litês  essentielles  dans  cet  emploi  étaient  la  iidelit3 
réunie  au  talent,  et  il  s'était  principalement  attaché 
ù  CCS  deuK  points  ;  aussi,  sous  ce  double  rapport» 
on  peut  dire  qu'il  était  impossible  de  mieux  choisir 
qu'il  ne  l'avait  fait;  ntais  malheureusement  la 
femme  qu'il  nous  envoya  joignait  à  ces  bonnes 
qualités  un  caractère  tout  à  fait  insociable,  qui 
mélangea  de  beaucoup  de  conlraiiétés  le  bonheur 
que  nous  eussions  dû  goûter  dans  notre  condition. 
En  vain  ma  sœur  et  moi  cherchions- nous,  par 
toutes  les  complaisances  possibles,  à  adoucir  cette 
humeur  atrabilaire,  nos  soins  furent  inutiles  ; 
Christine  resta  toujours  la  plus  cruelle  ennemie  de 
son  repos  et  du  nôtre.  Rarement  il  se  passait  un 
jour  sans  qu'elle  nous  désolât  par  ({uehiuc  scène 
iiassi  dcsa^^rcablc  (]UQ  ridicule.  Il  ne  (allait  mcnic 
pas,  pour  les  /jroduirc,  <|ac  nou?.  vu-ssww^  Cviit 
quelque  chose  qui  lui  dé^)lùl;  \eï5  ou\Vi<^'\vtV\viA^ 
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qu'elle  éproavait,  et  dont  nous  étions  le  plus  visi- 
blement innocents,  étaient  également  pour  nous 
autant  d'occasions  d'éprouver  les  effets  de  sa  mau- 
vaise humeur.  Les  maîtres,  par  exemple,  avan- 
çaient-ils ou  retardaient-ils  de  quelques  instants 
l'heure  du  dîner  ?  elle-même  avait-elle  mal  réussi 
un  plat,  ou  seulement  son  bois  ne  brûlait-il  pas 
bien  ?  aussitôt  sa  bile,  facile  à  s'émouvoir,  s'allu- 
mait ;  et  quoi  que  nous  fissions»  quoi  que  nous 
dissions,  nous  étions  certains  d'avance  que  tout 
nous  serait  imputé  à  mal.  Si  nous  voulions  nous 
excuser,  nous  étions  des  impertinents  ;  si  nous 
prenions  le  parti  du  silence,  nous  étions  des  or- 
gueilleux, qui  la  méprisions;  enfin,  de  quelque 
manière  que  nous  nous  y  prissions,  nous  avions 
toujours  tort. 

— Vous  avez  là  fait  preuve  d'une  belle  patience, 
dit  ici  le  cocher  ;  pour  mon  compte,  j'avoue  que  je 
n'en  aurais  pas  eu  autant,  et  j'aurais  bien  vite  fait 
sauter  une  pareille  créature,  ou  je  serais  sauté 
moi-même.  ^  £t  moi,  M.  La  Rose,  reprit  Jasmin, 
je  suis  persuadé  qu'avec  un  peu  de  réflexion  vous, 
auriez  fait  mieux  que  vous  ne  dites;  vous  auriez 
pensé  que  celte  femme  était  précieuse  par  ses 
nonnes  qualités,  et  tous  n'auriez  pas  voulu,  pour 
éviter  quelques  légers  désagréments  qui  vous 
étaient  entièrement  personnels,  risquer  d'en  occa- 
sionner de  bien  plus  considérables  à  vos  maîtres. 
— Qu'appelez^vous  quelques  légers  désagréments? 
mais  c'est  un  véritable  enfer  de  vivre  avec  une 
femme  comme  cela.  —  C'était  une  chose  pénible, 
sans  doute  ;  mais  celui  qui  ne  sait  pas  supporter 
une  contrariété  est  bien  malheureux  ;  car^  ^(^wt 
une  qu'il  veut  éviter,  il  eu  Vtown^  <\v\s\<3^^\^\s  ^v^ 
autres,  dont  /a  moindre  est  \>\t^  <v^^  ç.^'^  ^^  v 
^fuyait.  Dans  nos  états,  M-  La  ^Q^^,  q^vw\^  ^^^  "^"^^ 

TOUE    %X,  ^ 
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à  peu  près  bien,  c'est  une  folio  de  chercher  mieux  : 
on  sait  ce  qu*oh  tient,  on  ne  sait  pas  ce  qu'on 
aura. 

—  C'est  bien  vrai  ça,  dit  un  autre  des  domesti- 
ques ;  j'ai  eu  un  maître  qui  me  donnait  cent  écus 
de  gages,  et  qui  me  les  payait  bien;  son  service 
n'était  pas  pénible  ;  seulement,  comme  ihne  jouis- 
sait pas  d'une  bonne  santé,  il  me  sonnait  quelque- 
fois dans  la  nuit,  pour  avoir  tantôt  une  chose, 
tantôt  une  autre.  Cela  me  déplut;  je  le  quittai  pour 
entrer  chez  un  jeune  honunequi  me  promit  quatre 
cents  francs  :  pendant  dix  mois  que  je  restai  avec 
lui,  j'eus  plus  de  mal  que  je  n'en  aurais  eu  en  dix 
ans  avec  mon  ancien  maître  ;  et  quand  je  voulus  le 
quitter,  exténué  de  fatigues,  et  las  des  injures  qu'il 
m'adressait  à  tout  propos,  je  ne  pus  oblenjr,  pour 
le  payement  de  mes  gages,  qu'un  billet  qui  ne  fut 
point  payé,  le  jeune  homme  ayant,  avant  son 
échéance,  fui  ses  créanciers,  après  avoir  vendu  tout 
son  mobilier. 

—  C'est  ainsi,  reprit  Jasmin,  que  les  domesti- 
ques trop  promptsàcbanger  de  maison  sont  souvent 
exposés  à  se  repentir  cruellement  de  leur  incon- 
stance. Pour  moi,  qui,  à  Vbumeur  près  de  Christine, 
me  trouvais  très-bien  chez  M.  de  Fourmont,  je 
résolus  de  passer  par-dessus  ce  désagrément  et  j 
de  ne  pas  quitter  des  maîtres  qui  méritaient  tout 
mon  attachement.  > 

Cette  discussion  se  serait  sans  doute  prolongée 
plus  longtemps  ;  mais  la  duchesse  y  mit  6n  en  fai-  i 
sant  demander  madame  La  Rose.  Comme  l'heure  t 
avancée  ne  permettait  pas  l'espoir  de  reprendre  le 
récit  de  Jasmin  après  son  retour,  la  compagnie  se  j 
sépara. 
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trticliont  données  par  un  vertueux  prëlat  à  lei  domesliquei. 


L'indisposUion  de  la  duchesse  n'eut  pas  de  suite, 
dès  1p  lendemain  elle  put  recevoir  la  visite  d'un 
ses  frères ,  cardinal,  et  archevôque  d'une  de  nos 
andcs  villes,  que  les  affaires  de  son  diocèse 
aient  appelé  à  Paris.  Comme  son  premier  laquais 
lit  dans  l'antichambre  et  faisait  un  pompeux 
)ge  des  vertus  de  son  maître  ,  JFasmin ,  qu'unie 
lie  conversation  ne  pouvait  qu'intéresser  vivc- 
ent ,  né  se  lassait  pas  de  lui  faire  questions  sur 
lestions.  Le  plaisir  qu'il  témoignait  en  enten- 
nt  un  récit  aussi  édifiant ,  engagea  le  domestique 
1  cardinal  à  lui  offrir  la  communication  des  in- 
ruclions  que  son  maître  avait  écrites  pour  tous 
s  gens  de  sa  maison  :  «  Nous  les  montrons  rare- 
ent  /lui  dit-il ,  parce  qu'il  est  peu  de  personnes 
sposées  à  les  lire  avec  le  respect  qu'elles  méri- 
nt ,  et  nous  ne  voulons  pas  livrer  à  la  raillerie  des 
)eriins  ce  qui  fait  l'objet  de  notre  vénération  ; 
ais  je  n'ai  pas  cette  crainte  avec  vous,  et  je  suis 
Tsuadé ,  au  contraire ,  qu'elles  ne  vous  seront 
l'un  sujet  d'édification;  elles  vous  feront con- 
lître ,  bien  mieux  que  toutes  mes  paroles ,  les 
Tins  de  ce  digne  prélat ,  et  vous  pourrez  aussi 
)prérier  de  quel  bonheur  jouissent  ceux  qui  ont 
[lonncur  de  le  servir.  » 

On  peut  aisément  juger  avec  quel  empressement 
ne  telle  offre  fut  acceptée  ;  celui  qui  l'avait  faite 
it  exact  à  remplir  sa  promesse ,  ^V  ^^?»  X'î.  ^'cJ^^ 


68  LE   PARFAIT  DOMESTIQUE. 

'môme  Jasmin  ayait  entre  les  mains  ce  précieui 
écrit.  Comme  la  duchesse ,  un  peu  fatiguée  de  sa 
journée,  donna  Tordre  de. ne  point  recevoir,  il 
voulut  profiter  de  cette  occasion  pour  le  lire  de 
suite  à  tous  les  domestiques  de  la  maison ,  lors- 
qu'ils furent  rassemblés  le  soir  dans  le  lieu  ordi- 
naire de  leur  réunion  :  cette  lecture  intéressa  telle- 
ment tous  ceux  qui  l'entendirent ,  que  nous  croyons 
être  de  même  agréable  à  nos  lecteurs  en  trans- 
crivant ici  ce  morceau  également  instructif  el 
édifiant  pour  les  maîtres  et  pour  les  serviteurs. 

INSTRUCTIONS 

DONNÉES  PAR  LE  CARDINAL  ***,  ARCHBVÉQUB  DB  ***, 
A  SES  DOMESTIQUBS  (1). 

Vous  êtes  tout  ce  que  je  suis  aux  yeux  de  Dieu , 
mes  amis  et  mes  frères ,  soit  du  cêté  de  notre  pre- 
mière origine ,  soit  du  côté  de  notre  dernière  fin. 
Le  même  souffle  de  l'Éiernel  nous  a  tous  animés , 
et  le  même  limon  forme  la  matière  dont  nos  corps 
sont  composés.  Il  n'y  a  pas  une  autre  religion  pour 
le  sujet  que  pour  le  monarque;  il  n'y  a  pas  un 
autre  ciel  pour  le  maître  que  pour  le  serviteur. 
Tous  également  appelés  à  un  bonheur  éternel , 
tous  également  régénérés  dans  les  eaux  du  bap- 
tême ,  tous  également  disciples  et  fils  d'un  Dieu 
qui  nous  conserve  et  qui  nous  vivifie ,  nous  avon.< 
les  mêm^s  espérances ,  les  mêmes  avantages ,  le 
mêmes  secours.  L'Église  honore  chaque  jour  d( 
hommes  de  la  condition  la  plus  obscure  aux  ycr 
du  monde;  elle  conserve  leurs  noms  dans  s 

fi)  Cet  instructiont  sont  cellcB  compobcci  çat  U twà\^^^ 
Pourte,  domestique». 
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aies  comme  des  titres  précieux,  parce  que  la 
lont  elle  est  animée  lui  persuade  que  des  per- 
nages  qui  n'ont  vécu  que  pour  Dieu  jouissent 
sa  présence  et  sont  dans  toute  l'éternité  ses 
rateurs  et  ses  bien-aimés. 
>  mes  frères  !  c'est  donc  faire  outrage  à  la 
lire ,  à  la  religion ,  au  Ciel  même ,  que  de  ne 
nous  envisager  comme  des  amis  qui  doivent 
\  chers  et  précieux.  Malheur  aux  riches ,  mal- 
r  aux  maîtres  qui ,  venant  à  se  prévaloir  de 
r  naissance ,  de  leurs  dignités ,  de  leurs  bieL« 
)risent  tous  ceux  qui  Leur  sont  soumis  !  Les 
ndeurs  de  la  terre  dont  nous  sommes  revêtus 
s  obligent  à  une  plus  grande  humilité ,  de  peur 

l'orgueil  ne  vienne  à  nous  corrompre.  Nous 
sommes  élevés  au-dessus  de  vous  que  pour 
!  vos  protecteurs  et  votre  appui ,  que  pour  vous 
ner  des  exemples  de  douceur  et  de  charité, 
[e  murmurez  donc  pas  contre  ceux  que  le  Ciel 
lacés  sur  vos  têtes.  La  Providence  a  voulu , 
r  maintenir  l'harmonie  de  ce  bas  monde  ,  qu'il 
M  des  pères  et  des  enfants ,  des  maîtres  et  des 
^iteurs ,  des  princes  et  des  sujets.  Otez  les 
érieurs  dc'Vunivers,  et  il  n'y  aura  plus  de 
les  que  les  caprices ,  plus  de  souverains  que  les 
sions,  plus  de  lien  que  le  désordre.  La  dé- 
ce  prendra  la  place  de  la  sûreté,  la  force  celle 
bon  droit ,  et  1  honneur  comme  la  vie,  les  biens 
ime  le  crédit ,  deviendront  la  proie  de  la  ly- 
nie  et  de  la  férocité.  L'homme,  à  raison  de 
libre  arbitre  ,  serait  mille  fois  plus  dangereux 

le  tigre  ,  mille  fois  plus  cruel  que  le  lion  ,  s'il 
ait  contenu  par  des  supérieurs  et  par  des  lois, 
loi  seule  ne  suffit  pas ,  si  quelcvysi'wvi  \i^  -^^'a^^vv 
f)  J*auiori(é  pour  la  îaire  e\é^v3Xct»  ï^  ^'^^^t. 
m  eut-il  des  enfants  qu'V\  eu  ^«sVox\^  \^ 


TO  LE    PARFAIT    DOMESTIQUE. 

triarche  elle  roi ,  et  dès  ce  moment  même  l'autorité 
s'établit  dans  l'anivers  pour  en  être  la  souTeraine; 
et  c'est  ainsi ,  mes  amis ,  que  Dieu  se  rend  sen- 
sible sur  la  terre  :  confiant  son  pouvoir  aux  pères» 
aux  rois,  aux  juges,  aux  maîtres  qui  le  repré- 
sentent ,  il  veut  qu'on  leur  obéisse  et  qu'on  recon- 
naisse en  eux  son  image  et  son  autorité. 

S'il  a  fait  celui-ci  souverain  plutôt  que  celui-là , 
c*est  un  secret  de  sa  sagesse  et  de  sa  volonté ,  qu'il 
ne  nous  est  pas  permis  de  pénétrer.  Il  suffit  que 
nous  soyons  dans  une  condition  subalterne  ,  pour 
que  nous  devions  obéir  ;  et  d'ailleurs ,  mes  frèr-es , 

3u*est-ce  qui  n'obéit  pas ,  qu'est-ce  qui  n'est  pas 
ans  la  dépendance ,  qu'est-ce  qui  uest  pas  en- 
chaîné? Le  souverain  lui-même  dépend  aes  élé- 
ments, des  circonstances,  de  son  peuple  qu'il  est 
obligé  de  conserver  et  de  soigner,  enfin  du  plus 

Sctit  insecte  dont  il  doit  se  garantir.  Les  maîtres 
qui  vous  obéissez  ont  eux-mêmes  d  autres  maî- 
tres, et  très-souvent  il  m'arrive  devoir  des  hom- 
mes encore  plus  élevés  que  moi ,  à  qui  je  dois  de 
la  soumission  et  du  respect. 

Il  ne  s'agit  donc  point  ici  de  vous  plaindre  de 
votre  sort;  mais  il  est  question  drvous  le  rendre 
favorable  et  dans  ce  monde  et  dans  l'autre ,  en 
vous  attachant  constamment  à  la  pratique  de  vos 
devoirs.  Je  vais  les  parcourir ,  mes  chers  frères  et 
mes  chers  amis ,  d'une  manière  qui  vous  intéres- 
sera ,  pour  peu  que  vos  esprits  soient  attentifs  et 
vos  cœurs  bien  disposes. 

Vous  ne  devez  pas  douter  que  le  culte  que  nous 
rendons  à  Dieu  ne  soit  le  premier  devoir.  C'est 
dans  la  religion  que  Dieu  a  lui-même  établie  ,  qu'il 
parait  vraiment  grand;  car  cette  divine  religion 
assujettit  tous  les  hommes,  de  quelque  rang  qu'ils 
jioient.  Le  monarque  lui  doit  son  hommage,  ainsf 
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:  le  dernier  sujet.  Aussi  a'a-t-cUe  acceptioD  de 

sonne. 

IWe  est  si  essentielle  à  l'homme ,  cette  religion 

ilime,  je  veux4ire  le  christianisme,  qu'il  est 

igé ,  dès  le  moment  qu'il  natt,  d'embrasser  son 

table  joug  et  de  lui  consacrer  sans    réserve 

corps,  son  âme,  et  toutes  ses  facultés.  Et 
il  avantage  ne  retire-t-il  pas  I  D'ennemi  de.Dieu 
il  était  par  le  pécbé  d'Àuam,  il  devient  par  le 
lême  son  ami  ;  d'enfant  du  démon ,  enfant 
Jésus-Cbrist. 

lerveille  ineffable  qui  doit  exciter  notre  recon- 
»san(-c  à  jamais  !  Ma  première  entrée  dans  le 
ide,  comme  la  vôtre,  mes  chers  amis,  fut,  hélas  I 
illce  de  la  tuche  originelle ,  et  toutes  les  plus 
ndes  naissances  que  tout  le  monde  vante  avec 
l  de  pompe  et  de  fracas,  et  dont  l'orgueil  se 
ait  avec  lant  de  complaisance ,  furent  corrom- 
s  dans  leur  première  source ,  de  sorte  que 
mme  s'enorgueillit  de  ce  qui  doit  absolument 
miiier. 

«a  génération  des  chrétiens  dans  les  eaux  sancti- 
tcs  est  mille  fois  plus  excellente  et  plus  admi  • 
le  que  l'ori^ne  des  plus  grands  héros;  mais  si 
eligion ,  dès  le  moment  de  notre  naissance ,  a 
de  si  grandes  choses  en  notre  faveur,  combien 
levons- nous  pas  lui  être  attachés  1  Ce  doit  être, 
i  chers  frères ,  le  seul  objet  que  vous  ayez  en 

pendant  cette  vie  mortelle  ,  que  celui  de  servir 
u  fidèlement  au  milieu  de  la  société  sainte  qu'il 
en  voulu  fonder.  Les  jours  dont  la  Providence 
s  a  gratifiés  ne  nous  ont  été  accordés  que  pour 
'Cher  sans  relâche  dans  les  sentiers  de  la  justice 
e  la  vérité ,  que  pour  honorer  l'Être  suprême 
le  sacriûce  de  nos  désirs,  de  nos  pensées,  et  de 
t  ce  que  nous  sommes. 
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Ainsi,  dans  l'état  où  vous  êtes,  le  Seigneur  exige 
do  vous  que  vous  l'adoriez  comme  voire  premier 
matlre,  et  ^ue  vous  ne  me  serviez  que  par  rapport 
^  lui.  C'est  en  son  nom  que  je  vous  parle  toutes 
les  fois  que  j'eiige  quelque  service  de  vous,  et  c'est 
pour  lui  complaire  beaucoup  plus  qu'à  moi  que 
vous  devez  exécuter  mes  volontés.  H  s'ensuit  de  ces 
éternelles  vérités,  que  votre  t&cbe  ne  doit  être  ni 
celle  d'un  mercenaire,  ni  celle  d'un  esclave,  mais 
celle  d'un  chrétien  qui  remplit  les  vues  de  la  Pro- 
vidence' en  obéissant  à  son  serviteur  ;  il  s'ensuit 
que  voire  service  doit  se  faire  sans  aigreur  ,  sans 
plainte ,  sans  murmure ,  mais  uniquement  pour 
accomplir  une  partie  delà  pénitence  imposée  à  tous 
les  enfants  d'Adapi  ;  car  nous  sommes  tous  obli- 
gés ,  mes  chers  amis,  chacun  dans  son  état ,  de 
manger  notre  pain  à  la  sueur  de  notre  front. 

La  vie  molle  et  sensuelle  que  vous  ambitionnez 
peut-être  est  la  vie  d'un  réprouvé  :  le  mauvais  riche 
est  condamné  à  des  flammes  éternelles  pour  avoir 
été  vêtu  de  pourpre  et  de  lin  ,  pour  s'être  nourri 
tous  les  jours  splendidement,  et  pour  avoir  vu  ex- 
pirer des  pauyres^  sa  porte  sans  les  secourir. 

Si  la  religion  est  bien  enracinlie  dans  votre 
cœur  ,  vous  vous  applaudirez  de  votre  condition , 
tout  abjecte  qu'elle  parait,  comme  étant  beaucoup 
moins  exposée  que  la  nôtre  aux  tentations  de  Tor- 
gueil,  de  la  mollesse  et  de  l'ambition;  comme 
ayant  beaucoup  plus  de  rapport  avec  celle  de  notre 
divin  Maître  qui  voulut  seryir  tous  les  autres  ,  et 
qui  s'abaissa  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  ;  comme 
étant  à  l'abri  des  caprices,  des  bizarreries,  enûn  de 
l'oisiveté,  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 

Le  bonheur  que  vous  avez  d'être  enfants  de  l'É- 
gfise  doit  élever  vos  fiLmes,eu\o\is^^\s«.ui souvenir 
ffue  le  Ciel  vous  destine  \a  m^^vçi  %\wx^  q^>\^>\v 


CHAPITRE  VII.  7S 

personnes  les  plus  qualifiées  selon  le  monde,  et  en 
TOUS  rappelant  sans  cesse  qu'il  n*y  a  de  méprisable 
aux  yeux  de  la  foi  que  le  désordre  et  la  mauvaise 
conduite.  Ce  n'est  donc,  mes  chers  amis,  ni  l'obs- 
curité de  la  naissance ,  ni  les  assujettissements  de 
la  profession  que  vous  exercez ,  qui  doivent  vous 
causer  de  la  confusion ,  mais  le  péché.  Lui  seul 
dégrade  l'homme,  lui  seul  le  met  au-dessous  mémo 
des  animaux,  qui,  sans  jamais  s'écarter  du  sentier 
que  l'Éternel  leur  a  tracé,  exécutent  fidèlement  les 
volontés  de  l'Être  suprême. 

Si  vous  êtes  attentifs  à  remplir  les  devoirs  que 
le  christianisme  vous  impose ,  et  dont  cette  cité 
sainte,  comme  ie  centre  de  la  vraie  religion ,  vous 
inspire  l'amour,  on.vous  verra  humbles,  doux,  pa- 
tients, chastes,  irrépréhensibles,  faisant  respecter  le 
maître  que  vous  servez,  ri'a^gravez  pas  mon  joug 
en  désobéissant  à  la  loi  de  Dieu  et  en  profanant 
cette  demeure  par  une  hypocrisie  que  le  Ciel  a  en 
horreur ,  et  qu'il  punit  comme  le  plus  grand  des 
crimes. 

Outre  votre  conscience,  qui  doit  vous  guider 
dans  tout  ce  que  vous  ferez ,  conscience  que  je 
suppose  conforme  aux  règles  de  l'Église  ,  et  selon 
le  plan  du  législateur  suprême  ,  l'honneur  que  j'ai 
d'être,  malgré  mon  indignité,  membre  delà  sainte 
Église  romaine,  vous  engage  &  la  plus  grande  cir- 
Cons'pection.  £h  1  que  dirait-on  d'un  cardinal  qui 
aurait  des  domestiques  déréglés?  On  le  regarde- 
rait, ou  comme  un  chef  sans  autorité,  ou  comme 
un  maître  sans  régularité.  Non-seulement  je  dois  le 
bon  exemple,  mais  vous  le  devez  aussi  vous- 
mêmes  ,  comme  formant  ma  famille .  et  comme 
étant,  aux  yeux  de  la  foi,  mes  frères  el  vsv^^ 
enfants. 

La  fréquentation  des  sacrem^uls  ^sVxwicv^'"^^^'^ 
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que  VOUS  devez  au  public ,  outre  l'avantage  que 
vous  en  retirerez  vous-mêmes  pour  votre  salut  ; 
mais  c'est  à  la  condition  que  vous*  serez  bien  dis- 
posés à  vous  acquitter  d'un  devoir  aussi  essentiel. 
Ni  la  confession  ,  ni  la  communion  ne  doivent  ja- 
mais se  faire  par  routine  ou  par  respect  humain. 
Fuyez  la  table  sacrée  «  si  le  péché  rè^ne  dans  votre 
cœur.  Celui  qui  reçoit  le  corps  de  Jesus-Christ  in- 
dignehientboit  et  mange  sa  propre  condamnation. 

Choisissez ,  si  vous  ne  l'avez  pas  encore  trouvé  , 
un  confesseur  éclairé  qui  vous  conduise  par  des 
voies  sûres  »  et  qui  sache  appliquer  à  propos  les 
remèdes  que  l'Église  emploie  pour  la  conversion 
des  pécheurs  :  la  douceur  et  le  sévérité. 

Prenez  garde  surtout  de  vous  faire  une  routine 
de  la  confession.  Nos  sacrements  exigent  le  plus 
grand  respect,  et  ce  n'est  qu'en  s'y  préparant  avec 
beaucoup  d'attention ,  et  surtout  qu'en  puriGant 
son  cœur,  qu'on  peut  s'en  approcher. 

Que  la  prière,  ce  saint  commerce  avec  le  ciel,  qui 
élève  l'homme  jusqu'à  la  gloire  de  converser  avec 
son  Créateur  et  avec  son  Dieu,  vous  soit  familière. 
Rien  ne  vous  empêche  (et  vous  le  devez  en  qualité 
d'êtres  raisonnables  et  de  chrétiens)  d'élever  de 
temps  en  temps  votre  cœur  vers  celui  qui  est  notre 
principe,  notre  centre  et  notre  fin.  Ah  I  quand  on 
aime  un  tendre  père,  on  y  pense  souvent,  on  craint 
k  chaque  moment  de  l'offenser  ;  et  personne  n'est 
aussi  père  que  Dieu,  lui  qui  nous  a  tirés  du  néant, 
lui  qui  nous  a  rachetés  en  nous  donnant  son  pro- 
pre fils  ,  qui  nous  conserve,  qui  nous  nourrit ,  et 
qui  doit  faire  notre  bonheur  pendant  l'éternité. 

Que  le  ma'in  surtout,  ainsi  que  le  soir,  vous 
voient  au  pied  de  l'image  de  notre  divin  Sau>eur, 
pour  commencer  et  Gnir  la  journée  par  lui, qui  est 
ic  principe  et  le  terme  de  toutes  choses.  Prenez 
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garde  surtout  que  les  distractions  ne  troublent  une 
action  si  sainte.  Pensez ,  en  priant',  que  celui  que 
vous  invoquez  est  tout  à  la  fois  votre  juge  et  votre 
père,  votre  conservateur  et  votre  rémunérateur.  Ce 
ne  sont  pas  les  longues  prières  qui  ouvrent  les 
cieux ,  mais  les  prières  ferventes.  Pourvu  que  lo 
cœur  prie,  pourvu  qu'il  soit  pur,  la  prière  est  tou- 
jours  agréable  à  Dieu  ;  au  lieu  que  des  mots  qu'on 
récite  à  la  hâte,  et  qu'on  ne  répète  journellement 
que  parce  qu'on  s'est  imposé  la  tâche  de  les  pro- 
noncer, ne  sont  que  de  vains  sons  qui  ne  s'élèvent 
point  jusqu'au  trône  de  l'Éternel  :  l'âme  du  pécheur 
qui  prie  doit  être  toute  de  feu.  Peut-on  être  léger 
et  distrait  quand  on  demande  une  grâce  en'qualitc 
de  suppliant,  et  qu'on  la  demande  à  celui  qui  est 
l'Éternel ,  le  Tout-Puissant ,  qui  tonne  dans  les 
cieux  ,  et  qui  ébranle  1^  terre  jusque  dans  ses  fon- 
dements ? 

Que  l'auguste  sacrifice  de  fa  messe  fasse  le  ten- 
dre objet  de  vos  adorations.  Il  faut  vous  y  anéantir 
par  les  dispositions  d'un  cœur  contrit  et  brisé, 
comme  Jésus-Christ  lui-même  est  anéanti  sous  les 
espèces  du  pain  et  du  vin.  Pensez  que  ce  sacrifice 
est  pour  vous  comme  pour  les  grands  de  la  terre . 
et  que  tous  ceux  qui  ont  vraiment  de  la  piété  et  qui 
se  repentent  sincèrement  de  leurs  fautes  y  ont  part. 
C'est  un  sacrifice  offert  pour  le  pauvre  comme  pour 
le  riche  ,  pour  l'homme  obscur  comme  pour 
l'homme  de  qualité  ,  pour  le  sujet  comme  pour  le 
souverain;  et  c'est  ce  qui  doit  vous  pénétrer  d'une 
reconnaissance  éternelle  envers  Dieu,  qui  se  laissa 
volontiers  approcher  des  plus  petits,  et  qui  daigna 
se  revêtir  de  l'indigence,  lorsqu'il  parut  sur  ia 
terre ,  afin  de  les  consoler.  Que  vos  larmes  coulent 
en  même  temps  que  le  sang  de  l' Homme-Dieu  Sb 
répand  sur  nos  aulels  ;  souvenez-vous  néanmoins 
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qu'excepté  les  jours  de  dimanche  et  de  fête ,  où  il 
n'y  a  aucune  raison  de  pouvoir  se  dispenser  de 
l'assistance  à  la  sainte  messe,  si  ce  n'est  le  ca9 
d'une  absolue  nécessité  ,  vous  ne  devez  pas  aban- 
donner Yos  devoirs  de  chaque  jour  pour  aller  à 
l'église,  a,u  cas  que  cela  ne  puisse  se  concilier. 
Quiconque  remplit  ses  obligations  en  vue  de  Dieu 
prie  réellement. 

V  Nourrissez  vos  âmes,  mes  c^ers  et  tendres  amis, 
àes  meilleures  lectures  que  tous  pourrez  faire  ; 
car  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de 
toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu.  LaPro* 
vidence  a  permis  qu'il  |y  eAt  de  bons  livres  pour 
tous  les  états  ;  et  vous  devez  regarder  comme  exr 
cellents  tous  les  ouvrages  qui ,  approuvés  par  vos 
supérieurs,  vous  apprennent  à  aimer  Dieu.  L'É- 
vangile est  notre  première  règle  ;  c'est  le  testament 
que  Jésus-Christ  notre  père  nous  a  laissé  :  vous 
n'en  devez  lire  les  explications  consignées  dans 
l'ouvrage  que  je  vous  ai  donné  qu'avec  intention 
d'observer  ce  qu'il  prescrit. 

Loin  de  vous  tout  livre  qui  tendrait  à  favoriser  la 
superstition ,  et  qui  réduirait  la  piété  h  de  simples 
prières  et  à  de  simples  pratiques,  qui  ne  réforment 
ni  l'esprit  ni  le  cœur. 

Adorez  Dieu,  et  n'adorez  que  lui  seul  :  invoquez 
les  saints  comme  vos  intercesseurs  auprès  de  lui , 
mais    en  pensant  qu'ils  ne  prieront  pour   vous 

?[u'autant  que  vous  travaillerez  à  faire  de  digneç 
ruits  de  pénitence,  et  que  vous  ne  vivrez  pas 
dans  le  dérèglement. 

Ayez  soin  que  vos  journées  soient  pleines,  et  que 
vos  récréations  soient  toujours  innocentes.  Ne  les 
prenez  que  pour  vous  délasser  et  pour  retourner 
à  votre  travail  avec  plus  d'ardeur.  Quelque  jeu 
;nnocent ,  l'usage  de  quelque  instrument ,  pourvu  ^ 


CHAPITRE  VII.  11 

que  cela  soit  court,  et  que  vous  d'cd  fassiez  ni  une 
passion  ni  une  habitpde ,  db  vous  sont  point  in- 
terdits. On  sanctifie  tout  quand  on  rapporte  tout 
à  Dieu. 

Ne  mangez  que  pour  subsister ,  et  toujours  en 
rendant  grâces  à  Dieu  qui  vous  nourrit,  en  priant 
pour  tous  ceux  qui  vous  font  du  bien.  Regardez 
)c  vincomme  un  ennemi  qui  conduUaux  plus  grands 
excès  lorsqu'on  n'en  use  pas  avec  sobriété.  C'est 
par  lui  que  se  multiplient  les  crimes  contraires  à 
la  pudeur,  lesblasphèmeset  les  assassinats. 

Ne  murmurez  jamais  contre  vos  maîtres  i,  car 
c'est  Dieu  qui  les  a  placés  pour  vous  commander. 
Cachez  leurs  défauts,  et  contentez- vous  de  deman- 
der souvent  au  Seigneur  qu'il  les  éclaire  et  qu'il 
les  sanctifie,  afin  que  vous  puissiez,  de  concert  avec 
eux,  aller  un  jour  dans  le  séjour  des  élus. 

Évitez  la  colère  comme  le  partage  des  enfants  du 
démon  ;  et ,  lorsqu'on  vous  irritera,  rappelez-vous 
la  passion  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  qui 
confondait  ses  bourreaux  par  sa  patience  et  sa 
douceur  :  il  n'v  a  jamais  de  dispute  quand  on  sait 
céder,  et  un  chrétien,  plutôt  que  d'engendrer  dos 
querelles ,  doit  rentrer  en  lui-même  et  ne  jamais 
dominer.  L'esprit  de  Jésus-Christ  est  un  esprit  de 
paix,  et  le  silence  est  le  meilleur  moyen  de  la  con- 
server. 

Que  le  mensonge  ne  soit  jamais  sur  vos  lèvres 
ni  dans  votre  cœur.  Dieu  a  en  horreur  les  hommes 
qui  ont  de  la  duplicité.  Dites  plutôt  la  vérité  à 
votre  propre  désavantage  que  de  l'altérer  :  un 
maître  équitable  pardonne  quand  on  lui  avoue  ses 
fautes  et  ses  torts.  Il  n'y  a  personne  sur  la  terre 
qui  ne  pèche.  Vous  avez  vos  imperfections,  et  j'ai 
les  miennes  ;  et  c'est  un  orgueil  intolérable ,  une 
•  obstination  des  plus  criminelles,  c\u^i^^  ^w  -*< 
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manqué  à  son  devoir,  qtïe  de  n*en  -pas  convenir. 

Occupez-vous  continuellement,  car  ie  drabte  tente 
tous  les  hommes  oisifs,  et  celui  qui  ne  fait  rien  est 
capable  de  commettre  tout  le  mal  possible.  Il  est  des 
travaux  utiles  auxquels  vous  pouvez  vous  livrer,  et 
je  vois  avec  le  plus  grand  plaisir  que  vous  vous  t 
appliquez  avec  zèle  et  avec  fruit. 

La  paix,  et  surtout  la  paix ,  et  vous  ne  connaîtrez 
ni  les  reproches,  ni  les  médisances,  ni  les  calom- 
nies, ni  les  rapports.  L'homme  de  bien  s'occupe  du 
salut  des  autres ,  sans  jamais  se  mêler  de  leurs 
affaires ,  à  moins  qu'il  n  en  soit  requis;  et  alors 
c'est  pour  les  exhorter  au  désintéressement,  et 
pour  leur  inspirer  l'esprit  de  charité.  Rien  n'est 
plus  consolant  pour  un  maître  que  de  voir  régner 
)a  paix  dans  sa  maison,  et  que  de  se  voir  environné 
de  gens  qui  n'aiment  que  le  bon  ordre  et  la  tran- 
quillité. Si  quelqu'un  pèche  parmi  vous,  reprenez- 
le  avec  bonté ,  et  si  la  chose  est  grave ,  ne  m'en 
parlez  qu'après  l'avoir  averti  charitablement  plu- 
sieurs fois  ;  car  vous  savez  bien  que  je  n'aime  ni 
les  rapports ,  ni  les  délations ,  et  que  je  crains  de 
vous  trouver  coupables ,  tant  je  vous  suis  sincère- 
ment attaché  I 

Conservez  vos  âmes  pures  et  vos  corps  sans 

tache  selon  le  précepte  de  l'Apôtre,  évitant  tout 

geste ,  toute  parole ,  tout  regard  ,  toute  action  qui 

peuvent  vous  induire  en  tentation  et  vous  conduire 

au  péché.  Pensez  que  la  concupiscence ,  que  nous 

portons  tous  en  nous-mêmes  comme  une  suite  du 

péché  d'Adam  ,  se  réveille  à  la  moindre  pensée, 

ainsi  qu'au  moindre  propos ,   et  qu'il  faut  tenir 

son  âme  et  son  cœur  entre  ses  mains  ;  fuyez  en 

un  mol  toutes  les  occasions  cl  tous  les  çérils  pour 

pc  pas   donner  entrée  au  dèmoix.  V^  ^\\^x^  ,  \^ 

jeune  et  le  IravaiJ  prcservenV  des  îauVe%  t^ww^w^^ 
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à  la  puteté.  ITeiitrez  jamais  dans  vos  lits  sans  pen 
scr  a  votre  tombeau  ;  car  le  sommeil  est  Timagi 
de  la  mort ,  et  il  arrive  souvent  qu'où  se  couche 
sans  se  relever.  La  pensée  de  noire  dernière  fin 
absorbe  tous  les  mauvais  désirs  ;  c'est  ce  qui  fait 
^ue  l'Esprit  saint  nous  dit  formellement  :  Pensez 
a  la  mort ,  et  vous  ne  pécherez  point. 

Que  l'avarice  n'entre  jamais  dans  votre  cœur  : 
je  parle  de  cette  fureur. d'amasser  du  bien ,  vrai- 
ment incompatible  avec  l'esprit  de  pauvreté  recom- 
mandé à  tout  chrétien  :  soyez  les  économes  du 
bien  de  votre  maître  encore  plus  que  du  vôtre,  et 
veillez  pour  qu'on  ne  lui  fasse  aucun  tort.  Conten- 
tez-vous de  voire  paye ,  ne  contractez  surtout  au- 
*,une  dette  ;  et  si  par  hasard  vous  pouvez  mettre 
uelque  chose  en  réserve ,  ne  le  laites  point  par 
5prit  d'intérêt»  mais  uniquement  pour  vous  pro- 
irer  des  secours  lorsque  vous  vieillirez. 
Aimez-vous  les  uns  les  autres ,  de  sorte  qu'il 
'  ait  parmi  vous  ni  haine  ni  jalousie.  C'est  ce 
^  répelait  souvent  l'apôtre  saint  Jean ,  et  ce  que 
\e  cesse  de  vous  redire.  Aussi  ne  puis-je  trop , 
très-chers  frères,  vous  recommander  l'amour 
1.  Qu'il  soit  le  principe  de  vos  actions,  d'autant 
que  la  religion  chrétienne  n'est  que  charité,  et 
tous  devons  aimer  Dieu  de  toutes  nos  forces, 
aie  notre  âme ,  de  tout  noire  cœur, 
iptez  sur  toute  ma  tendresse ,  et  pensez  que 
ion  désir  est  de  pouvoir  aller  au  ciel  avec 
\cunissons  tous  nos  cfTorts,  nous  qui  habi- 
us  le  même  toit ,  pour  que  nous  ayons  une 
^cmcure  dans  l'autre  vie, comme  nousl'a- 
ns  celle-ci.  Vous  êtes  les  témoins  de  va»»» 
vous  qui  m'êtes  to\i)outs  ^ifes^ViVs.  ^^  \^ 
'  mes  c/igagements  euvws  ngw^>  ^^^^^n. 
me  ks  rappeler  ,  cat  toov\  \vA.^^v\^^  ^ 
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de  ne  jamais  vous  contrister ,  et  de  ne  pas  faire  la 
moindre  chose  qui  puisse  vous  préjudicier. 

Quand  vous  avez  quelques  peines ,  soit  spiri- 
tuelles, soit  temporelles,  adressez-vous  à  moi,  car 
je  suis  votre  plus  tendre  père,  votre  meilleur  ami» 
et  je  vous  porte  tous  dans  mon  cœur. 

Ne  méprisez  point  ceux  qui  ne  vivent  pas  comm^ 
vous,  attendu  que  Dieu,  en  punition  de  vos  fautes, 
peut  vous  rejeter  demain ,  et  adopter  celui  que 
vous  dédaignez.  Que  tout  homme  qui  est  debout 
prenne  garae  de  tomber. 

Je  vous  donne  ma  bénédiction ,  en  priant  le  Sei- 
gneur qu'après  nous  avoir  unis  pendant  cette  vie, 
il  nous  oénisse  dans  réternKé. 
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Précautions  que  prend  Jamnin  pour  no  pat  abuser  de  la 
confiknce  de  la  maiIreHC— Hitloiredemoniieuret  de  madame 
de  Miintaubert,  qui  prouve  les  dangers  d'une  mauvaise 
ëducalion.  —  Beau  trait  d'un  domestique. 

Les  domestiques  de  madame  de  Courlenay  ad* 
mirèrent  la  vertu  du  pieui  prélat  qui  avait  tracé 
l'écrit  que  Jasmin  leur  avait  lu.  «  Quelle  bonté 
dans  ce  saint  homme  !  se  disaient-ils  les  uns  aui 
autres  ;  quelle  charité  !  quelle  humilité  I  Commr 
son  service  doit  être  doui  !  •  Mais  celui  de  tous  su 
lequel  il  fit  le  plus  d'impression  fut  un  jeune  la 
quais  que  des  malheurs  survenus  dans  sa  famil 
a  %  aient  forcé  d'entrer  en  seiNvce-,  son  père  av; 
àié  un  bon  fermier  qui  avait  eu \u\-\w^Tv\fe^^%^ 
njcstiqucs,  de  sorte  que  \c  \euiv^  \iQT£v\xv^  î 
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déjà  pris  l'habitude  du  commandement,  lorsqu'il 
fut  obligé  d'en  prendre  une  bien  contraire,  celle 
de  l'obéissance;  aussi  n'avait-il  encore  pu  jusqu'a- 
lors dompter  le  dépit  intérieur  qu'il  ressentait  de 
son  humiliation.  La  religion  fît  ce  que  n'avaient 
encore  pu  faire  ni  la  raison,  ni  la  iiéressité,  ni  l'ha- 
bitude ;  il  se  sentit  comme  soulagé  d'un  poids  qui 
l'accablait,  lorsqu'il  entendit  ces  consolantes  pa- 
roles :  «  Tous  êtes  tout  ce  que  Je  suis  aux  yeux  de 
Dieu;  •  et  ces  autres  :  «  Il  ne  s  agit  donc  point  ici 
de  vous  plaindre  de  votre  sort,  mais  il  est  ques- 
tion de  vous  le  rendre  favorable,  et  dans  ce  monde 
et  dans  Tautre;  «  lui  inspirèrent  un  salutaire  re- 
tour sur  lui-même;  il  comprit  tous  les  avantages 
qu'il  retirerait  d'une  pieuse  résignation  qui  le  ré- 
concilierait avec  son  état,  et  le  délivrerait  de  tous 
les  dégoûts  qu'une  fierté  déplacée  lui  avait  procu- 
res jusqu'alors.  Jasmin,  auquel  il  découvrit  le  fond 
de  son  Âme,  le  confirma  dans  ces  bonnes  résolu- 
tions, et  bientôt  le  jeune  homme  eut  pris  assez 
d'empire  sur  lui,  pour  imposer  silence  à  ses  res- 
sentiments, ci  pour  ne  plus  voir  dans  sa  condition 
qu'un  moyen  plus  facile  de  salut. 

Ce  tendre  intérêt  que  Jasmin  portait  à  tous  ses 
camarades,  la  douceur  qu'il  mettait  dans  ses  rela- 
tions avec  eux,  le  plaisir  qu'il  témoignait  chaque 
fois  qu'il  pouvait  les  obliger,  lui  attiraient  bien 
leur  estime  et  leur  amitié;  mais  la  grande  cod- 
lianre  que  la  duchesse  avait  en  lui,  et  le  crédit 
dont  on  savait  qu'il  jouissait  auprès  d'elle,  étaient 
souvent  pour  lui  des  occasions  de  désagréments, 
en  l'exposant  à  des  demandes  indiscrètes  dont  il 
ne  pouvait  favoriser  le  succès  sans  se  rendre  cou- 
pable d'une  injustice  visible.  Tantôt.  ç;ç\»\\.\>^^ 
des  ôomostiques  qui  désirail  po\]Li  Vxun  ^<»^^'3»\^^- 
^ents  la  fouraiturc  de  que\quçs-ui\^  ^^^  ç\s\^N'à  '^^ 
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coiisonimaiion  de  la  maison,  au  détriment  du  four- 
nisseur déjà  agréé  ;  tantôt  un  autre  youlait  qu'il 
Vei^cus&t,  par  un  mensonge  officicui,  d'une  faute 

Su  il  avait  commise  dans  son  service  :  l'un  deman- 
ait  sans  raison  une  augmentation  de  gages; 
l'autre,  pour  un  simple  mécon lentement  que  lui 
avait  donné  un  camarade,  aurait  vo^tu,  dans  le 
premier  moment  de  sa  mat|vaise  humeur,  le  faire 
Tcpriovinder  sévèrement,  quelquefois  môme  chas- 
ser de  la  maison  ;  tous  enfin,  comptant  sur  le  cré- 
dit de  J[asmin  et  sur  sa  grande  obligeance,  auraient 
voulu  le  rendre  le  complice  de  leurs  vues  intéres- 
sées, ou  le  ministre  de  leur&  passions  ;  mais  lui  qui, 
en  toutes  choses,  savait  subordonner  ses  affections 
à  ses  devoirs,  ne  voulait  connaître  que  la  justice 
dans  toutes  les  demandes  qui  lui  étaient  faites,  et 
refusc^it  san^  détours  de  favoriser  toutes  celles  qui 
ne  pouvaient  s'allier  entièrçment  avec  elle.  Celte 
conduite  lui  faisait  momentanément  des  ennemis 
de  ceux  4ont  il  n'embrassait  pas  la  cause  ;  mais  sa 
douceur  e^  Ic^  bonté  qu'il  leur  «témoignait  dans 
d'autres  circonstances,  lui  regagnaient  prompie- 
mcnt  leurs  cœurs. 

S'il  apportait  cette  délicatesse  dans  des  occasionf 
oh  il   est  si  doux  d'obliger  ceux  avec  lesquel 
on  vit  habitueUement,  on  peut  juger  corabiei 
À  plus  forte  raison,   il  s'entourait  de  précautior 
pour  distribuer  avec  sagesse  les  aumônes  de 
pieuse  maîtresse.  Il  aurait  regarde  comme  un  ^ 
fait  à  un  véritable  malheureux  l'argent  qu'il  aur 
accordé  à  toute  autre  considération  qu'à  celte  d' 
misère  réelle;  mais  c'étaient  surtout  ceux  q> 
nomme  pauvres  honteux  qu'il  aimait  à  sceor 
Un  jour  on  lui  indiqua  une  famille  dont  on  lu 
peignit  la  détresse  dune  manictc  s\  Vv^\\vLVk^^v.<î 
^empressa  de  voler  de  suite  à  sow  ^^t'^\\\^. 
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k  un  sixième  étage  dans  une  maison  où  tout  pré- 
sentait l'aspect  de  la  misère  la  plus  absolue,  à 
peine  ses  pas  indiquèrent- ils  la  chambre  dans  la- 
quelle il  allait  entrer,  qu'il  entendit  presser  son 
arrivée  par  ces  lugubres  paroles  :  »  Hàtez-\ous, 
ma  bonne  sœur,  mon  Hippolyte  se  meurt.  »  Le 
bon  Jasmin  ouvre  précipitamment  la  porte,  et  le 
premier  objet  qui  frappe  sa  vue  est  une  femme  ré- 
chauffant contre  son  sein  un  malheureux  enfant 
étendu  sur  quelques  brins  de  paille  que  leur 
vétusté  rendait  déjà  fétides;  deux  autres  infor- 
tunés, dont  la  pâleur  annonçait  la  faible  santé,  au 
défaut  de  sièges,  se  roulaient  sur  le  pavé.  A  ce 
triste  spectacle,  dont  un  seul  coup  d'œil  lui  révèle 
toute  l'horreur,  Jasmin  ne  peut  retenir  un  cri  de 
pitié.  Détrompée  par  cet  accent  étranger  pour  elle, 
cette  mère  infortunée  se  relève,  et  reconnaissant 
son  erreur,  elle  arrange  précipitammept  les  chétifs 
haillons  qui  couvraient  à  peine  sa  nudité;  elle  veut 
parler,  mais  la  voix  expire  sur  ses  lèvres,  et  ses 
regards  se  reportent  douloureusement  sur  ce  fils, 
objet  de  ses  alarmes.  «  Je  vous  entends,  dit  Jasmin, 
dans  un  instant  j'aurai  amené  un  médecin  ;  9  et 
déjà  il  se  disposait  à  sortir.  <  Il  n'est  pas  besoin, 
dit  la  mère  éplorée,  un  peu  de  nourriture  suffirait. 

—  Qu'entends-je  ?  grand  Dieu  !  c'est  la  faim » 

Jasmin  n'achève  pas  sa  phrase,  il  franchit  les  de- 
grés de  l'escalier,  il  vole;  quelques  minutes  lui 
suffisent  pour  revenir  accompagné  d'un  porteur 
chargé  d'abondantes  provisions.  Grands  de  la  terre! 
jamais  vos  richesses  ne  vous  ont  procuré  un  plaisir 
semblable  à  celui  qu'éprouve  en  ce  moment  l'heu* 
reux  dispensateur  des  bienfaits  de  madame  do 
Courtenay  :  ses  soins  ont  rendu  la  vie  à  cyis^u^Vxv- 
fortuncs;  ces  joues  dccolotécs  i\\xft\atv\wv^'tvç^^"î:\\. 
,  arojr  {/cyâ  marquées  de  sou  bv:*i\iiVxV^V3\>  ^'^^'^^'^^^ 
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ment  dTun  feu  nouveau.  Ce  sourire,  faible  encore, 
échappé  aux  lèvres  du  languissant  Hippolyie,  l'in- 
nocentc  joie  de  ses  deux  frères  portent  dans  le 
cœur  de  leur  heureuse  mère  un  ravissement  que 
partage  le  sensible  Jasmin,  et  qu'il  n'échangerait 
pas  contre  toutes  ces  frivoles  jouissances  qui  ne  • 
trompent  un  moment  vos  ennuis  que  pour  vous 
préparer  souvent  de  plus  longs  et  de  plus  pénibles 
regrets. 

<  Que  de  grâces  ne  vous  dois-je  pas?  dit  enfin 
cette  mère  reconnaissante  à  son  bienfaiteur.  Vous 
rendez  la  vie  à  notre  enfant,  vous  la  rendez  à  nous 
tous  ;  4éjà  depuis  plusieurs  heures  j'attendais  la 
sœur  de  charité,  qui  nous  avait  promis  quelques 
secours  pour  aujourd'hui  ;  son  retard  allait  peut- 
être  causer  la  mort  de  cet  enfant.  » 

Plus  cette  femme  parlait,  plus  l'étonnement  de 
Jasmin  redoublait.  Elle  joignait  la  figure  la  plus 
noble  à  l'accent  le  plus  doux  et  au  Vingage  le  plus 

Eoli.  Ses  manières  annonçaient  l'habitude  de  la 
onne  société  ;  ce  qui  lui  servait  de  vêtements  n'é- 
tait point  composé  de  ces  grossières  étoffes  desti- 
nées au  peuple  :  informe  assemblage  de  morceaux 
disparates,  leurancienne  valeur  paraissait  indiquer 
des  temps  plus  heureux,  en  même  temps  que  leur 
bizarre  réunion  attestait  la  prolbnde  misère  de 
celle  qui  les  portait.  Quelques  débris  de  musique 
collés  aux  fenêtres,  une  miniature  sur  la  cheminée, 
dégarnie  de  sa  monture  .  une  corde  de  guitare 
qui  rattachait  l'anse  d'un  vieux  panier,  ne  laissèrent 
bientôt  plus  à  dooter  à  Jasmin  qu'il  n'avait  point 
ici  une  infortune  ordinaire  à  secourir.  Pour  ob- 
tenir plus  promptement  sa  confiance,  il  lui  expli- 
qua  son  emploi  chez  sa  maîtresse  et  l'objet  de  sa 
yisiic.  t  .Srs secours,  lui  d\l-\\,\o\\ssc\w\,^%«>\SL':çs; 
Joifiais  elle  /l'abandonna  le  ma\Vvç\)iTçu\,^v\^\^v\\ 
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soil;  mais  ello  aime  surtout  &  proportionner  ses 
dons  à  la  grandeur  des  pertes  de  ceux  qu'elle  sou- 
Iap;e.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  pensant  que 
\ous  n'êtes  pas  née  pour  l'état  dans  lequel  je  vous 

,  vois  ;  au  nom  de  votre  intérêt,  ne  me  cachez  pas 
des  malheurs  que  je  désire  et  que  je  puis  adoucir. 
—  Que  Dieu  bénisse  une  aussi  généreuse  dame! 
lui  répondit  Tinfurlunéc  à  qui  11  s'adressait  ;  si  elle 
veut  nous  secourir,  nos  cœurs  seront  reconnaissants 
de  ses  boules;  mais  il  me  serait  trop  pénible  de 
vous  raconter  moi-même  nos  malheurs,  mon  mari 
le  ferait  encore  moins.  Cependant  je  suis  mère,  et 
l'intérêt  de  mes  enfants  veut  que  je  vous  satisfasse  i 
il  est  on  homme  dans  cette  ville  qui  connaît  comme 
nous-mêmes  nolfre  déplorable  histoire  ;  vous  pou- 
vez en  apprendre  de  lui  tous  les  détails,  et  je  suis 
prête  à  vous  indiquer  sa  demeure. 

Jasmin  accepta  cette  proposition,  et  après  avoir 
laissé  à  cette  infortunée  quelque  argent  qui  lui 
permît  d'attendre  son  retour,  qu'il  annonça  comme 
prochain,  il  alla  directement  chez  la  personne  dont 
il  venait  de  recevoir  l'adresse. 

C'était  M..  Caron ,  fabricant  de  bas,  rue  Saint- 
Antoine.  Les  premiers  mots  que  Jasmin  prononça 
lui  ayant  fait  croire  que  c'était  du  mari  qu'on  ve- 
nait lui  parler,  sans  attendre  d'autre  explication, 
il  entra  presque  en  fureur  :  «  De  quel  monstre  me 
parlez-vous  là  I  s'écria-t-il  ;  savez-vous  k  qui  vous 
vous  intéressez  ?»  et  sa  bile  s' échauffant  par  de- 
grés, Jasmin  put  douter  un  moment  s'il  parvien- 
drait h  obtenir  enCn  une  réponse  raisonnable  aux 
questions  qu'il  désirait  lui  faire.  Le  torrent  le  plus 
impétueux  s'arrête  cependant  à  la  fin.  Les  Cvï\«t>^\'b 
de  M.  Caron  trouvèrent  de  mèm^i  uïk  v.^\\w5.Aw^- 
ffu'II  eut  épuisé  toutes  les  p^irases  \uvx\\^>^^^^  ^^^ 

son  imagination  put  lui  fouTivu.  XXovs^^swvw'^^^ 
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\a  parole  :  <  Et  la  femme,  dit-il«  est-elle  complice 
de  tous  les  vices  que  vous  reprochez  au  ihari  ?  ~ 
Sa  femme ,  répondit  on  s'adoucissant  notre  fabri- 
cant, oh  I  non»  elle  n'est  pas  complice;  au  contraire, 
elle  a  de  la  vertu,  du  courage,  des  talents,  de  les- 
prit;  mais  malgré  tout  cela,  elle  a  un  grand  tort  ; 
je  lui  ai  conseillé  cent  fois  d'abandonner  son  mari, 
elle  n'a  jamais  voulu  me  croire,  et  si  elle  n'était 
aussi  malheureuse  ^  je  dirais  qu'elle  n'a  que  ce 
qu'elle  mérite.  —  Ce  conseil  était  bien  dur ,  reprit 
Jasmin  ;  une  bonne  épouse  et  une  bonne  mère  eii 
vient  difficilement  à  une  telle  extrémité.  ~  Ah  !  si 
vous  saviez  tout  ce  que  son  mari  lui  a  fait  souffrir. 
Vous  parleriez  bien  autrement.  —  Il  ne  tient  qu'à 
vous  de  m'en  instruire,  et  je  ne  suis  même  venu 
qne  dans  l'intention  de  vous  en  prier.  Une  dahie 
fort  riche  qui  lui  veut  du  bien  désire  connaître 
jusqu'à  quel  point  elle  mérite  qu'on  s'intéresse  à 
elle  ;  et  c'est  à  vous  qu'on  m'adresse  pour  avoir 
ces  renseignements. —  Quant  à  ce  qui  est  d'elle, 
cette  dame  dont  vous  parlez  ne  peut  jamais  lui 
faire  plus  de  bien  qu'elle  n'en  mérite  ;  mais,  je  vous 
en  préviens,  tant  qu'elle  ne  sera  pas  séparée  de  son 
mari,  des  tas  d'argent  ne  la  rendraient  pas  heu- 
reuse.— Vous  pouvez  avoir  raison,  et  nous  discu- 
terons les  moyens  à  prendre  pour  assurer  son 
bonheur ,  lorsque  vous  m'aure2  fait  connaître  les 
véritables  causes  de  sa  misère.—  Rien  de  plus  fa- 
cile ;  je  vais  vous  raconter  son  histoire ,  et  vous 
verrez  si  j'avais  tort  de  lui  donner  ce  conseil. 

«Cette  femme  que  vous  avez  vue  couchée  sur  la 

pniWe  est  cependant  née  dans  l'opulence.  Fille  uni- 

f/ue  d'un  père  qui  occupait  de  grands  emplois,  elle 

passa  ses  premières  années  ôat\s  vovw^s  Ws  \ouis- 

^ances  du  luic.  Restée  orphcViixc  ii  Y ^^^  ôife^^wx'îiv' 

^ns,  clic  fui  confiée  aux  so'ms  A' un  V\\V^v\t>^^\  ^'ft 
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son  père, qui,  je  crois.Gt  mieux  scsafTaires  quiyrcllc^ 
de  sa  pupille.  A  dix-huit  ans,  clic  épousa  M.  de 
Montaubert,  également  fils  unique  du  meilleur  deft 
pères  et  du  plus  estimable  des  hommes,  mais  qui, 
ayant  perdu  sa  fortune  par  l'clTet  de  la  rcvoluiion, 
avait  été  obligé  d'accepter,  dans  la  diplomatie 
française ,  un  emploi  qui  le  forçait  à  de.  longs  et 
fréquents  voyages.  Ainsi ,  dans  l'impossibilité  dé 
surveiller  lùi-môme  l'éducation  de  son  Dis,  au  lieu 
de  le  mettre  dans  une  bonne  pension  où  ses  mœurs 
et  son  instruction  eussent  été  également  soignées, 
il  fit  la  faute  d'écouter  des  cbnseils  d'intérêt,  ck 
de  le  confier  à  sa  sdeur,  qui,  veuVe  et  sans  enfants, 
possédant  une  fortune  considérable,  promit  de  lui 
assurer  un  sort  indépendant.  Cette  sœur  n'avait 
malheureusement  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  rem- 
plir une .  semblable  tAche  :  elle  ne  vit  dans  son 
neveu,  au  lieu  d'un  homme  è  former,  qu'un  enfant 
destiné  à  l'artluser.  Bile  l'aima  bientôt  aveq  fai- 
blesse, et  en  vint  même  jusqu'au  point  incroyable 
d'exiger  du  précepteur  qu'elle  lui  avait  donné , 
qu'il  ne  le  contrariât  en  rien.  Le  jeune  homme , 
ainsi  gâté  ,  devint  hautain ,  Impérieut,  vindicatif, 
colère  ;  il  n'écouta  plus  que  ses  passions,  ne  suivit 
pliis  que  son  iUtérêt.  Gomme  sa  tante  habitait  ordi- 
nairement la  campagne ,  où  elle  voyait  peu  de 
monde,  et  que,  pour  ne  pas  le  contrarier,  on  le 
laissait  polissonncr  avec  tous  les  enfants  du  vil- 
lage, il  en  plrit  bientôt  les  Sentiments,  les  mœurs 
et  les  habitudes. 

»  Il  était  déjà  parvenu  à  sa  dix-neuvième  année, 
lorsque  son  père  put  se  fixer  définitivement  à  Paris. 
Son  premier  soin  fut  d'appeler  son  fils  auprès  àé 
lui,  et  de  chercher  è  le  rame(\(^t  k\y«v^  ^^^^^Niw.^ 
meiilearc;  mais  la  mort»  quV  \çi  «wxycW. '^\^'^'^^'*' 
après  son  retour ,  l'empêcha  (Vc  liiXX^nÀx  ^ti.^'?»  ^^^ 
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aussi  louable  cnlreprisc^  Le  jeune  homme ,  rentré 
chez  sa  taïue,  retomba  de  suite  dans  tous  ses  dés- 
ordres. Toujours  poussée  par  <;a  folle  tendresse» 
ceiie-ci  crut  que  le  mariage  calmerait  des  passions 
aussi  fougueuses.  La  fortune  qu'elle  lui  assurait 
fil  fermer  les  yeux  sur  ses  défauts,  et  la  malheu- 
reuse femme  que  vous  a^ez  vue  devint  ainsi  ;&on 
épouse. 

>»  Deux  ans  après  son  mariage,  M.  deMontau- 
hert  ayant  perdu  sa  tante,  vint  s'établir  à  l^aris. 
N'étant  plus  alors  retenu  par  aucune  considéra- 
tion ,  il  se  livra  sans  frein  à  toutes  ses  passions. 
Déplacé  dans  la  bonne  société,  à  laquelle  sa  mau- 
vaise éducation  le  rendait  comme  étranger,  il  s'en- 
toura de  gpns  de  toute  espèce,  qui  flattèrent  ses 
goûls  pour  partager  sa  fortune.  Lancé  par  eux  dans 
la  carrière  de  tous  les  \ices,  il  négligea  sa  femme 
si  douce  et  si  belle,  pour  rechercher  de  >iles  mai- 
tresses  qui  le  corrompirent  de  plus  en  plus  ;  ses 
prodigalités,  ses  profusions,'  le  peu  de  soin  qu'il 
prenait  de  ses  affaires,  y  eurent  bientôt  introduit 
im  désordre  qui  finit  par  devenir  de  la  gôue  ;  d'à* 
bord  il  emprunta  ,  puis  il  vendit  à  tout  prix  pour 
se  libérer.  De  jour  en  jour  sa  ruine  avançait  avec 
une  rapidité  effrayante  ;  pour  la  consommer  plus 
promptement,  il  devint  joueur,  et  joueur  pas- 
sionné. Dès  ce  moment  il  fut  perdu  sans  ressource  : 
ni  les  prières  de  sa  femme ,  ni  ses  larmes  ,  ni  la 
vue  de  ses  enfants,  ni  la  honte  de  sa  ronduite,  ni 
l'avenir  affreux  qu'il  se  préparait»  ne  purent  vaincre 
en  lui  cette  fatale  passion.  Plus  il  s'enfonçait  dans 
l'abîme,  plus  il  espérait  un  coup  heureux  qui  l'en 
fierait  sortir.  Sa  femme,  sans  connaissance  des 
affaires,  sans  parents  auprès  d'elle,  sans  amis  qui 
pussent  la  conseiller ,  ne  prit  aucune  précaution 
pour  sauver  au  moins  la  dot  qu'elle  lui  avait  ap- 
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poTlôe  en  arKcnl  comptant.  Séduilo  par  sa  boUc 
âinp,  et  trompée  par  son  inexpérirnrc,  elle  se  flat- 
tait toujours  que  sa  douceur  et  sa  patience  ramè- 
iirraicut  enfîn  son  coupable  époux  ;  mais  son  illu- 
sion ne  fut  pas  de  longue  durée  :  il  vint  enfin  ce 
^our  afl'reux  où  elle  apprit  qu'il  ne  'lui  restait,  plus 
absolument  rien  ,  pas  même  le  cœur  de  celui  pour 
qui  elle  avait  fait  tant  de  sacrifices.  «  Levez  vous» 
madame,  lui  dit  ce  monstre,  un  jour  au  matin  qu'il 
rentrait,  après  avoir  passé  la  niMt  au  ieu;  votre  lit 
ni  aucun  de  vos  meubles  ne  tous  appartiennent 
plus.»  Concevez,  monsieur,  si  vous  le  pouvez, 
toute  l^hoVreur  delà  position  de  cette  malheureuse 
femme  ;  pour  moi  je  renonce  à  vous  la  peindre. 
J'aurais  étranglé  un  pareil  homme  à  l'annonce. 
'  d'une  semblable  nouvelle;  madame  de  Montaubcrt 
au  contraire  supporta  avec  résignation  cette  cruelle 
épreuve;  elle  pleura,  mais  c'était  sur  ses  enfants. 
«  Que  vont-ils  devenir?  »  demanda  t-elle  à  son 
l)arbare  époux.  Un  regard  furieux  qui  lui  imposait 
silence  fut  toute  la  réponse  qu'elle  obtint;  il  fallut 
sortir,  et  deux  heures  après  ils  étaient  établis  dans 
un  misérable  logement  garni. 

•  Un  véritable  ami  cependant  leur  restait  ;  il  en- 
treprit, sinon  de  les  rétablir  dans  leur  premier 
état,  ce  qui  lui  était  impossible  ,  au  moins  de  les 
arracher  à  la  profonde  misère  qui  les  menaçait.  Ne 
voulant  pas  se  faire  connaître,  dans  la  crainte  de 
rop  humilier  son  protégé,  auquel  il  croyait  encore 
'es  sentiments  d  honneur  ,  il  se  servit  d'un  tiers 
our  lui  faire  naître  la  pensée  de  demander  de 
irgent,  sur  sa  simple  signature,  à  une  maison  de 
nque  qui  lui  était  désignée.  IM.  de  Montaubcrt, 
ribuant  cette  proposition  à  un  reste  de  crédit 
?  pouvait  lui  valoir  encore  son  ancienne  fortune, 
rendit  à  la  maison  indiquée,  et,  après  quelques 
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difllcuUés  simulées,  il  reçut  une  somme  de  cinq 
mille  francs  en  échange  de  ses  biilels.  Cet  argent 
fut  bientôt  dissipé  au  jeu  et  dans  la  débauche.  Il 
se  présenta  de  nouveau  dans  la  même  maison 
pour  y  réclamer  uikc  pareille  somme  ;  mais  cette 
rois»  il  fut  refusé,  et  rriéme  on  lui  apprit  la  vérité 
sur  le  pk'emicr  eniprunt.  Après  les  reproches  que 
méritait  sa  honteuse  conduite,  on  lui  déclara  enfin 
que  la  personne  qui  s'intéressait  à  lui,  désespérant 
de  le  voir  revenir,  à  de  meilleurs  sentiments,  et 
ne  voulant  cependant  pas  l'abandonner,  lui  ferait 
une  pension  viagère  de  cent  francs  par  mois ,  et 
:)ajable  par  aVance  de  mois  en  mois ,  mais  entre 
es  mains  de  sa  femme.  M.  de  Montaubert,  auquel 
la  misère  et  le  vice  avaient  enlevé  tout  sentiment 
de  dignité  et  d'énergie ,  consentit  sans  rougir  à 
cette  proposition,  et  n'y  regretta  que  là  condition 
de  ne  pas  toucher  lui-même  cet  argent. 

»  Vous  désirez  sans  doute  connaître  quelle  était 
la  main  généreuse  qui  vint  ainsi  à  son  secours  : 
b'osl  celle  d'un  parent,  vous  dites-vous ,  ou  celle 
d'un  ami  d'enfance^  ou  peutrétre,  par  extraordi- 
naire, celle  de  tiuelque  compagnon  de  débauche  ; 
vous  n'y  êtes  pas  du  tout ,  monsieur,  c'était  celle 
d'un  ancien  domestique  de  son  père*  Frapontier , 
mon  respectable  oncle,  avait  servi  pendant  dii  ans 
M.  de  Montaubert  le  père.;  il  avait  amassé  à  son 
service  quelques  épargnes  dont  il  s'était  servi  pour 
élever  un  pciit  commerce  de  soieries  :  ayant  réussi 
au-delà  de  ses  espérances,  il  s'était  vu,  au  bout  do 
quelques  années ,  à  la  tôte  d'une  fortune  considé- 
rable, relativement  à  son  premier  état.  Il  apprit  la 
misère  d»ns  laquelle  venait  de  tomber  le  fils  de  son 
ancien  maître,  ci  voulant  le  secourir,  il  avait  ima- 
e^iné  le  moyen  dont  je  viens  de  \ous  v^x\^^  iy\. 
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—  Un  trail  comme  celui-là ,  dit  ici  Jasmin , 
iionorc  toute  une  profession  ,  et  je  suis  fier  ,  en 
l'entendant  citer,  d'âtre  moUméme domestique. 

—  li  était  fort  beau,  sans  doute,  continua 
M.  Caron,  mais  il  ne  remplit  pas  son  but  t  la  mal- 
heureuse madame  de  Montaubert  touchait  bien, 
à  la  vérité,  cet  argent;  mais  les  menaces  et  les 
mauvais  procédés  de  son  mari ,  qui  dépouillait  de 
plus  en  plus  tout  sentiment  d'humanité ,  à  me- 
sure qu'il  s'enfonçait  davantage  dans  le  vice, 
l'empêchaient  de  s'en  servir  à  son  gré  pour  les 
besoins  de  son  ménage.  Cet  homme  infâme  lui  en 
extorquait  la  presque  totalité  par  ses  violences,  et 
c'était  même  avec  une  peine  eitrême  qu'elle  par- 
venait à  conserver  les  faibles  produits  des  travaux 
d'aiguille  auxquels  elle  se  livrait  avec  un  courage 
au-dessus  de  ses  forces. 

»  Sa  tendresse  pour  ses  enfants,  beaucoup  plus 
encore  que  le  malheur  de  sa  position ,  lui  donna 
cependant  un  jour  la  force  de  menacer  son  mari 
de  fe  quitter ,  s'il  ne  renonçait  à  sa  criminelle  con- 
duite. Cette  résolution ,  qui  l'eût  privé  delà  seule 
ressource  qui  lui  restât,  le  rendit  furieux;  et ,  s'ar- 
mant  d'un  couteau  qu'il  trouva  sous  sa  main  ,  il 
menaça  de  poignarder  ses  enfants,  et  de  se  poi- 
gnarder lui-même  après,  si  jamais  il  pouvait  s'aper- 
cevoir qu'elle  eût  la  moindre  pensée  de  le  quitter. 
Le  ton  dont  il  proféra  ces  paroles,  les  imprécations 
dont  il  les  accompagna ,  et  plus  que  tout  cela  ,  la 
violence  connue  de  son  caractère  ,  firent  une  telle 
impression  sur  cette  malheureuse  femme,  que, 
depuis  ce  moment ,  elle  ne  voulut  jamais  entendre 
parler  de  recourir  à  ce  moyen  ;  je  lui  en  ai  donné, 
le  conseil  bien  des  fois ,  comrivc  V^  s^\3\  ^\  \^^s^ 
sauver,  mais  elle  l'a  toujouts  tft\e\.^. 

»  Vous  croyez  peut-èue  qwJ*\\  ^'^  ^  ^^'^  ^^ 
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à  ajouter  au  tableau  que  je  vous  ai  fait  des  vices  dô 
ce  misérable  que  je  rougis  d'appeler  un  homme; 
TOUS  êtes  daos  l'erreur  :  ce  qui  me  reste  à  vous 
dire  surpasse  ce  que  je  vous  ai  dit.  A  quoi  ne 
mène  ^s  le  vice,  une  fois  que  nous  lui  avons 
donné  entrée  dans  notre  cœur  I  Cet  époux ,  l'op- 
probre de  la  nature,  alla  jusqu'à  spéculer  sur  l'in- 
famie de  celle  dont  l'honneur  devait  lui  être  plus 
cher  que  la  vie;  et  comme  s'il  eût  été  jaloux  de 
réunir  sur  lui  tous  les  genres  possibles  d'igno- 
minie, il  ne  cessa  de  conspirer  contre  la  vertu  de 
sa  femme,  qu'au  moment  où  le  malheur  nefeut 
plus  rendue  (|u'un  objet  de  pitié. 
»  Pour  abréger  des  détails  qui  ne  peuvent  que 
,  voud  faire  horreur,  j'ajouterai  seulement  qu'après 
avoir  été  au  jeu  la  dupe  des  filous ,  il  est  devenu 
leur  associé.  M.  de  Montaubert,  caché  maintenant 
sous  le  simple  nom  de  Charles,  est  un  escroc  dans 
toute  la  force  du  terme,  et  je  m'attends  d'un  jour 
à  l'autre  à  le  voir  condamner  aux  galères.  Sans  le 
déshonneur  qui  en  rejaillirait  sur  sa  femme  et  sur 
ses  enfants,  ce  serait  ce  qui  pourrait  lui  arriver 
de  plus  heureux ,  et  je  l'aurais  déjà  dénoncé  moi- 
même;  cette  seule  considération  me  retient,  car, 
pour  son  changement ,  il  y  a  longtemps  que  j'ai 
cessé  de  l'espérer.  Un  homme  qui  peut  arracher 
le  pain  de  la  bouche  de  ses  enfants  pour  satisfaire 
ses  passions  n'est  plus  qu'un  monstre  descendu 
au-dessous  même  de  la  nature  des  bêles  ;  et  c'est 
ce  qa'il  fait  depuis  longtemps.  A  peine  ai-je 
payé  à  sa  femme  la  pension  dont  je  suis  resté 
('h&r<ré  après  la  mort  de  mon  oncle,  qu'il  vient  de 
suite  }ui  en  enlever  la  meilleure  partie  par  ses  me- 
naccs  ei  par  ses  violences;  W  Va  ie\é^uée  dans  In 
'f^fsérable  grenier  où  vous  Vavei  Uou\t^,  <iV  vAv 
^tentât  la  faim  et  la  misère  tCTmiucTOtvV  s^v^.^  ^^>^vvi 
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sa  déplorable  existence  et  celle  de  ses  enfants  ;  mais 
ce  mall^eur  sera  le  dernier  qu*il  occasionnera  :  dès 
le  lendemain,  j'y  suis  déterminé  »  je  dénoncerai 
les  crimes  et  la  turpitude  de  ce  scélérat,  et  je 
lui  ferai  expier ,  au  moins  dans  les  ennuis  d'une 
longue  prison ,  les  maux  qu'il  a  fait  souffrir  aux 
innocentes  victimes  de  son  abominable  conduite. 

—  Il  vaut  mieux  prévenir  un  tel  malheur  que 
le  venger,  dit  Jasmin ,  tout  ému  d'un  pareil  récit. 
--*  Sans  doute ,  reprit  M.  Caron  ;  mais  comment 
faire,  tant  que  cette  femme  sera  avec  son  mari, 
qui  lut  prend  tout  ce  qu'elle  a?  et  eomment  la 
décidera  le  quitter,  tremblante  comme  elle  l'est 
des  excès  auxquels  il  est  capable  de  ee  porter ,  s'il 
découvre  ce  projet,  ou  si  plus  tard  il  a  connais- 
sancc  du  lieu  de  sa  retraite  ?  » 

Jasmin  resta  un  moment  dans  le  silence .  comme 
un  homme  qui  médite  un  projet  important;  puis, 
se  levant,  il  dità  M.  Caron  :  «  J'imagine  un  moyen 
qui  me  parait  bon,  je  ne  vous  demande  que  vingt- 
q  latre  heures  pour  le  mûrir  ;  demain  je  viendrai 
eu  causer  avec  vous,  et  j'espère  que  nous  parviens 
drons  à  terminer  les  malheurs  de  cette  famille  in- 
fortunée. » 


CHAPITRE  IX. 


in  tra(TÎqii«  flo  rhiatoirc  prV'0(?<]ent(>.  — Janmin  ne  laisse  ao- 
diiiro  par  deux  fripoiiA  aiixqucU  il  fait  part  des  niiniAncsde  ca 
maîlrra«c.  —  Commclit  il  reparc  aon  erreur.  —  Il  cuhappo 
«  une  Aûdurtiuu  d'un  autre  gcurc. 

iusaHôt  son  retour  à  V\\(!>Vc\  ,  îîv^vtvm  %  ^w^^'^^'^'^'^ 
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.de  rendre  compte  à  sa  mattresse  de  cette  horrible 
histoire.  Il  lui  fil  part  du  moyen  qu'il  avait  ima- 
giné pour  soustraire  madame  de  Montaubert  et 
ses  enfants  aux  dangers  qui  les  menaçaient;  c'était 
d'effrayer  le  scélérat  qui  faisait  leur  malheur  ,  par 
la  m,enace  d'une  dénonciation^de  tous  ses  crimes  , 
s'il  ne  consentait  à  s'embarquer  de  suite  pour. les 
lies ,  avec  une  sommes  qui  lui  serait  payée  moitié 
à  son  départ  de  Paris  et  l'autre  moitié  à  son  ar- 
rivée en  Amérique.  Il  espérait  que  deux  motifs 
aussi  puissants  que  ceux  de  la  crainte  et  de  l'amour 
de  l'argent  détermineraient  facilement  un  homme 
de  cette  espèce  à  se  prêter  à  toutes  les  conditions 
qu'on  lui  imposerait.  Madame  dé  Courtenay  ap- 
prouva son  plan  ,  et  il  fut  convenu  que  le  lende- 
main au  matin  Jasniin  irait  s'en  entendre  avec 
M.  Caron  qui  ne  refuserait  certainement  pas  de 
révéler  quelques-uns  des  crimes-  dont  il  disait 
avoir  connaissance,  et  qu'il  était  indispensable, 
pour  ce  projet ,  de  pouvoir  lui  rappeler. 

Mais  le  Ciel  avait  rendu  ces  précautions  inutiles. 
Dès  que  M.  Caron  vit  Jasmin ,  il  lui  dit  :  «  J'ai  du 
nouveau  à  vous  apprendre;  tout  est  fini ,  madame 
de  Montaubert  va  enGn  ôlrc  tranquille;  entrez,  je 
vais  vous  expliquer  comment  Dieu  a  pris  pitié 
d'elle  ;  »  et  l'ayant  fait  passer  dans  son  arrière- 
boutique,  il  lui  raconta  l'événement  suivant  : 

«  Pendant  que  nous  nous  occupions  hier  des 
hnoyens  d'adoucir  le  sort  de  celte  femme  si  mial- 
heureuse,  son  mari  s'en  occupait  aussi,  mais 
sans  le  savoir,  et  d'une  manière  toute  dififérenle. 
Depuis  le  matin  il  était  avec  deux  de  ses  dignes 
camarades  à  la  poursuite  d'un  bon  paysan  auquel 
il  connaissait  une  bourse  de  cent  cous.  Toutes 
leurs  ruses  ordinaires  avaient  échoué  ;  il  avait  bu, 
mais  il  ne  s'était  pas  grisé.;  il  avait  joué,  mais  ,  i 
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ès  avoir  profilé  de  ce  qu'ils  avaient  cru  devoir 
laisser  gagner  eo  commençaDl ,  il  s'était  retiré 
ind  il  avait  vu  la  veine  changer  ;  ils  lui  avaient 
.  chercher  querelle  par  un  quatrième  de  leur 
ide,  mais  il  s'était  moqué  de  lui  et  avait  refusé 
se  battre.  Désespérés  d'être  ainsi  eux-mêmes  la 
)e  de  celui  qu'ils  voulaient  duper,  comme  ils 
lent  avec  lui ,  à  la  chute  ^u  jour ,  sur  les  boule- 
ds  extérieurs  ,  et  qu'ils  le  pressaient  d'entrer 
is  un  cabaret  isolé,  non  loin  de  là ,  celui-ci  les 
usant  obstinément ,  le  dépit  s'empara  d'eux ,  et 
voyant  seuls  en  ce  moment  à  cet  endroit ,  ils 
ourdirent  de  plusieurs  coups  de  bâton ,  et  le 
)ouillèreiit.  Cependant  ils  ne  purent  exécuter 
r  projetasses  promptcment  pour  qu'il  n'eût  pas 
emps  d'appeler  à  son  secours  et  d'appliquer  à 
irlcs  un  vigoureux  coup  de  poing  qui  lui  fit  sortir 
œil  de  la  lète.  Aux  cris  qu'il  poussa  avant  de 
nber,  trois  soldais ,  que  l'cloignement  et  l'obs- 
ité  les  avaient  empêchés  d'apercevoir,  accouru- 
t  ;  les  deux  camarades  de  Charles  s'enfuirent  ; 
is  lui,  que  la  douleur  de  sa  blessure  empêchait 

courir  aussi  vite ,  fut  pris  et  conduit  au  pro- 
in  corps-de-garde,  de  même  que  le  paysan^qui, 
euu  de  son  premier  étuurdissement,  fit  une  dé- 
lition  déiaillée  de  toutes  les  manœuvres  que  ces^ 
)ons  avaient  employées  dans  la  journée  pour  le 
er.  Après  tous  les  procès-verbaux  d'usage  en 

occasions  ,  il  fut  conduit  à  la  Préfecture  do 
ice.  Comme  il  passait  sur  le  Pont-Neuf,  escorté 

trois  fusiliers  ,  un  mouvement  de  honte ,  à  la 
iscc  de  l'infamie  qui  allait  peser  sur  lui,  s'em- 
a  sans  doute  de  son  âme,  et  ,  trompant  un  in- 
nt  la  vigilance  de  ses  gardes,  il  s'élança  par- 
sus  le  parapet  du  pont,  et  se  précipita  dans  la 
ère.  Pcul-étrc  aussi  cspcrail-il  se  sauver  en 
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nageant;  mais,  si  telle  fut  sa  pensée,  il  ne  put 
l'exécuter.  Dieu  ne  voulut  pas  permettre  qu'il  con- 
tinuât plus  longtemps  une  carrière  aussi  crimi- 
nelle :  il  tomba  sur  un  bateau  chargé  de  pierres , 
qui  avait  été  forcé  de  stationner  en  cet  endroit ,  et 
il  expira  quelques  minutes  après. 

»  Par  une  rencontre  assez  singulière ,  ce  paysan 
qu'ils  avaient  voulu  assassiner  est  une  de  mes 
plus  anciennes  pratiques;  dès  qu'il  fut  reporté  à 
son  auberge ,  il  envoya  me  faire  part  de  son  acci- 
dent ,  et  j'y  courus  de  suite.  Au  nom  de  Charles 
c[u'il  prononça ,  au  signalement  qu'il  m'en  donna , 
je  soupçonnai  la  vérité ,  et  j'allai  à  la  Préfecture  de 

Police  pour  m'en  assurer  ;  j'y  trouvai,  comme  je 
avais  prévu  ,  non  plus  le  corps  entier,  mais  plu- 
tôt les  restes  informes  du  corps  de  M.  de  Moniau- 
hert ,  de  cet  homme  qui ,  possesseur  d'une  belle 
fortune,  époux  d'une  fcmmp  aimable ,  père  d'en- 
fants charmants  ,  réunissant  tout  ce  qui  peut  faire 
le  bonheur  de  la  vie  la  plus  enviée,  avait  été  ré- 
duit, par  son  inconduife,  à  chercher  dans  un  af- 
freux suicide  un  refuge  contre  Tinfamie  dont  la 
vengeance  des  lois  allait  couvrir  un  nom  jusqu  alors 
honoré. 

—  Grand  Dieu  î  s'écria  le  religieux  Jasmin  , 
quelle  lin  affreuse  !  se  jetrr  ainsi  tout  vivant  dans 
lenfer,  pour  échapper  à  la  honto  d'un  moment  I 
Le  malheureux  *.  ses  vices  ont  fait  sa  misère  dans 
ce  monde,  et  ils  vont  faire  son  supplice  dans  l'au- 
tre, et  pendant  \me  éternité  ! 

—  Ma  foi,  dit  M.  Caron  ,  si  celui-là  est  dans 
l'enfer,  il  ne  l'aura  pas  vole.  Nous  ne  pouvons  plus 
rien  pour  lui;  ainsi  ne  nous  en  occupons  plus,  et  son- 

A^eons  à  tirer  sa  veuve  de  l'état  dans  lequel  il  l'a  mise. 
'f  ai  clé  ce  matin  lui  faire  parV.  A^  ct\.tN6\\ç\xvQut; 
<*lleen-a  reçu  la  nouvelle  san?^  \yç'vtv^  ^qw^'ccv^î,  «à^\^s 
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plaisir  :  •  Il  était  mon  époux,  a-t-elle  dit,  et  mal- 
gré tout  le  mal  qu'il  m'a  fait ,  je  plains  une  mort 
aussi  cruelle.  —  Oui,  sans  doute,  lui  ai-je  répondu, 
mais  elle  assure  votre  vie  et  celle  de;vos  enfants  ; 
la  pension  que  je  lui  payais  est  réversible  sur  votre 
tête,  ainsi  vous  voilà  au  moins  à  l'abri  des  pre- 
miers besoins.  »  Je  lui  ai  annoncé  votre  visite  très- 
prochaine  ,  et  je  me  suis  retiré  en  promettant  de 
m'occupcr  de  lui  trouver  un  logement  plus  con« 
venable.  Yoyez  maintenant  de  votre  côté  ce  que 
votre  maîtresse  veut  faire  en  sa  faveur,  et  rendons 
à  celte  malheureuse  femme  un  peu  de  cette  tran- 
quillité à  laquelle  elle  est  étrangère  depuis  si  long- 
temps. 0 

Tous  les  obstacles  étant  ainsi  levés  par  la  mort 
du  mari,  madame  de  Qourteoay  n'eut  plus  qu'à 
suivre  les  impulsions  de  son  âme  généreuse.  Après 
avoir  pourvu  aui  premiers  besoins  de  madame  de 
Montaubert ,  elle  lui  fit  meubler  un  logement  dé- 
cent, elle  obtint  pour  son  fils  aine  une  bourse 
dans  un  collège  de  Paris,  et,  joignant  cent  ccus 
de  pension  aux  douze  ceiits  francs  qui  lui  étaient 
payés  par  M.  Caron  ,  elle  lui  assura  ainsi  un  sort , 
sinon  heureux,  au  moins  tranquille  et  à  l'ubri 
désormais  de  tous  revers. 

Ainsi  associé  aux  bonnes  œuvres  de  sa  maîtresse. 
Jasmin  recueillait  avec  elle  les  bénédictions  des 
malheureux  qu'elle  secourait  :  «  Je  ne  suis  que  le 
distributeur  des  bienfaits  d'une  dame  généreuse,  » 
leur  disait-il  dans  sa  modestie  et  pour  échapper 
aux  marques  d'une  reconnaissance  qu'il  ne  croyait 
pas  lui  être  due;  mais  ces  braves  gens  ne  tenaient 
«ucun  compte  de  ses  représentations,  et  conii- 
>iuaient  à  partager  leurs  remerdm^vA.^  ««v\\^  ^^\viv 
^uiies  avait  recherchés  et  céVU  qvi\\ts  «:^^vv.  '^^'^* 
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tantes,  il  n'avait  que  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
les  dépenses  de  la  maison ,  et  ne  prévoyait  pas  en 
recevoir  avant  quinze  jours. 

Jasmin  n'insista  point;  mais  la  personne  pour 
qui  il  sollicitait  avait  trop  profondément  ému  sa 
Sensibilité  pour  qu'il  renonçât  ainsi  à  la  secourir. 
C'était  un  de  ces  hommes  que  certaines  gens  trou- 
vent toujours  trop  riches  quand  ils  ne  iMurent 
^as  de  faim  ;  tant  qu'il  avait  eu  un  morceau  ue  pain 
a  partager  avec  le  pauvre,  il  avait  prévenu  ses 
besoins;  maintenant  accablé  d'années,  et  dépouillé 
de  tout  par  sa  charité,  la  modique  part  qu'il  rece- 
vait des  secours  insuffisants  que  I  Eglise,  dans  sa 
pauvreté,  distribue  h  ses  ministres  infirmes,  était 
loin  de  pourvoir  à  ses  besoins  ,  et  il  ne  se  trouvait 
personne  qui  vint  soulager  la  misère  de  celui  qui 
tant  de  t'ois  avait  séché  les  larmes  des  malheureux. 
Jasmin ,  se  rappelant  le  mauvais  emploi  que  sa 
maîtresse,  par  ses  conseils,  avait  fait  des  cent  écus 
qu'elle  avait  donnés  aui  deux  hommes  dont  nous 
venons  de  parler,  ne  voulut  pas  que  le  vertueux 
prêtre  soUfl^ttdece  qu'il  appelait  son  imprudence, 
et,  prenant  une  égale  somme  dans  son  propre  ar- 
gent ,  il  la  lui  porta ,  sans  lui  donner  à  connaître 
de  qui  il  la  recevait. 

Des  dangers  de  cette  nature  n'étaient  pas  les  seuls 
que  Jasmin  eût  à  craindre  dans  l'exercice  de  son 
honorable  emploi  :  la  charité  de  madame  de  Gour- 
tenay,  dont  chaque  jour  révélait  de  nouveaux 
exemples  ^devenait  de  plus  en  plus  connue ,  et 
donna  bieinôt  l'éveil  à  mille  intrigants  qui  préten- 
dirent y  avoir  part.  De  ce  nombre  fut  une  dame 
Beaumont,  qui  osa  méditer  la  séduction  de  Jasmin, 
pour  arriver  plus  sûrement  ensuite  par  lui  à  pro- 
iij^r  abondamment  des  largesses  de  la  duchesse. 
Cette  femme,  sans  principes  comme  sans  pudeur , 
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difficuUés  simulées,  il  reçut  une  somme  de  cinq 
mille  francs  en  échange  de  ses  billets.  Cet  argent 
fut  bientôt  dissipé  au  jeu  et  dans  la  débauche.  Il 
se  présenta  de  nouveau  dans  la  même  maison 
pour  y  réclamer  uiïe  pareille  somme  ;  mais  cette 
fois,  il  fut  refusé,  et  même  on  lui  apprit  la  vérité 
sur  le  piremier  emprunt.  Après  les  reproches  que 
méritait  sa  honteuse  conduite,  on  lui  déclara  enfin 
que  la  personne  dui  s'intéressait  à  lui,  désespérant 
de  le  voir  revenir,  à  de  meilleurs  sentiments,  et 
ne  voulant  cependant  pas  l'abandonner,  lui  ferait 
une  pension  viagère  de  cent  francs  par  mois ,  et 
payable  par  aVance  de  mois  en  mois ,  mais  entre 
les  mains  de  sa  feitime.  M.  de  Montaubert,  auquel 
la  misère  et  le  vice  avaient  enlevé  tout  sentiment 
de  dignité  et  d'énergie ,  consentit  sans  rougir  à 
cette  proposition,  et  n'y  regretta  que  là  condition 
de  ne  pas  toucher  lui-même  cet  argent. 

»  Vous  désirez  sans  doute  connaître  quelle  était 
la  main  généreuse  qui  vint  ainsi  à  son  secours  : 
t'psi  celle  d'un  parent,  vous  dites-vous,  ou  celle 
d'un  ami  d'enfance  *  ou  peutrôtre,  par  extraordi- 
naire, celle  de  quelque  compagnon  de  débauche  ; 
vous  n'y  êtes  pas  du  tout,  monsieur,  c'était  celle 
d'un  ancien  domestique  de  son  père;  Frapontier , 
mon  respectable  oncle,  avait  servi  pendant  dix  ans 
M.  de  Montaubertle  père.;  il  avait  amassé  à  son 
service  quelcjucs  épargnes  dont  il  s'était  servi  pour 
élever  un  petit  commerce  de  soieries  :  ayant  réussi 
au-delà  de  ses  espérances,  il  s'était  vu,  au  bout  do 
quelques  années ,  à  la  tête  d'une  fortune  considé- 
rable, relativement  à  son  premier  état.  Il  apprit  la 
misère  dans  laquelle  vendit  de  tomber  le  fils  de  son 
ancien  maître,  rt  voulant  le  secourir,  il  avait  ima- 
giné le  moyen  dont  je  viens  de  vous  parler  (1). 

(l)  ïïittûriqne» 
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—  Un  trail  comme  celui-là ,  dit  ici  Jasmin , 
honore  toute  une  profession  ,  et  je  suis  fier  ,  en 
l'entendant  citer ,  d'être  moi-même  domestique. 

—  Il  était  fort  beau,  sans  doute,  continua 
M.  Caron,  mais  il  ne  remplit  pas  son  but  :  la  mal- 

.  heureuse  madame  de  Montaubert  touchait  bien, 
à  la  vérité  »  cet  argent  ;  mais  les  menaces  et  les 
mauvais  procédés  de  son  mari  ,  qui  dépouillait  de 
plus  en  plus  tout  sentiment  d'humanité ,  k  me- 
sure qu'il  s'enfonçait  davantage  dans  le  vice, 
l'empêchaient  de  s'en  servir  à  son  gré  pour  les 
besoins  de  son  ménage*  Cet  homme  infâme  lui  en 
extorquait  la  presque  totalité  par  ses  violences,  et 
c'était  même  avec  une  peine  eitrême  qu'elle  par- 
venait à  conserver  les  faibles  produits  des  travaux 
d'aiguille  auxquels  elle  se  livrait  avec  un  courage 
au-dessus  de  ses  forces. 

»  Sa  tendresse  pour  ses  enfants,  beaucoup  plus 
encore  que  le  malheur  de  sa  position,  lui  donna 
cependant  un  jour  la  force  de  menacer  son  mari 
de  Te  quitter ,  s'il  ne  renonçait  à  sa  criminelle  con- 
duite. Cette  résolution ,  qui  l'eût  privé  delà  seule 
ressource  qui  lui  restât,  le  rendit  furieux  ;  et ,  s'ar- 
mant  d'un  couteau  qu'il  trouva  sous  sa  main ,  il 
menaça  de  poignarder  ses  enfants,  et  de  se  poi- 
gnarder lui-même  après,  si  jamais  il  pouvait  s'aper- 
cevoir qu'elle  eût  la  moindre  pensée  de  le  quitter. 
Le  ton  dont  il  proféra  ces  paroles,  les  imprécations 
dont  il  les  accompagna,  et  plus  que  tout  cela ,  la 
violence  connue  de  son  caractère  ,  firent  une  telle 
impression  sur  cette  malheureuse  femme ,  que , 
depuis  ce  moment ,  elle  ne  voulut  jamais  entendre 
parler  de  recourir  à  ce  moyen;  je  lui  en  ai  donné 
le  conseil  bien  des  fois,  comme  le  seul  qui  pût  la 
sauver ,  mais  elle  l'a  toujours  rejeté. 
»  Vous  croyez  peut-être  qu'il  n'y  a  çlus  tl<i^ 
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à  ajouter  au  tableau  que  je  vous  ai  fait  des  \ices  de 
ce  misérable  que  je  rougis  d'appeler  un  homme; 
vous  êtes  daos  l'erreur  :  va  qui  me  reste  à  vous 
dire  surpasse  ce  que  je  vous  ai  dit.  A  quoi  ne 
mène  pas  le  vice,  une  fois  que  nous  lui  avons 
donné  entrée  dans  notre  coeur  1  Cet  époux ,  l'op- 
probre delà  nalure,alla  jusqu'à  spéculer  sur  l'in- 
famie  de  celle  dont  l'tionneur  devait  lui  être  plus 
cher  que  la  vie;  et  comme  s'il  eût  été  jaloui  de 
réunir  sur  lui  tous  les  genres  possibles  d'igno- 
minie, il  ne  cessa  de  conspirer  contre  la  vertu  de 
sa  femme ,  qu'au  moment  où  le  malheur  ne  ieui 
plus  rendue  <fu'un  objet  de  pitié. 
»  Pour  abréger  des  détails  qui  ne  peuvent  que 

,  voud  faire  horreur»  j'ajouterai  seulement  qu'après 
avoir  été  au  jeu  la  dupe  des  filous,  il  est  devenu 
leur  associé.  M.  de  Montaubert,  caché  maintenant 
sous  le  simple  nom  de  Chartes,  est  un  escroc  dans 
toute  la  force  du  terme,  et  je  m'attends  d'un  jour 
à  l'autre  à  le  voir  condamner  aux  galères.  Sans  le 
déshonneur  qui  en  rejaillirait  sur  sa  femme  et  sur 
ses  enfants,  ce  serait  ce  qui  pourrait  lui  arriver 
de  plus  heureux,  et  je  l'aurais  déjà  dénoncé  moi- 
même;  celte  seule  considération  me  retient,  car, 
pour  son  changement ,  il  y  a  longtemps  que  j'ai 
cessé  de  l'espérer.  Un  homme  qui  peut  arracher 
le  pain  de  la  bouche  de  ses  enfants  pour  satisfaire 
ses  passions  n'est  plus  qu'un  monstre  descendu 
au-dessous  même  de  la  nature  des  bêles  ;  et  c'est 
ce  qa'il  fait  depuis  longtemps.  A  peine  ai-je 
payé  à  sa  femme  la  pension  dont  je  suis  resté 
rharpré  après  la  mort  de  mon  oncle,  qu'il  vient  de 
Afu/ie  lui  en  enlever  la  meilleure  partie  par  ses  me- 
naccsel  par  ses  violences;  iV  Va  i*i\éç,wée  dans  Ip 

'Misérable  grenier  où  vous  Vavex  VtowN^'i,  'iV  ^Vv 
bientôt  la  faim  et  la  misère  tctm'\ue\ov\V  «^^v^'i  ^^mvni 
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sa  déplorable  existence  et  celle  de  ses  enfants  ;  mais 
ce  malheur  sera  le  dernier  qu'il  occasionnera  :  dès 
le  lendemain,  j'y  suis  déterminé,  je  dénoncerai 
les  crimes  et  la  turpitude  de  ce  scélérat ,  et  je 
lui  ferai  expier  ,  au  moins  dans  les  ennuis  d'une 
longue  prison ,  les  maux  qu'il  a  fait  souffrir  aux 
innocentes  victimes  de  son  abominable  conduite. 

—  Il  vaut  mieux  prévenir  un  tel  malheur  que 
le  venger,  dit  Jasmin ,  tout  ému  d'un  pareil  récit. 
•-^Sans  doute,  reprit  M.  Caron;  mais  comment 
faire,  tant  que  celte  femme  sera  avec  son  mari, 
qui  lui  prend  tout  ce  qu'elle  a?  et  comment  la 
décidera  le  quitter,  tremblante  comme  elle  l'est 
des  excès  auxquels  il  est  capable  de  se  porter,  s'il 
découvre  ce  projet,  ou  si  plus  tard  il  a  connais- 
sance du  lieu  de  sa  retraite  ?  » 

Jasmin  resta  un  moment  dans  le  silence ,  comme 
un  homme  qui  médite  un  projet  important;  puis, 
se  levant,  il  dit  à  M.  Caron  :  «J'imagine  un  moyen 
qui  me  paraît  bon,  je  ne  vous  demande  que  vingt- 
qiatre  heures  pour  le  mûrir  ;  demain  je  viendrai 
en  causer  avec  vous,  et  j'espère  que  nous  parvien- 
drons à  terminer  les  malheurs  de  cette  famille  in- 
fortunée. » 
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Fin  tragique  (lo  rhistoirc  prï^cédcnte.  — Jasmin  se  laissn  sc- 
duiro  par  deux  FripouA  auxquels  il  fait  pari  des  nunii)nrs  do  s*» 
maîlrcssc.  —  Commclit  il  réparc  son  erreur.  —  Il  <:ciiap[ic 
H  uuo  sûducliou  d'uu  autre  (joure. 

Aussitôt  son  retour  à  V\\ôVc\ ,  J;y^xam^<iv^N\^^'^'^^ 
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^de  rendre  compte  à  sa  maîtresse  de  cette  horrible 
histoire.  Il  lui  fit  part  du  moyen  qu'il  avait  ima- 
giné pour  soustraire  madame  de  Montaubert  et 
ses  enfants  aux  dangers  qui  les  menaçaient  ;  c'était 
d'effrayer  le  scélérat  qui  faisait  leur  malheur ,  par 
]a  m.enace  d'une  dénonciation^de  tous  ses  crimes  , 
s'il  ne  consentait  à  s'embarquer  de  suite  pour  les 
lies ,  avec  une  sommoi  qui  lui  serait  payée  moitié 
ïk  son  départ  de  Paris  et  l'autre  moitié  à  son  ar- 
rivée en  Amérique.  Il  espérait  que  deux  motifs 
aussi  puissants  que  ceux  de  la  crainte  et  de  l'amour 
de  l'argent  détermineraient  facilement  un  homme 
de  cette  espèce  à  se  prêter  à  toutes  les  conditions 
qu'on  lui  imposerait.  Madame  dé  Courlenay  ap- 
prouva son  plan  ,  et  il  fut  convenu  que  le  lende- 
main au  matin  Jasmin  irait  s'en  entendre  avec 
M.  Caron  qui  ne  refuserait  certainement  pas  de 
révéler  quelques-uns  des  crimes-  dont  il  disait 
avoir  connaissance»  et  qu'il  était  indispensable, 
pour  ce  projet ,  de  pouvoir  lui  rappeler. 

Mais  le  Ciel  avait  rendu  ces  précautions  inutiles. 
Dès  que  M.  Caron  vit  Jasmin ,  il  lui  dit  :  «  J'ai  du 
nouveau  à  vous  apprendre;  tout  est  fini ,  madame 
de  Montaubert  va  enfin  être  tranquille;  entrez,  je 
vais  vous  expliquer  comment  Dieu  a  pris  pitié 
d'elle  ;  •  et  l'ayant  fait  passer  dans  son  arrière- 
boutique,  il  lui  raconta  l'événement  suivant  : 

«  Pendant  que  nous  nous  occupions  hier  des 
knoyens  d'adoucir  le  sort  de  cette  femme  si  mal- 
heureuse, son  mari  s'en  occupait  aussi,  mais 
sans  le  savoir,  et  d'une  manière  toute  différenle. 
Depuis  le  matin  il  était  avec  deux  de  ses  dignes 
camarades  à  la  poursuite  d'un  bon  paysan  «auquel 
il  connaissait  une  bourse  de  cent  ccus.  Toutes 
leurs  ruses  ordinaires  avaient  échoué  ;  il  avait  bu, 
///a/s  i)  ne  s'était  pas  grise.;  il  avait  joué,  mais  ,  j 
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après  avoir  profilé  de  ce  qu'ils  avaient  cru  deToir 
lui  laisser  gagner  en  commençant ,  il  s'ctail  retiré 
quand  il  avait  vu  la  veine  changer  ;  ils  lui  avaient 
fait  chercher  querelle  par  un  quatrième  de  leur 
bande,  mais  il  s'était  moqué  de  lui  et  avait  refusé 
de  se  battre.  Désespérés  d'être  ainsi  eux-mêmes  la 
dupe  de  celui  qu'ils  voulaient  duper,  comme  ils 
étaient  avec  lui ,  à  la  chute  ^u  jour ,  sur  les  boule- 
vards extérieurs  ,  et  qu'ils  le  pressaient  d'entrer 
dans  un  cabaret  isolé,  non  loin  de  là ,  celui-ci  les 
refusant  obstinément ,  le  dépit  s'empara  d'eui ,  et 
se  voyant  seuls  en  ce  moment  à  cet  endroit ,  ils 
l'étourdirent  de  plusieurs  coups  de  bâton ,  et  le 
dépouillèrent.  Cependant  ils  ne  purent  exécuter 
leur  projet  assez  promptcment  pour  qu'il  n'eût  pas 
le  temps  d'appeler  à  son  secours  et  d'appliquer  à 
Charles  un  vigoureux  coup  de  poing  qui  lui  fit  sortir 
un  œil  de  la  lôte.  Aux  cris  qu'il  poussa  avant  de 
tomber,  trois  soldats ,  que  l'cloignement  et  l'obs- 
curité les  avaient  empêchés  d'apercevoir,  accouru- 
rent ;  les  deux  camarades  de  Charles  s'enfuirent  ; 
mais  lui,  que  la  douleur  de  sa  blessure  empêchait 
de  courir  aussi  vite ,  fut  pris  et  conduit  au  pro- 
chain corps-de-garde,  demêmequcle  paysan,  qui, 
revenu  de  son  premier  éiourdissement,  fit  une  dé- 
position détaillée  de  toutes  les  manœuvres  que  ces^ 
fripons  avaient  employées  dans  la  journée  pour  le 
voler.  Après  tous  les  procès-verbaux  d'usage  eu 
CCS  occasions  ,  il  fut  conduit  à  la  Préfecture  do 
police.  Comme  il  passait  sur  le  Pont'Neuf ,  escorté 
par  trois  fusiliers  ,  un  mouvement  de  honte ,  ù  la 
pensée  de  l'infamie  qui  allait  peser  sur  lui,  s'em- 
para sans  doute  de  son  âme,  et  ,  trompant  un  in- 
stant la  vigilance  de  ses  gardes,  il  s'élança  par- 
dessus le  parapet  du  pont,  et  se  précipita  dans  la 
rivière.  Peut-être  aussi  espcrait-il  se  sauver  en 
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nageant;  mais,  si  telle  fut  sa.  pensée,  il  ne  put 
l'eiécuter.  Dieu  ne  voulut  pas  permettre  qu'il  con- 
tinuât plus  longtemps  une  carrière  aussi  crimi- 
nelle :  il  tomba  sur  un  bateau  chargé  de  pierres , 
qui  avait  été  forcé  de  stationner  en  cet  endroit ,  et 
il  eipira  quelques  minutes  après. 

•  Par  une  rencontre  assez  singulière ,  ce  paysan 
qu'ils  avaient  voulu  assassiner  est  une  de  mes 
plus  anciennes  pratiques;  dès  qu'il  fut  reporté  à 
son  auberge ,  il  envoya  me  faire  part  de  son  acci- 
dent ,  et  j'y  courus  de  suite.  Au  nom  de  Charles 
qu'il  prononça ,  au  signalement  qu'il  m'en  donna , 
je  soupçonnai  la  vérité ,  et  j'allai  à  la  Préfecture  de 
police  pour  m'en  assurer  ;  j'y  trouvai ,  comme  je 
l'avais  prévu ,  non  plus  le  corps  entier,  mais  plu- 
tôt les  restes  informes  du  corps  de  M.  de  Montau- 
bert,  de  cet  homme  qui ,  possesseur  d'une  belle 
fortune,  époux  d'une  femm^  aimable ,  père  d'en- 
fants  charmants  ,  réunissant  tout  ce  qui  peut  faire 
le  bonheur  delà  vie  la  plus  enviée»  avait  été  ré- 
duit, par  son  inconduise,  à  chercher  dans  un  af- 
freux suicide  un  refuge  contre  Tinfamie  dont  la 
vengeance  des  lois  allait  couvrir  un  nom  jusqu  alors 
honoré. 

—■  Grand  Dieu  !  s'écria  le  religieux  Jasmin  , 
quelle  tin  alTrcuse  !  se  jett  r  ainsi  tout  vivant  dans 
l'enfer,  pour  échapper  à  la  honte  d'un  moment  I  j 
Le  malheureux  î  ses  vices  ont  fait  sa  misère  dans  u 
ce  monde,  et  ils  vont  faire  son  supplice  dans  l'au-  ^ 
tre,  et  pendant  une  élernilé  î  le 

—  Ma  foi,  dit  M.  Caron  ,  si  celui-là  est  dans  ){ 
l'enfer,  il  ne  l'aura  pas  volé.  Nous  ne  pouvons  plus  pj 
rien  pour  lui;  ainsi  ne  nous  en  occupons  plus,  et  son-  ai 
^cons  à  lirer  sa  veuve  de  l'état  dans  lequel  il  Tamise.  ni 
J'ai  élé  ce  matin  lui  faire  part  de  cet  événement-;  qt 
elheiha  rf^u  la  nouvelle  sans  peine  comme  sans  ^  k 
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plaisir  :  •  Il  était  mon  époux,  a-t-elle  dit,  et  mal- 
gré tout  le  mal  qu'il  m'a  fait ,  je  plains  une  mort 
aussi  cruelle.—  Oui,  sans  doute,  lui ai-je répondu, 
mais  elle  assure  votre  vie  et  celle  dejvos  enfants  ; 
la  pension  que  je  lui  payais  est  réversible  sur  votre 
tête,  ainsi  vous  voilà  au  moins  à  l'abri  des  pre- 
miers besoins.  »  Je  lui  ai  annoncé  votre  visite  très- 
prochaine,  et  je  me  suis  retiré  en  promettant  de 
m'occupcr  de  lui  trouver  un  logement  plus  con« 
venable.  Voyez  maintenant  de  votre  côté  ce  que 
votre  maîtresse  veut  faire  en  sa  faveur,  et  rendons 
à  celte  malheureuse  femme  un  peu  de  cette  tran- 
quillité à  laquelle  elle  est  étrangère  depuis  si  long- 
temps. » 

Tous  les  obstacles  étant  ainsi  levés  par  la  mort 
du  mari,  madame  de  Qourteoay  n'eut  plus  qu'à 
suivre  les  impulsions  de  son  âme  généreuse.  Après 
avoir  pourvu  aui  premiers  besoins  de  madame  de 
Montaubert  »  elle  lui  lit  meubler  un  logement  dé- 
cent, elle  obtint  pour  son  fils  aîné  une  bourse 
dans  un  collège  de  Paris,  et,  joignant  cent  ccus 
de  pension  aux  douze  ceiits  francs  qui  lui  étaient 
payés  par  M.  Caron  ,  elle  lui  assura  ainsi  un  sort , 
sinon  heureux,  au  moins  tranquille  et  à  l'ubri 
désormais  de  tous  revers. 

Ainsi  associé  aux  bonnes  œuvres  de  sa  maîtresse. 
Jasmin  recueillait  avec  elle  les  bénédictions  des 
malheureux  qu'elle  secourait  :  o  Je  ne  suis  que  le 
distributeur  des  bienfaits  d'une  dame  généreuse,  » 
leur  disait-il  dans  sa  modestie  et  pour  échapper 
aux  marques  d'une  reconnaissance  qu'il  ne  croyait 
pas  lui  être  due;  mais  ces  braves  gens  ne  tenaient 
aucun  compte  de  ses  représentations,  et  conii- 
nuaient  à  partager  leurs  remerclments  entre  celui 
quilles  avait  recherchés  et  celle  qui  les  avait  sou- 
I  l<igcs. 

XX.  T 
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Des  oceupaiions  aussi  conformes  à  ses  senti- 
ments devaient  sans  doute  être  fort  agréables  à  Jas- 
min ;  cependant  elles  furent  plusieurs  fois  aussi 
pour  lui  la  cause  de  quelques  moments  d'amer- 
tume. Malgré  toutes  les  précautions  dont  il  s'en- 
tourait pour  ne  pas  faire ,  des  aumônes  de  se  mal- 
tresse,  un  encouragement  au  vice  ,  au  lieu  d'un 
soutien  à  la  vertu  ,  sa  prudence  était -quelquefois 
mise  en  défaut ,  ei  quand  il  lui  arrivait  d'en 
acquérir  la  preuve ,  ses  regrets  alors  étaient  ex- 
trêmes :  on  pourra  en  juger  par  l'exemple  suivant  : 

11  y  avait  a  peu  près  huit  jours  que  madame  de 
Ck)urtenay  avait  fait ,  par  ses  consens  »  une  aumône 
assez  considérable  à  deux  malheureux  dont  il  lui 
avait  représenté  les  besoins;  mais  ces  deui  hommes, 
qui  avaient  fait  un  infâme  calcul  sur  la  charité 
connue  de  la  duchesse ,  n'étaient  rien  moins  que 
tels  qu'ils  'avaient  eu  l'adresse  de  paraître  aux 
yeux  de  Jasmin.  Us  avaient  si  bien  pris  leurs  me- 
sures que  tous  les  renseignements  qu'il  reçut  leur 
furent  favorables,  et  qu'ils  obtinrent,  par  son  en- 
tremise, une  somme  de  cinquante  écus  chacun. 
Cotte  somme  ne  fut  poor  eux  qu'une  occasion  de 
débauche ,  et  Jasmin ,  en  passant  un  jour  devant 
un  cabaret  dont  la  foule  obstruait  la  porte,  eut  la 
douleur  de  voir  saisir  par  la  garde  ses  deux  pro- 
tégés ,  désignés  comme  auteurs  des  désordres  qui 
venaient  de  se  passer.  On  peut  juger  combien 
celte  découverte  lui  fut  pénible  ;  mais  ce  qui  porta 
ses  regrets  à  leur  comble,  ce  fut  d'entendre  sa 
maîtresse ,  à  qui  il  proposait  une  nouvelle  bonne 
œuvre  ,  lui  répondre,  avant  même  qu'il  eût  achevé 
sa  phrase,  qu'elle  était  sans  argent  pour  le  mo- 
ment, et  que  son  intendant,  à  qui  elle  venait  d'en 
faire  demander,  lui  avait  répondu  que  plusieurs 
i'(r:nlcrs  étant  en  retard  pour  des  sommes  impqr 
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tantes,  il  n'avait  que  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
les  dépenses  de  la  maison ,  et  ne  prévoyait  pas  en 
recevoir  avant  quinze  jours. 

Jasmin  n'insista  point;  mais  la  personne  pour 
qui  il  sollicitait  avait  trop  profondement  ému  «a 
Sensibilité  pour  qu'il  renonçât  ainsi  à  la  secourir. 
C'était  un  de  ces  hommes  que  certaines  gens  trou- 
vent toujours  trop  riches  quand  ils  ne  iMurent 
|ias  de  faim;  tant  quMl  avait  eu  un  morceau  de  paiu 
a  partager  avec  le  pauvre,  il  avait  prévenu  ses 
J>esoins;  maintenant  accablé  d'années,  et  dépouillé 
de  tout  par  sa  charité,  la  modique  part  qu'il  rece- 
vait des  secours  insuffisants  que  lEglise,  dans  sa 
Îiauvreté,  distribue  h  ses  ministres  infirmes,  était 
oin  de  pourvoir  à  ses  besoins  ,  et  il  ne  se  trouvait 
personne  qui  vint  soulager  la  misère  de  celui  qui 
tant  de  fois  avait  séché  les  larmes  des  malheureux. 
Jasmin ,  se  rappelant  le  mauvais  emploi  que  sa 
maltresse,  par  ses  conseils,  avait  fait  des  cent  écus 
qu'elle  avait  donnés  aux  deux  hommes  dont  nous 
venons  de  parler ,  ne  voulut  pas  que  le  vertueux 
prêtre  soUfifrttdece  qu'il  appelait  son  imprudence, 
et,  prenant  une  égale  soinme  dans  son  propre  ar- 
gent ,  il  la  lui  porta ,  sans  lui  donner  à  connaître 
de  qui  il  la  recevait. 

Des  dangers  de  cette  nature  n'étaient  pas  les  seuls 
que  Jasmin  eût  à  craindre  dans  l'exercice  de  son 
honorable  emploi  :  la  charité  de  madame  de  Gour- 
tenay,  dont  chaque  jour  révélait  de  nouveaux 
exemples  ^devenait  de  plus  en  plus  connue ,  et 
donna  bieinôt  l'éveil  à  mille  intrigants  qui  préten- 
dirent y  avoir  part.  De  ce  nombre  fut  une  dame 
Beaumont,  qui  osa  méditer  la  séduction  de  Jasmin, 
pour  arriver  plus  sûrement  ensuite  par  lui  à  pro- 
iil^r  abondamment  des  largesses  de  la  duchesse. 
Cette  femme,  sans  principes  comme  sans  pudeur , 
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et  qui  avait  vieilli  dans  les  plus  sales  intrigues,  ne 
croyait  pas  à  la  vertu ,  et  s'imagina  qu'il  ne  s'afrîs- 
sait  ici  que  d'un  peu  plus  d'adresse  peut-étro; 
elle  se  donna  donc  pour  la  veuve  d'un  ancien 
émigré,  mort  depuis  peu,  et  qui,  après  avoir  perdu 
sa  fortune  à  la  révolution ,  n'avait  vécu  que  d'un 
chétif  emploi  obtenu  depuis 'son  retour  en  France. 
Des  (kf tes  contractées  par  la  nécessité ,  et  dans 
l'espoir  d'un  avenir  plus  heureux ,  la  mettaient , 
disait-elle,  dans  la  cruelle  alternative,  ou  de  mourir 
de  faim,  ou  de  livrer  sa  611e  aux  désirs  d'un  homme 
abominable,  son  principal  créancier,  qui  ne  voulait 
leur  accorder  aucun  répit  qu'à  des  conditions  dés- 
honorantes :  telle  fut  la  fable  qu'elle  inventa  et 
qu  elle  réussit  à  faire  parvenir  aux  oreilles  de  Jas- 
min. Celui-ci  s'empressa  de  se  rendre  chez  la  pré- 
tendue veuve,  pour  juger  par  lui-même  delà  vérité 
et  de  l'étendue  de  ses  besoins.  Madame  Reaumont 
et  sa  fille  le  reçurent  comme  un  ange  lutélairc  ; 
elles  l'accablèrent  do  rcmerctmcnts  sur  la  peine 
qu'il  avait  prise  ,  de  louanges  sur  le  zèle  avec 
lequel  il  remplissait  les  intentions  de  sa  pieuse 
maîtresse,  de  compliments  sur  le  mérite  de  telles 
bonnes  œuvres;  la  jeune  personne  surtout  parais- 
sait prendre  un  goût  infini  à  sa  conversation  ;  elle 
trouvait  admirable  tout  ce  qu'il  disait,  elle  applau- 
dissait À  toutes  ses  réflexions,  elle  approuvait  tous 
les  moyens  qu'il  suggérait  pour  sortir  de  leur 
funeste  position  :  si ,  par  exemple,  il  s'étonnait  de 
la  cherté  de  leur  logement  dans  un  moment  où 
elles  étaient  aussi  gênées ,  elle  était  toute  prête  à 
l'abandonner;  s'il  parlait  de  la  simplicité  dans  ses 
vêtements,  elle  n'avait  jamais  attache  aucun  prix 
au  luxe,  et  n'avait  jamais  aimé  que  la  propreté.  La 
mère ,  qui ,  comme  sa  fille .  avait  son  rôle  prép.'^ré 
d'avance,  trouvait  des  difficultés  à  tout  :  elle  n^ 
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poayait  déménager  sans  payer  le  terme  dû  au  pro- 
priétaire ;  changer  de  mise ,  c'était  annoncer  sa 
misère  et  se  retirer  le  crédit  qui  était  nécessaire  ; 
elle  avait  des  ménagcmenis  à  garder ,  de  vieilles 
habitudes  qui  étaient  devenues  pour  elle  comme 
-une  seconde  nature  et  auxquelles  elle  ne  pouvait 
absolument  pas  renoncer  :  d'ailleurs  la  f(ône  qu'elle 
éprouvait  ne  devait  pas  être  éternelle,  elle  avait  de 
riches  successions  à  recueillir  ;  ce  n'était  que  le 
moment  présent  qui  l'embarrassait,  et  son  embarras 
ne  provenait  que  de  sa  vertu  et  de  celle  de  sa  chère 
Eudoiie. 

11  est  un  certain  art  qui ,  poussé  trop  loin ,  se 
trahit  lui-même ,  et  décèle  les  intentions  de  son 
auteur;  la  vérité  connaît  rarement  les  formes  mé- 
thodiques deja  perGdie.  Jasmin,  que  l'expérience 
avait  instruit,  crut  voir  dans  les  façons  de  ces  deux: 
dames  un  air  qui  ne  lui  parut  pas  naturel  ;  il  lui 
sembla  reconnaître  à  plusieurs  indices  qu'on  n'évi- 
tait pas  de  lui  laisser  croire  que  sa  personne  pouvait 
plaire;  sans  s'arrêter  à  ces  soupçons,  il  prit  ce- 
pendant la  résolution  d'augmenter  de  précautions 
dans  cette  circonstance ,  et  il  demanda  qu'on  lui 
indiqu&t  quelques  personnes  auprès  desquelles  il 
pût  prendre  des  renseignements  :  «  Hélas  !  dit  la 
mère,  à  qui  voulez-vous  que  nous  vous  adressions  ? 
Nous  sommes  comme  étrangères  dans  cette  ville , 
où  nous  vivons  très-retirées.  Si  vous  voulez  abso* 
lument  avoir  des  renseignements,  écrivez  à  Mar- 
seille, que  nous  avons  habité  pendant  longtemps; 
mais  si  vous  tenez  véritablement  à  nous  secourir, 
songez  que  dès  demain  peut-être  il  sera  trop  tard: 
vous  savez  quel  prix  M.  Richard ,  notre  impitoya- 
ble créancier,  met  à  sa  patience  et  à  la  continuation 
'  ^s  faibles  avances  qu'il  nous  a  faites  jusqu'à  ce 
«^our.  Je  vous  l'avoue  sans  honte,  parce  o^^Vi 
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crime  seal  doit  rougir ,  toutes  nos  ressources  sont 
épuisées  ;  une  créance  de  mille  écus  dont  j'atten- 
dais la  rentrée,  et  pour  laquelle  toutes  les  forma- 
lités ne  sont  pas  encore  repiplies ,  nous  met  dans 
ce  cruel  embarras.  Il  faut  vivre  cependant,  »  et  si 
vous  nous  abandonnez ,  si  vous  nous  rejetez  ainsi 
forcément  dans  les  mains  que  nous  voulons  éviter, 

3ue  deviendrons -nous?  que  deviendra  mon  Eu- 
oxie?  Je  ne  puis  y  penser  sans  frémir.  » 
Ici  la  jeune  personne  se  mit  à  pleurer.  «  Sauvez^ 
moi ,  monsieur,  s'écria-t-elle ,  sauvez-moi  de  ce 
monstre;  sa  figure  seule  me  fait  borreûr.  Àb  !  que 
n'êtes- vous  vous-même  notre  créancier  ?  »  En  par- 
lant ainsi,  elle  tournait  sur  celui  qu'elle  implorait 
ses  yeux  noyés  de  larmes  ;  bientdt  des  mouvements 
convulsifs  annoncèrent  une  attaque  de  nerfs,  et 
elle  finit  i)ar  perdre  connaissance  :  sa  mère,  après 
s'être  bâtée  de  la  délacer ,  voulut  aller  elle-même 
cbez  l'apoibicaire  voisin  cbercber  de  l'étber,  et  elle 
laissa  ainsi  Jasmin  seul  avec  sa  fille. 

Il  est  des  dangers  avec  lesquels  un  chrétien  ne 
compo^  pas  et  qu'il  n'évite  que  par  la  fuite;  assez 
de  raisons  maintenant  attestaient  à  Jasmin  les 
coupables  intentions  deces  deux  femmes,  pour  qu'il 
pût  ne  pas  s'alarmer  de  l'état  de  la  prétendue  ma- 
lade ;  certain  au  contraire  que  son  absence  la  gué- 
rirait subitement ,  il  se  bâta  de  sortir  de  cette  in- 
fâme maison,  et  d'écbapper  ainsi  aux  dangers  d'une 
position  trop  délicate  pour  être  impunément  af- 
frontée. 
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CHAPITRE  X. 

Cciitinualion  de  l'histoire  de  Jaimin  rnoontéo  par  lui-même.  — 
StUoa  que  prend  ta  Msur  pour  bien  élever  les  enTanlsqui  lui 
sont  ounfids, —  JLe  récit  do  Jasmin  est  interrompu. 

Plusieurs  circonstances  avaient  interrompu,  de- 
puis assez  longtemps,  le  récit  de  son  histoire  ,.quft 
Jasmin  avait  commeacée  à  ses  camarades  ;  cepen- 
dant ils  n'avaient  pas  perdu  le  désir  d'en  entendre 
la  suite  ;  et  peu  de  jours  après  l'aventure  que  nous 
avons  rapportée  au  chapitre  précédent ,  comme  ils 
se  trouvaient  libres  le  soir,  ils  le  prièrent  de  la 
leur  continuer  ;  ce  qu'il  lit  en  ces  termes  : 

«  Nous  en  sommes  restés,  leur  dit-il ,  aux  dés- 
agréments que  nous  faisait  éprouver,  à  ma  sœur  et 
à  moi,  le  caractère  difficile  de  Christine,  chez  M.  de 
Fourmont.  Forcés  par  son  humeur  de  la  laisser 
souvent  seule,  nous  prenions  nos  moments  de  dé- 
lassement dans  l'antichambre  avec  les  trois  enfants, 
qui  n'avaient  pas  tardé  à  aimer  leurnouvellebonne 
plus  que  toutes  celles  qu'ils  avaient  eues  jusque-là. 
Ne  croyez  pas  pour  cela  qu'elle  les  gâtât  plus  que  les 
autres  n'avaient  pu  faire;  au  contraire,  elle  ne 
leur  souifrait  aucun  caprice,  et  jamais  leurs  larmes 
ni  leurs  cris  ne  purent  obtenir  d'elle  la  moindre 
faiblesse  qui  eût  contredit  le  plan  qu'elle  s'était 
formé  d'avance.  Vous  croyez  peut-être  que  j'exa- 
gère en  parlant  du  plan  d'éducation  formé  par  uiu-. 
jeune  paysanne  de  vingt  ans  ;  rien  cependant  iv'<it^  -^ 
f^s  vrai  ;  mais  je  dois  vous  Avt^i  ^wssv  ^\^  ^^^^ 
Jfwu rayait  drjà  rempli  le  mèïUft  fcvt\\\<5^  ^^^^-^''^* 
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deux  ans  auprès  d'une  jeune  dame  fort  respectable, 
qui  avait  pris  plaisir  à  cultiver  les  heureuses  dispo- 
hitions  qu'elle  montrait ,  et  elle  n'eut  besoin,  pour 
former  le  plan  dont  je  vous  parle,  que  de  rappeler 
à  sa  mémoire  les  excellentes  leçons  qu'elle  en  avait 
reçues  :  toutefois,  les  réOexions  qu'elle  fit  et  les 
résolutions  qu'elle  prit  sont  si  simples  »  qu'elles 
pourraient  venir  également  k  l'idée  de  toutes  celles 
qui  voudraient  se  donner  la  peine  de  réfléchir  un 

Îteu  sérieusement  sur  cette  matière  :  je  vais  vous 
es  citer  pour  vous  en  faire  juger. 

«  Tous  les  enfants ,  s'était-elle  dit,  apportent  en 
naissant  des  germes  de  vices  et  des  germes  de  ver- 
tus. 

n  Deux  principes  aussi  actifs  ne  peuvent  rester 
en  repos  ;  il  faut  qu'ils  travaillent  h  leur  dévelop- 
pement, et  comme  ils  sont  essentiellement  contrai- 
res, ils  se  combattront  constamment;  l'un  finira 
mr  dominer  l'autre,  si  toutefois  il  ne  parvient  pas 
'  l'étouffer  entièrement. 

9  Ce  sera  le  résultat  de  cette  lutte  qui  fera  l'hon- 
nêie  homme  ou  l'homme  vicieux. 

N  Cette  différence  est  trop  grande  pour  qu'on 
laisse  au  hasard  le  soin  de  la  déterminer. 

»  D'ailleurs,  l'expérience  et  la  raison  prouvent 
assez  que  le  mal  nous  entraîne  beaucoup  plus  fa- 
cilement que  le  bien. 

»  Il  importe  donc  extrêmement  que  l'éducation 
vienne  au  secours  de  la  nature,  pour  comprimer  le 
premier  et  encourager  le  second. 

»  Cette  éducation  doit-elle  commencer  de  suite , 
ou  dans  un  âge  plus  avancé  ? 

»  Il  est  évident  que  plus  on  attendra  ,  plus  le 
mauvais  principe  aura  acquis  de  force ,  et  pluiK^l 
o;)poscra  de  résislance.  Un  arbre  jeune  prend  facl-. 


ï 
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Icment  toutes  les  formes  qu'on  veut  Idi  donner  ; 
plus  tard  il  rompt  et  ne  plie  pas. 

0  C'est  donc  dès  le  premier  Age  que  doit  corn- 
nieneer  Téducation  de  l'enfant. 

•  Mais  sa  raison,  qai  n'est  pas  encore  formée, 
ne  laisse  aucun  ntoyen  possible  de  lui  adresser 
d'utiles  leçons  dont  il  est  Incapable  de  comprendre 
la  sagesse. 

»  Sans  doute;  mais  au  défaut  de  bonnes  le- 
çons, il  faut  lui  donner  de  bonnes  habitudes. 
Eicvé  dans  la  pratiqua  de  tout  ce  qui  est  bon, 
dans  la  fuite  de  tout  ce  qui  est  mauvais,  chaque 
\criié  qu'on  fera  ensuite  progressivement  com- 
prendre À  son  intelligence  n'aura  plus  à  com- 
battre les  intérêts  d'une  passion  contraire  ;  elle 
s'établira  facilement  dans  son  esprit ,  et  le  main- 
tiendra dans  le  chemin  de  la  vertu,  par  toute 
la  forc&de  la  conviction,  jointe  à  celle  de  l'habi- 
tude. » 

«  Telles  étaient  les  réflexions  que  ma  sœur 
avait  faites  avant  d'entrer  chez  madame  de 
Fourmont,et  qui  lui  servirent  dérègle  de  conduite 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  y  resta.  Simple 
bonne  d'enfants,  elle  n'avait  pas  la  prétention  de 
s'occuper  de  leur  instruction,  mais  elle  voulait  les 
disposera  la  recevoir  utilement  plus  tard  en  se- 
ntant dans  leurs  jeunes  cœurs  toutes  les  utiles  ver- 
tus qui  devaient  en  assurer  les  bons  effets. 

»  Vous  pensez  bien  qu'avec  d'aussi  sages  inten- 
tions ,  elle  ne  négligea  pas  de  former  ses  élèves  à 
lii  piété.  Depuis  quelque  temps ,  beaucoup  do 
parents,  pour  se  débarrasser  de  ce  soin,  ont  ima- 
giné ,  sur  la  foi  d'un  sophiste,  qu'on  ne  devait  pas 
parler  de  choses  aussi  hautes  à  des  enfants  qui  ne 
i^tuvaient  pas  les  comprendre;  d'autres,  presque 
^^ussi  coupables,  n'y  ont  pas,  à  la  vérité,  eniicre» 
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ineot  renoncé ,  mais  ils  s'en  acquittent  avec  une 
négligence  et  une  indifférence  plus  propres  quel- 
quefois à  inspirer  le  mépris  que  l'amour  de  la  reli- 
gion. Telle  ne  fut  pas  la  conduite  de  ma  sœur. 
Lorsqu'elle  entra  chez  madame  de  Fourmont,  l'alné 
des  enfants  avait  cinq  ans  et  demi,  le  second  qua- 
tre, et  le  troisième  dii-nnit  mois  ;  les  deux  premiers 
avaient  déjà  été  gâtés  pas  leurs  bonnes  ;  comme 
elles  n'avaient  pensé  qu'à  prendre  auprès  d'eux 
le  moins  de  peine  possible,  elles  avaient  aveuglé- 
ment suivi  tous  leurs  caprices,  quand  ils  ne  les 
gênaient  pas  ;  mais  quand ,  au  contraire ,  ils  les 
contrariaient,  alors,  pour  les  en  distraire,  elles  leur 
faisaient  peur  des  revenants,  desloups-garoux,  des 
sorciers,  et  de  mille  autres  contes  pareils  qui  leur 
inspiraient  pour  le  moment  une  ridicule  frayeur,  et 
leur  préparaient,  pour  plus  tard,  des  prétextes  pour 
mépriser  indistinctement  tout  ce  qu'on  leur  avait 
dit  dans  leur  enfance. 

»  Ma  sœur  prit  une  marche  toute  contraire  ;  elle 
allait,  quoi  qu'il  pût  lui  en  coûter,  au  devant  de 
tout  ce  qui  pouvait  leur  être  bon  et  utile,  et  là-des- 
sus elle  prévenait  même  leurs  désirs  ;  mais  elle 
refusait  impitoyablement  tout  ce  qui  pouvait  leur 
être  nuisible  ou  dangereux.  Continuellement 
attentive  à  entretenir  dans  leurs  jeunes  cœurs  le 
sentiment  de  la  présence  de  Dieu,  comme  le  prin- 
cipe le  plus  puissant  de  toutes  les  bonnes  pensées 
et  de  toutes  les  bonnes  actions ,  c'était  toujours  le 
désir  de  lui  plaire,  ou  la  crainte  de  l'offenser  qu  elle 
donnait  pour  principal  motif  de  ce  qu'elle,  leur 
demandait.  Vous  pouvez .  d  après  cela ,  juger  faci- 
lement quelle  attention  elle  exigeait  d'eux  dans  les 
courtes  prières  qu'elle  leur  faisait  faire  le  matin  et 
le  soir.  £lle  eut  quelquc^cine  à  obtenir  tout  le  ry 
^rucilJcment  désirable  du  premier ,  qui  avait  déja»^ 
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mauvaise  habitude  de  les  faire  machinale- 
mais  sans  user  d'une  séyérité  déplacée  dans 
3ccasion ,  avec  quelques  paroles ,  telles  que 
ci  :  «  Charles,  Dieu  vous  voit  et  vous  entend, 
era  pas  content  de  vous  aujourd'hui ,  et  en 
ant  recommencer  quelquefois,  elle  finit  bien- 
r  obtenir  de  lui  toute  l'atlenllon  qu'on  pou- 
lisocnablement  attendre  d'un  enfant  de  son 

e  vois  bien  ,  M.  Jasmin ,  dit  ici  madame  La 
que  votre  sœur  était  une  eicellente  fille  qui 
de  bien  bons  principes  ;  mais  quoi  que  vous 
u  nous  dire  ,  je  ne  suis  pas  encore  bien  con- 
le  qu'elle  ait  eu  raison  de  tenir  aussi  sévère- 
la  main  à  faire  prier  le  bon  Dieu  par  dos 
is  qui  ne  savaient  guère  ce  qu'ils  disaient ,  et 
ir  parler  aussi  souvent  de  choses  aussi  sérieu- 
il  me  semble  que  c'était  risquer  do  les  en 
itcr  pour  un  âge  où  les  prières  et  ces  pieuses 
es  leur  seraient  d'un  besoin  plus  pressant. 
Vous  auriez  peut-être  raison ,  reprit  Jasmin  , 
sœur,  plus  zélée  que  prudente,  eût  prodigué 
i  propos  les  pieuses  réflexions  qu'elle  leur 
rait,  et  si  elle  eût  exigé  d'eux  des  prières  assez 
es  pour  les  ennuyer  ;  mais  ce  n'était  que  dans 
casions  qui  en  valaient  la  peine  qu'elle  se 
it  des  premières  ;  et  quant  aux  secondes,  un 
'  et  un  Ave  pour  l'atné  ,  un  seul  Mon  Dieu , 
15  donne  mon  cœur,  pour  le  cadet,  et  un  seul 
de  croix  pour  le  dernier,  dont  elle  condui- 
)  main,  voilà  tout  ce  qu'elle  leur  demandait  : 
le ,  dans  la  journée  ,  un  signe  de  croix  avant 
rendre  leur  nourriture ,  un  second  lorsqu'ils 
nt  fini,  vous  con\iendrez  qu'il  n'y  avait  pas  U 
loi  les  ennuyer. 
Mais  c'est  à  peu  près  aussi  ce  que  tout  le 
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monde  demande  à  ses  enfants ,  et  je  ne  vois  pas   , 
quel  mérite  YOtre  sœur  avait  en  cela. 

—  Ce  n'est  pas  tout  de  faire  que  des  enfants 
prient  Dieu  ,  i!  faut  faire  qo'ils  le  prient  bien;  car 
autrement,  c'est  une  mauvaise  habitude  qu'on  leur 
donne,  au  lieu  d'une  bonne  :  ma  sœur,  qui  en  sen* 
tait  toute  l'importance ,  ne  se  contentait  pas  d'é- 
carter soigneusement  tout  ce  qui  pouvait  aistraire 
ses  élèves  pendant  leurs  prières  ,  mais  elle  cher- 
chait encore  à  préparer  leur  attention  par  quelque 
phrase  courte ,  mais  de  nature  à  tes  frapper. 
«  Songez,  Charles,  disait-elle  à  l'ainé  ,  car  c'était  à 
lui  qu  elle  s'adressait  le  plus  souvent ,  que  vous 
allez  parler  au  Dieu  qui  vous  a  créé,  et  qui,  quand 
il  voudra ,  vous  fera  mourir  plus  facilement  que 
vous  ne  tuez  une  mouche.  »  Mais  c'était  principa- 
lement dans  les  événements  de  la  journée  qu'elle 
prenait,  quand  elle  pouvait,  le  sujet  de  son  exhor- 
tation :  a  Remerciez  le  bon  Dieu,  lui  disait-elle, 
((ui  vous  a  permis  de  faire  aujourd'hui  une  aussi 
jolie  promenade  par  un  aussi  beau  temps.  »  Une 
autre  fois  elle  lui  disait  :  «  Priez-le  qu'il  vous  fasse 
la  gr&ce  d'être  plus  sage  demain  qu'aujourd  hui , 
car  vous  l'avez  fâché  contre  vous  ;  vous  avez  fait 
de  la  peine  à  votre  papa  et  à  votre  maman  qui  vous 
aiment  tant ,  et  vous  avez  passé  une  journée  fort 
triste.  »  Je  me  rappelle  qu'un  jour  il  avait  fait  un 
gros  mensonge  pour  excuser  une  légère  élourderie; 
il  croyait  que  personne  ne  le  connaissait  :  quelle 
n^fut  pas  sa  surprise,  lorsque  le  soir  sa  bonne  lui 
dit  :  «  Charles ,  le  bon  Dieu  a  bien  lieu  d'être  mé- 
content <ie  vous  aujoilVd'hui  ;  comme  rien  ne  lui 
est" caché,  il  a  vu  le  mensonge  que  vous  avez  fait; 
demandez-lui  pardon  ,  car ,  s'il  vous  retirait  son 
amitié,  vous  seriez  bien  à  plaindre.  »  V 

»  Peut- être  croyez- vous,  d'après  tout  ee  que  je  -» 
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viens  de  vous  dire ,  que  ma  sœur,  occupée  de  tels 
soins,  éleYait  d'une  manière  bien  triste  les  enfants 
qui  lui  étaient  confiés ,  et  qu'elle  dut  les  rendre 
bien  maussades  ;  tous  auriez  tort  de  penser  ainsi , 

-  car  elle  était ,  au  contraire,  fort  gaie,  et  jamais  les 
enfants  de  madame  de  Fourmontne  s'étaient  trou- 
vés, avec  leurs  autres  bonnes,  aussi  heureux  et  aussi 
joyeui  qu'avec  elle  :  ses  instructions  ,  ses  repro- 
ches, ses  réflexions,  tout  cela  était  souvent  l'affaire 
d'une  simple  phrase,  quelquefois  d'un  seul  mot, 
et  les  jeux  recommençaient  aussitôt.  De  longs  dis- 
cours à  des  enfants  seraient  ridicules;  mais  si  l'on 
trouve  dans  ce  qui  s'offre  à  leurs  yeux  le  sujet  d'une 
leçon  courte  et  frappante,  pourquoi  la  négliger  ? 
Si  l'on  sait  choisir  le  moment  delà  donner,  si  l'on 
sait  aussi  profiler  de  toutes  les  occasions  qui  se 
présentent,  pour  la  leur  rappeler  sous  mille  formes 
différentes  ,  on  peut  être  certain  de  la  graver  pro- 
fondément dans  leur  ftme  ;  et  quand  la  raison  sera 
venue  plus  tard  la  confirmer  par  tous  les  motifs 
de  crédibilité  que  la  science  et  la  réflexion  fourni- 
ront ,  alors  elle  acquerra  sur  l'homme  un  empire 
durable,  que  les  passions  pourront  bien  vaincre 
quelquefois ,  4tiais  qu'elles  ne  détruiront  jamais 
entièrement. 

»  Tel  était  le  grand  talent  de  ma  sœur  ;  elle 
trouvait  partout,  sans  paraître  le  chercher,  le  sujet 
d'une  utile  leçon  :  leurs  jeux  ,  leurs  promenades, 
leurs  repas  lui  en  fournissaient  mille  occasions 
dont  elle  savait  profiter  avec  une  adresse  merveil- 
leuse, et  sans  fatiguer  aucunement  l'attention  des 
enfants.  Les  deux  aines  ,  par  exemple ,  ne  s'enten- 
daieni-ils  pas  sur  le  choix  d'un  jeu  ,  elle  ne  cher- 
chait point  à  les  concilier,  ni  à  leur  faciliter  les 
lUDyens  de  s'amuser  séparément;  elle  les  laissait 

ySieii  bouder  pendant  quelque  temps,  et  quand  clic 
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.jugeait  qu'ils  s'étaient  assez  ennuyés,  alors  d'un 
seul  root  elle  leur  faisait  honte  de  leur  conduite,  et 
elle  ajoutait  :  o  Voilà  comme  ceux  qui  ne  veulent 
rien  céder  aux  autres  sont  toujours  malheureux;* 
changeant  aussitôt  de  sujet,  pour  ne  pas  paraître 
-vouloir  leur  faire  une  leçon  ,  clic  les  mettait  en 
train  à  un  jeu  quelconque.  Rencontraient-ils  à  la 
promenade  un  malheureux  dont  la  misère  parais- 
sait les  toucher  :  «  Voyez ,  leur  disait-elle,  quelle 
reconnaissance  vous  devez  à  Dieu  ,  qui  vous  a 
mis  dans  un  état  si  heureux  en  comparaison  de 
celui-ci,  et  combien  il  aurait  raison  de  vous  en 
vouloir,  si  vous  ne  l'aimiez  pas  de  tout  votre  cœur!* 
A  table ,  mangeaient-ils  d'un  plat  avec  un  plaisir 
marqué,  elle  se  joignait  à  eux  pour  en  faire  l'éloge, 
et  elle  ajoutait  :  «  Pourtant  je  ne  voudrais  pas, 
pour  cent  mille  morceaux  pareils,  vous  voir  une 
seule  fois  faire  une  mauvaise  action.  »  Chacune 
de  ces  leçons  eût  été  promptement  oubliée,  si  elle 
fût  restée  isolée  ;  mais,  rapprochée  de  toutes  celtes 
que  des  occasions  entièrement  ou  k  peu  près  sem- 
blables faisaient  naître ,  l'une  rappelait  et  fortifiait 
l'autre,  et  il  devait  en  résulter  pour  les  enfants , 
sans  qu'ils  s'en  fussent  aperçus,  un  cours  complet 
de  morale  d'autant  plus  précieux,  que  les  premières 
impressions  du  jeune  âge  sont  celles  qui  s'effacent 
le  plus  difficilement.  » 

Jasmin  allait  continuer  son  récit,  lorsque  des 
cris  perçants  :  à  l'assassin,  au  voleur;SB  ûrent  en- 
tendre ;  les  hommes  coururent  de  suite  au  secours 
de  celui  qui  réclamait  leur  assistance  ;  ils  furent 
assez  heureux  pour  le  sauver  des  mains  de  ses 
meurtriers;  mais  comme  il  avait  reçu  plusieurs» 
coups  qui  pouvaient  être  dangereux,  et  qui  le  met- 
taient hors  d'état  de  supporter  la  fatigue  d'un  \o>e 
trajet,  ils  le  firent  entrer  à  rhôlcl>  et  l'un  d*cuv\ 
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alla  de  suite  chercher  uo  chirurgieD  pour  panser  ses 
blessures. 
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\ 

If  oHvol  exemple  dos  dangers  d'une  mauvaise  ddnoatton.  -^  tfo- 
dèie  de  fermeté  aveo  laquelle  un  domestique  doit  se  refuser 
à  favoriser  les  vioes  de  son  maître» 

Le  chirurgien  ne  tarda  pas  à  arriver;  après 
avoir  sondé  les  blessures,  il  ne  les  trouva  pas  mor- 
telles, mais  il  déclara  que  leur  guérison  pourrait 
être  longue.  «  Dieu  soit  loué  I  s'écria  le  malade  ; 
il  n'aura  pas  ma  mort  à  se  reprocher.  »  Lorsque  le 
pansement  fut  terminé,  il  pria  qu'on  voulAt  bien 
avertir  M.  le  comte  de  Frainville,  son  maître,  de 
l'accident  qu^^i  était  arrivé,  et  de  l'assurance  qui 
lui  était  donl^.  A  ce  nom  de  comte  de  Frainvilte, 
les  domestiques,  surpris  de  la  rencontre,  se  regar- 
dèrent l'un  l'autre  :  «  Hé  bien,  lui  dit  l'un  d'eux, 
vous  ne  pouviez  mieux  tomber  qu'ici,  pour  être  sûr 
du  soin  qu'on  aura  de  vous,  puisqu'il  est  question 
du  mariage  du  fils  de  votre  maître  avec  la  fille  de 
notre  bonne  maltresse.  —  Je  suis  donc  chez  la  du- 
chesse de  Gourtenay,  dit  le  malade  ;  »  et  une  émo- 
tion visible  se  fit  remarquer  sur  sa  figure;  on  lui 
en  demanda  la  cause,  mais  il  l'attribua  à  son  état, 
et  après  fvoir  remçrcié  ses  libérateurs,  il  pria  qu'on 
lui  laissât  un  peu  de  repos. 

Dès  le  lendemain  matin.  M-  le  comte  de  Frain- 
ville  vint  lui-même  avec  son  fils  s'assurer  de  l'état 
e  son  fidèle  valet  de  chambre,  nommé  Lambert. 
Ayant  reconnu  l'iropossibilité  de  le  faire  transpor- 
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ter  pour  le  moment  à  son  h<)l«l,  il  le  recommanda 
à  Jasmin  en  des  termes  qui  donnèrent  à  celui-ci  la 
plus  haute  idée  de  la  bonté  du  matire  et  desvertus 
du  serviteur.  La  bonne  opinion  que  de  tels  éloges 
lui  firent  concevoir  du  malade  redoubla  encore, 
s'il  est  possible,  les  soins  qu'il  était  naturellement 
porté  à  lui  donner;  chaque  moment  de  liberté  que- 
son  service  lui  laissait,  il  venait  le  passer  auprès 
de  lui,  et  cherchait  tous  les  moyens  possibles  de  le 
distraire  des  ennuis  et  des  souffrances  de  sa  posi- 
lion.  Lambert  se  montrait  reconnaissant  de  ces 
soins  empressés  ;  mais  chaque  fois  que  Jasmio  le 
questionnait  sur  son  aventure,  et  lui  demandait 
sMl  n'en  connaissait  pas  les  auteurs,  il  gardait  le 
silence,  ou  changeait  de  conversation.  Cette  con- 
duite fut  enfin  remarquée  par  Jasmin,qui  ne  l'attri- 
bua d'abord  qu'à  la  vertu  du  malade,  car  son  ex- 
clamation après  la  décision  du  chirurgien  paraissait 
indiquer  qu  il  connaissait  son  ennemi  ;  il  s'imposa 
même  la  loi  de  ne  plus  lui  faire  à  ce  sujet  de  ques- 
tions qui  pussent  le  contrarier:  mais  bientôt  il  re- 
marqua aussi  que  Lambert  ne  pouvait  entendre 
parler  du  mariage  présumé  du  fils  de  son  maître 
avec  mademoiselle  de  Courlenay  sans  paraître 
souffrir  cruellement;  ces  deux  observations  lui  fi- 
rent penser  que  peut- être  cet  homme  avait  quelque 
secret  qu'il  serait  utile  pour  sa  maîtresse  de  con- 
naître, et  dans  celle  opinion  il  résolut  de  ne  rien 
négliger  pour  éclaircir  ses  soupçons. 

Un  jour  que  l'un  des  camarades  de  Lambert 
l'était  venu  voir,  et  lui  avait  dit  que  leur  jeune 
maître  parlait  ouvertement  de  son  futur  mariage 
avee  mademoiselle  dcCourtenay,  lorsqu'il  fut  seul 
avec  Jasmin  il  lui  demanda  s'il  pensait  qu'effecti- 
vement ce  mariage  fût  aussi  près  qu'on  le  disaiV 
*  Je  n'en  sais  rien,  répondit  celui-ci  ;  tout  ce  que  > 
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je  puis  vous  dir«,  c  est  que  le  fils  do  votre  mattrc 
vient  ici  très-souvent,  et  qu'il  parait  y  être  reçu 
avec  plaisir  ;  s'il  y  a  quelque  chose  de  plus,  vous 
savez  Que  ce  n'est  pas  à  nous  qu'on  en  aurait  fait 
la  conndcnce.  »  Cette  réponse  fut  loin  de  calmer 
Lambert  ;  au  contraire,  la  seule  idée  de  cette  pos- 
sibililé  parut  ajouter  k  ses  inquiétudes  j  Jasmin, 
qui  s'en  aperçut,  lui  en  demanda  la  cause,  o  C'est 
qu'un  mariage,  répondit  celui-ci,  est  une  chose  qui 
exige  de  grandes  réflexions.  —  Oh  I  madame  la  du- 
chesse, continua  Jasmin,  est  une  femme  prudente; 
elle  ne  fera  rien  avant  d'avoir  pris  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires.  —  Elle  fera  bien  ;  on  n'eu 
prend  jamais  trop  dans  de  pareilles  circonstances. 
—  Est-ce  que  vous  croyez  que  votre  jeune  maître 
ne  rendra  pas  sa  femme  heureuse?  »  Cette  de- 
mande était  irop  directe  pour  que  Lambert  pût  y 
répondre  ;  il  se  plaignit  du  mal  que  lui  faisait  souf- 
frir sa  blessure  à  la  cuisse,  et  la  conversation 
cessa. 

Ce  mariage,  dont  on  parlait,  n'était  rien  moins 

(ue  décidé  ;  à  la  vérité,  le' jeune  de  Frainville  fai- 

ait  depuis  quelque  temps  une  cour  assidue  à  ma- 

emoiselle  de  Courtenay;  il  avait  cru  voir,-'ou  il 

ignait  de  croire  que  ses  soins  étaient  agréés,  et, 

tur  bien  des  motifs  que  le  lecteur  ne  tardera  pas 

.onnaltrc,  il  annonçait  son  mariage  comme  cer- 

ri  ;  mais  la  duchesse,  de  concert  avec  sa  fille,  fai- 

\  prendre  des  renseignements  secrets,  dont  elles 

tndaient  le  résultat  pour  autoriser  ou  pour  dé- 

re  ses  espérances,  se  contentant  jusque-là  de  le 

voir,  sans  autoriser  ni  rejeter  ses  soins.  ' 

smin,  dont  sa  dernière  conversation  avec  Lam- 

avail  encore  augmenté  les  soupçons,  crut  de- 

:!n  parler  à  sa  maltresse;  celle-ci  partajfea  ses 

0$,  et  le  chargea  de  ne  négliger  aucun  moyen 

XX.  *  % 
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pour  ohlrntr  de  cet  bommo  les  éclaireîise 
qy'iL  pourrail  donaer. 

Dès  le  même  jaur  Jasmin  put  croire  qu'il 
cnlin  les  avoir.  Un  camarade  de  Lnmberl  y 
voir  et  lui  apprit  que  leur  jeune  rnnîtrij  veua 
cheter  poar  plus  de  ll>,0t)0  fr.  de  bîjoui.  <t  II 
plus  inayfn,  après  cela,  ajouia-l-îU  de  ne  pas 
au  mariage  ;  voilà  déjà  la  corbeine  qu'on  préi 
A  ce  propos,  LambccI  fit  un  uïntivemeiil  d 
prise,  et  lorsqu'il  fut  seul  av«c  Jaimin,  H  1 
manda  si  elTeciivemeiil  le  mariage  Aait  ausf 
qu'on  le  disait,  «  Je  n'en  sais  rien^  répondit 
€1  ;  mais  ec  que  vii^nl  de  dire  votre  l'amara 
paraît  positif*  *^  Ecoulez,  M*  Jasmin,  coi 
Ltimbcrt,  je  sais  que  vous  avei  la  tonfiar 
votre  malirfisst;  et  que  vous  la  méritez  ;  je  c< 
toutes  ses  vertus,  et  c*esi  par  l'iniérêi  q 
m'inspirent  que  je  vous  prie  Instamment  de 
comrnniider  de  ne  pas  se  presser*  —  Mais  je  r 
lui  donner  un  pareil  coiiseil  sans  lui  en  ap 
les  molirs.  —  Ils  ne  seront  ueut^tre  que  \t 
connus  ;  mais  eo  n'est  pas  a  moi  à  les  révi 
Jasmin  eut  beau  presser  le  discret  Lambert,' 
put  rien  obienir  du  plus* 

La  matinée  u'étoit  pjis  enrore  irès-ovon 
lendemain,  lorsque  ta  duchesse  Pu  demanda 
min  1  «  Hc  bien,  lui  dit-«4îe,  oveï-vous 
quelque  chose  de  Lambert?  —  Non,  mada 
s'obstine  à  jsfarder  le  silence.  —  Je  ne  l'en  i 
que  |>lus  :  un  domesliquc  ne  doit  jamais  rcvé 
fautes  de  ses  maîtres;  mais  j'ai  Lotjt  ,ipprl 
lui  ;  je  eunnats  m<)inu-nant  quels  ttirciiL  ses  . 
$ins  et  quelle  mainU's  paya  :  vous  pouvez  h 
qu  tts  ont  èlé  arrtïiésre  maim^etque  son  jeun 
ire  Cî^ten  fuite,  A  l'instant  même  je  viens 
^v/r'Oer  ï*"  I*'''^^  ^àni^  lequel  je  le  priais  de 
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ses  visites  chez  moi,  et  l'on  a  dit  à  mon  laquais  que 
M.  Edouard  venait  de  partir  pour  l'Italie.  Dieu 
veuille  qu'il  échappe  aux  poursuites  de  la  justice,  et 
quMl  renonce  pour  toujours  à  une.  conduite  aussi 
coupable.— Quoi,  madame,s' écria  Jasmin,  ce  serait 

lui  qui —Lui-même,  tous  deux  l'ont  accusé.» 

Jasmin  s'empressa  d'aller  raconter  ces  nouvelles 
à  Lambert,  qu'elles  soulagèrent  d'une  des  grandes 
inquiétudes  qui  le  tourmentaient.  Il  était  sincère- 
ment attaché  k  son  maître ,  et  l'intérêt  qu'il  lui 
portait  le  faisait  hésiter  s'il  devait  lui  révéler  ou 
lui  tair«  la  vérité  sur  son  accident.  Des  deux  côtés 
il  voyait  des  inconvénieDts  qui  lui  paraissaient 
également  graves.  En  parlant ,  il  lui  portait  peut- 
être  le  coup  de  la  mort;  en  se  taisant,  il  l'empê- 
chait de  prendfe  les  précautions  nécessaires  pour 
mettre  à  couvert  l'honneur  de  sa  famille.  Mainte- 
nant que  tout  était  connu,  et  que  le  jeune  comte 
était  en  sûreté,  la  reconnaissance  qu'il  devait  aux 
bons  soins  que  Jasmin  lui  avait  prodigués  l'empê- 
cha de  se  refuser  au  désir  que  celui-ci  lui  témoigna 
de  connaître  les  causes  qui  avaient  amené  ce  crime, 
et  il  lui  en  fit  le  récit  suivant.  «  M.  Edouard  de 
Frainville  était  né  avec  d'heureuses  dispositions  ; 
jusqu'à  l'âge  de  dix  ans  il  fit  la  joie  et  la  consola- 
tion de  ses  parents.  S'il  avait  eu  le  bonheur  de 
tomber  entre  les  mains  de  maîtres  sages  et  reli- 
gieux, je  suis  persuadé  qu'il  se  serait  rendu  aussi 
recommandable  par  ses  talents  qu'estimable  par 
ses  vertus  ;  malheureusement  son  père  ,  qui  alors 
n'avait  pas  cette  grande  fortune  que  plusieurs 
riches  successions  lui  ont  procurée  depuis,  le  mit 
dans  un  lycée  où  l'on  s'occupait  beaucoup  plus  de 
sj^ences  que  de  mœurs.  Le  jeune  homme ,  à  qui 
}t  on  ne  montra ,  dans  l'acquisition  des  premières, 
que  des  avantages  dont  il  crut  que  sa  fortune  ut 
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lui  laisserait  jamais  regretter  la  perte,  montra  peo 
d'empressement  à  profiter  des  leçons  qu'il  jugeait 
iniiiiles  pour  lui ,  et  son  goût  pour  la  dissipation 
et  le  plaisir  s'augmenta  de  tout  ce  dont  diminuait 
celui  de  l'étude;  bientôt  l'insuffisance  des  doctri- 
nes religieuses,  la  facilité  des  occasions ,  Tentrat- 
nement  de  l'eiemple  et  le  défaut  de  surveillance 
lui  firent  perdre  les  bons  principes  qu'il  avait  ap- 
portés en  y  entrant.  A  quelques  mots  grecs  et  la- 
tins près,  il  en  sortit  presque  aussi  ignorant  qu'il  y 
était  entré,  et  de  plus,  aussi  corrompu  que  pourrait 
l'être  à  soixante  ans  un  de  ces  hommes  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  philosophes.  Il  n'avait  cependant 

alors  que  dix-huit  ans  ! Déjà  il  se  moquait 

ouvertement  des  prêtres  ,  de  la  religion ,  de  la 
vertu  ;  déjà  il  avait  lu  les  morceaux  les  plus  dan- 
fifcrcux  des  auteurs  les  plus  impies.  Avec  d'aussi 
funestes  dispositions  je  vous  laisse  à  penser  quelle 
dut  être  sa  conduite  dans  le  monde.  Son  père  ne 
tarda  pas  à  en  être  instruit;  mais ,  aveuglé  par  son 
amour  pour  un  fils  unique,  seul  rejeton  d'une  fa- 
mille illustre,  il  refusa  de  croire  à  tous  les  rapports 
qu'on  lui  en  faisait;  il  les  taxait  d'exagération,  et 
se  plaisait  à  n'y  voir  qu'une  fougue  de  jeunesse, 
que  l'âge  dissiperait  bientôt. 

•  Cependant  les  cl^oses  en  vinrent  à  un  point  de 
gravité  qui  ne  lui  permit  plus  de  s'abuser.  Passant 
alors  subitement ,  ainsi  que  c'est  l'usage  des  âmes 
faibles,  delà  plus  excessive  indulgence  à  la  plus 
excessive  sévérité ,  il  lui  retrancha  une  très-forte 
partie  de  la  pension  qu'il  lui  faisait  ;  mais  si  la  force 
peut  punir  le  vice,  rarement  elle  le  corrige;  il  faut 
pour  cet  effet  les  armes  de  la  persuasion ,  et  mal- 
heureusement ce  n'étaient  pas  celles-là  ^lo  Je 
comte  de  Frainville ,  brave  et  loyal  militaire  ,  sav 
raJt  Je  nikui  inauicr:  le  seul  rcsullal  de  sa  con-\ 
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duitc  fui  d'ajouter  un  nouveau  ¥ice  à  ceux  déjà  si 
nombreux  qu'avait  son  fils,  il  le  rendit  hypocrite  ; 
jamais  peut-être  jeune  homme  ne  poussa  plus  loin 
que  lui  l'art  funeste  de  la  dissimulation,  dès  qu'il 
eut  reconnu  la  nécessité  d'en  faire  usage.  Je  ne 
vous  raconterai  pas  ici  tous  les  défpurs  qu'il  prit 
pour  abuser  de  la  confiance  de  son  père ,  et  com- 
ment il  y  réussit  souvent,  ce  détail  serait  inutile 
et  troi)  long  ;  je  vous  dirai  seulement  que,  chargé 
de  veiller  sur  sa  conduite  et  de  rendre  un  compte 
exact  de  toutes  ses  actions,  la  fidélité  avec  laquelle 
je  m'acquittai  de  ce  soin  me  fit  bientôt  regarder 
par  lui  ér)mme  son  plus  mortel  ennemi.  J'avais 
résisté  à  toutes  ses  offres ,  à  tous  les  moyens  de 
séduction  qu'il  avait  crus  capables  de  m'attacher 
à  lui ,  d'obtenir  mon  silence  ou  d'endormir  ma 
vigilance  :  argent,  prières,  menaces,  tout  avait  été 
inutile.  Désespérant  de  me  séduire,  et  ne  voyant 
plus  en  moi  (j|u'un  obstacle  continuel  à  ses  crimi- 
nels plaisirs,  il  conçut  pour  moi  une  haine  violente 
dont  vous  voyez  aujourd'hui  les  tristes  effets  ;  les 
assassins  qui  me  frappèrent  ne  voulurent  pas  que 
j'ignorasse  de  quelles  mains  partaient  les  coups. 
«  Voilà,  m'ont-ils  dit,  ce  que  te  vaut  ta  résistance 
aux  volontés  de  ton  maître,  o 

Ici  le  malade,  fatigué  par  un  aussi  long  discours, 
moins  encore  peut-être  que  par  un  aussi  cruel  sou- 
tenir, prit  un  moment  de  repos,  et  le  pieux  Jasmin 
e  put  s'empôcher  de  frémir  en  pensant  jusqu'à 
uel  abominable  degré  de  perversité  pouvait  con- 
\iire  une  mauvaise  éducation  :  après  un  moment 
!  silence ,  il  demanda  à  Lambert  comment  il  se 
sait  que  ce  fût  à  la  veille  de  son  mariage ,  et  au 
)ment  d'être  débarrassé  de  sa  surveillance,  que 
jeune  de  Frainvillc  s'était  porté  h  un  pareil 
ne,  devenu  sans  utilité.  «  Sans  utilité  ,  dites- 
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vous!  repu  celui-ci.  Hé!  ne  pouvait-il  pas  crain- 
dfe  que  je  ne  parlasse  dans  un  moment  oii  je  pou- 
vais lui  faire  un  aussi  grand  tort?  Je  vous  l'ai  déjà 
dit ,  M.  Edouard  ,  dans  la  crainte  de  son  père ,  a 
tellement  su  s'entourer  de  précautions  pour  cacher 
sa  conduite  au  public,  qu'il  a  pu  craindre  peu  les 
renseignements  que  prendrait  madame  de  Courte- 
nay  ;  je  suis  peut-être  le  seul  homme  au  monde 
qui  connaisse  tous  ses  dérèglements  et  tous  ses 
vices  :  il  sait  que  je  pourrais  dire,  puisque  j'ai  déjà 
donné  ces  renseignements  à  son  père ,  sous  quel 
nom  il  est  connu  chez  telle  courtisane,  sous  quel 
antre  il  fréquente  telle  maison  de  jeu  ;  mon  témoi- 

fnage  pouvait  donc  lui  être  très-nuisible,  et  le  mal* 
eurenx  aura  voulu  s'assurer  de  mon  silence  par 
ma  mort.  —Voilà  bien ,  s'écria  Jasmin ,  un  de  ces 
coups  dans  lesquels  il  est  impossible  de  mécon- 
naître la  Providence  I  tJn  scélérat  veut  vous  assas- 
siner pour  vous  empêcher  de  parler  à  madame  de 
Courtenay,  et  c'est  chez  madame  de  Courtenay  que 
vous  êtes  recueilli  et  que  vous  révélez  sa  criminelle 
conduite  t  » 

En  ce  moment  entra  le  chirurgien  qui  venait 
panser  les  plaies  du  blessé;  il  les  trouva  dans  l'é- 
tat le  plus  satisfaisant  possible,  et  déclara  que  dans 
trois  ou  quatre  jours  il  pourrait  être  transporté 
sans  danger  :  c'était  tout  ce  que  désirait  Lambert. 
Il  lui  tardait  de  pouvoir  donner  tous  ses  soins  à 
soulager  la  douleur  de  son  bon  maître  ;  mais  il  est 
des  chagrins  que  rien  ne  peut  guérir,  et  celui  ci  est 
du  nombre.  Le  comte  de  Frainviile  ne  survécut 
que  de  huit  ij[mrs  à  la  condamnation  des  deux  as- 
sassins et  à  cehe  de  son  fils  qu'ils  avaient  nommé': 
n'ayant  que  des#ajents  éloignés,  et  croyant  devoir 
une  réparation  ÏXambert  jiour  le  crime  donti<! 
avait  failli  être  la  Victime ,  il  lui  laissa,  une  forte* 
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pension  viagère  avec  laquelle  celui-ci  se  relira  du 
service,  et  put  vivre  dans  l'aisance  le  reste  de  ses 
jours. 
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Hiitoirc*  d*Antoine  et  d'Ambroite. 

Celte  terrible  histoire  ,  dont  les  domestiques  dé 
madame  de  Côurtenay  connurent  bientôt  tous  les 
détails  devenus  publics,  leur  fit  admirer  les  ressorts 
secrets  de  cette  Providence  divine  qui  donne  quel- 
quefois d'aussi  sévères  leçons  au  vice  et  d'aussi 
utiles  encouragements  à  la  vertu  :  ils  passèrent 
plusieurs  soiices  à  se  communiquer  les  réflexions 
qu'elle  leur  inspirait  ;  môWelIe  donna  occasion  à 
quelques-uns  d'entre  eux  deciter^lusieurs  autres 
exemples  de  cette  vérité.  Parmi  ceux  qui  furent 
rapportes ,  nous  ne  citerons  que  les  deux  suivants 
qui  nous  ont  paru  les  pîus  intéressants ,  et  qui  fu- 
rent racontés  par  madame  La  Rose  et  par  made- 
moiselle Louise. 

*  A6n  de  secourir,  dit  la  première,  ces  pauvres 
enfants  qui  viennent  de  la  province  gagner  kur 
vie  dans  Paris,  et  pour  les  préserver  des  dangers  qni 
les  y  environnent  de  toutes  parts ,  plusieurs  per- 
sonnes généreuses  se  sont  reunies  dans  le  but  de 
les  instruire  et  de  leur  distribuer  avec  intelligein  c 
les  aumônes  de  leurs  bienfaiteurs.  De  charitables 
ecclésiastiques,  associes  à  cette  bonne  oeuvre,  ras- 
F^mblent  tous  les  dimanches  ces  jeunes  ouvriers , 
apprennent  le  catéchisme  à  ceux  qui  n'ont  pas  fait 
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encore  leur  première  communion  ,  et  rappellent  à 
la  mémoire  des  autres  les  principes  de  leur  reli- 
gion, les  devoirs  qu  elle  impose  et  les  consolations 
qu'elle  donne.  Souvent  la  semence  évangéitque 
tombe  dans  une  bonne  terre ,  et  porte  des  fruits 
agréables  au  Seigneur. 

»  Parmi  les  enfants  qui  suivaient  les  catéchismes 
dont  nous  venons  de  parler,  se  trouvait  un  jeune 
Auvergnat,  appelé  Antoine  Roui.  Né  à  Ardes, 
dans  le  déparlement  du  Puy-de-Dôme,  il  avait 
reçu  dans  sa  famille  des  leçons  de  sagesse  et  de 

Sroblté ,  auxquelles  un  bon  naturel  le  disposait 
eureusement;  Venu  à  Paris  pour  ajouter  par  son 
travail  au  bien-être  de  ses  parents ,  il  y  exerçait  le 
métier  de  marchand  de  peaux  de  lapins,  lorsqu'il 
fut  rencontré  par  un  jeune  homme  qui,  trouvant  à 
cet  Auvergnat  une  figure  honnête ,  lui  proposa  de 
venir  à  son  service.  Antoine ,  auq^uel  un  chétif 
commerce  fournissait  à  peine  de  quoi  vivre,  accepta 
les  propositions  avantageuses  qui  lui  furent  offertes. 
Son  maître  eut  bientôt  découvert  les  heureuses 
qualités  que  la  nature  avait  mises  dans  le  cceur  de 
son  domestique,  et  le  traita  dès-lors  avec  beaucoup 
d'égards  et  de  bonté  ;  mais  le  trait  que  nous  allons 
rapporter  vint  lui  donner  une  juste  idée  de  Tin- 
fluence  des  principes  religieux  sur  les  conditions 
même  les  plus  communes. 

»  La  personne  au  service  de  laquelle  le  jeune 
Antoine  était  entré,  envoyait  chercher  le  plus  sou- 
ver\t  ses  déjeuners  et  dîners  chez  un  restaurateur 
du  voisinage.  On  ne  tenait  pas  de  notes  sur  les 
différents  mets  qui  étaient  fournis;  Antoine  ap- 
portait de  temps  à  autre  un  mémoire  que  l'on  s'em- 
pressait d'acquitter.  Cependant  le  restaurateur, 
plus  soigneux,  écrivait  exactement  sur  ses  registre 
^cs  fournitures  acquittées  et  celles  qui  ne  l'étaient 
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pas.  Il  reconnut  qa'un  dîner ,  porté  chez  le  maître 
d'Antoine  depuis  plus  d'un  mois ,  n'avait  point  été 
payé ,  parce  qu'on  avait  remis  h  un  autre  moment 
l'acquittement  du  mémoire  envoyé.  Il  réclama 
cette  dette.  Le  maître  d'Antoine  soutint  avoir  payé 
au  fur  et  à  mesure  que  les  mémoires  lui  avaient 
été  présentés  ;  et  refusa  de  satisfaire  h  la  demande 
du  marchand.  Celui-ci  s'étant  adressé  à  Antoine , 
établit  à  ses  yeui  les  circonstances  de  celte  dette 
d'une  façon  si  positive,  que  le  domestique,  se  rap- 
pelant n'avoir  en  effet  jamais  acquitté  le  mémoire 
dont  il  éttfit  question ,.  alla  trouver  son  maître  et 
lui  soutint  avec  assurance  que  le  diner  réclamé 
n'avait  pas  reçu  de  paiement.  Persuadé  qu'il  ne 
devait  rien  au  restaurateur,  le  maître  refusa  d'en- 
tendre les  ciplications  de  son  domestique;  et, 
voyant  qu'il  insistait  opiniâtrement,  lui  ordonna 
de  se  taire ,  ajoutant  à  cet  ordre  quelques  paroles 
dures  et  injustes. 

»  On  était  alors  au  temps  de  Pâques.  Antoine 
s'était  confessé  la  veille,  et  se  souvenant  des  con- 
seils qu'on  lui  avait  donnés  sur  la  manière  de  sup- 
porter une  injustice  „  il  obéit  à  son  maître  en  gar- 
dant le  silence.  Deux  mois  se  passèrent  ainsi  s.ins 
qu'il  fût  question  de  la  dette  du  restaurateur.  Un 
jour  que  la  personne  chez  laquelle  ^rvait  le  jeune 
Auvergnat  s'occupait  de  mettre  des  livres  en  ordre, 
une  feuille  écrite  à  la  main  ,  se  détachant  d'un  vo- 
lume dans  lequel  on  l'avait  placée ,  tomba  à  terre, 
Cette  personne  l'ayant  ramassée,  reconnut  le 
mcmpire  du  dîner  qu'en  effet  elle  n'avait  pas  payé. 
S'emprcssant  aussitôt  de  réparer  son  erreur ,  elle 
court  chez  le  restaurateur,  lui  témoigne  tous  srt» 
regrets,et  le  prie  de  recevoir  l'argent  qui  lui  est  dû. 
Le  restaurateur  étonné  regarde  le  mémoire,  et 
^pond  que  celte  note  a  été  acquittée.  Qu'éiait-ll 
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arrivé?  Le  bon  Antoine  avait  payé  du  fruit  de  ses 
économies.Assuré  que  la  réclamation  du  marchand 
était  juste,  et  désespérant  de  faire  revenir  son 
maître  de  cette  erreur ,  il  avait  acquitté  la  dette  de 
ses  propres  deniers,  afin  qu'on  ne  prit  pas  une 
mauvaise  opinion  de  la  personne  au  service  de  la- 
quelle il  était.  Celle-ci  y  touchée  d'admiration,  re- 
tourne au  logis  avec  empressement ,  entre  dans  la 
chambre  où  se  tenait  son  domestique ,  et  lui  parle 
en  ces  termes  :  <  J'ai  trouvé  le  mémoire  que  je 
croyais  avoir  acquitté  ;  je  sais  quelle  conduite  vous 
avez  tenue  en  cette  occasion.  Si  je  croyais  vous 
rendre  un  service  en  Vous  faisant  sortir  de  la  classe 
à  laquelle  vous  appartenez>  je  vous  le  proposerais  ; 
mais  un  domestique  dont  la  vie  est  douce ,  qui 
aime  son  maître  et  qui  possède  son  afTeclion ,  est 
un  des  hommes  les  plus  heureux  que  l'on  puisse 
trouver.  Ainsi,  je  vous  engage  à  rester  à  mon  ser- 
vice, où  je  tâcherai  de  vous  donner  le  moins  d'en- 
nuis qu'il  sera  possible.  Toutefois,  je  sais  qu'il  est 
un  âge  pour  lequel  on  travaille  la  moitié  de  sa  vit. 
La  vieillesse  craint  la  fatigue  non  moins  que  la 
misère.  Ainsi,  je  veui  vous  préparer,  autant  qu'il 
est  en  moi ,  une  retraite  assurée  et  tranquille  :  dès 
ce  moment  vos  gages  sont  doublés.  Persistez  dans 
les  bons  sentiments  qui  vous  animent,  et  l'amitié 
de  votre  maître  vous  est  acquise.  » 

»  Antoine  n'abusa  pas  delà  faveur  avec  laquelle 
on  le  traitait.  Toujours  sage  et  fidèle,  il  s'elTorça 
de  rempliravec  activité  les  devoirs  de  sa  condition  ; 
et ,  dans  le  moment  actuel ,  par  la  douceur  de  son 
caractère  et  le  zèle  de  son  service,  il  continue  à 
unériter  l'affection  de  son  maître  et  l'estime  de 
tous  ceux  qui  le  connaissent,  b 
Cette  histoire  fut  entendue  avec  grand  plaisFlT  de 
•  toute  la  compagnie,  qui  fut  unanime  pour  donne|^ 
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à  la  conduite  du  maître  et  du  domestique  tous  les 
éloges  qu'elle  méritait;  mais  celle  que  raconta 
mademoiselle  Louise  parut  les  intéresser  encore 
davaniage;  la  voici  telle  qu'elle  la  leur  rapporta  : 
«  Le  roi  d'Angleterre  Jacques  II  fut  contraint 
d'abandonner  son  royaume  ;  il  vint  se  réfugier  en 
France,  et  Louis XIV  lui  donna  un  asile  à  Saint- 
Germain.  Quelques  sujets  fidèles  avaient  suivi  le 
roi  Jacques,  et  s'établirent  à  Saint-  Grermain.  tidi- 
dame  de  Varonncdontje  vais  vous  conter  l'histoire, 
était  d'une  d&ces  familles  irlandaises.  Tout  le  temps 
de  la  vie  de  son  mari  elle  vécut  dans  une  honnête 
aisance  ;  mais  devenue  veuve  et  se  trouvant  sans 
protection  ,  sans  parents ,  elle  n'eut  pas  le  crédit 
d'obtenir  de  la  cour  une  partie  de  la  pension  qui 
avait  fait  subsister  son  mari.  Cependant  elle  écrivit 
au  ministre ,  elle  envoya  plusieurs  placets.  On  lui 
répondit  qu'on  mettrait  sa  demande  sous  les  yeux 
du  roi  ;  elle  prit  des  espérances  qu'elle  conserva 
pendant  deui  ans.  Enfin,  ayant  renouvelé  ses  de- 
mandes ,  elle  reçut  un  refus  positif  et  si  formel , 
qu'il  ne  lui  fut  plus  possible  de  s'aveugler  sur  son 
sort.  Sa  situation  était  déplorable  :  depuis  deux 
ans  elle  avait  été  obligéede  vendre  successivement, 
pour  vivre,  son  argenterie  et  une  partie  de  ses 
meubles ,  et  il  ne  lui  restait  aucune  espèce  de  res- 
sources. Son  goût  pour  la  solitude ,  sa  piété  et  sa 
mauvaise  sanié ,  l'avaient  toujours  tenue  éloignée 
de  la  société,  et  particulièrement,  depuis  la  mort 
de  son  mari ,  elle  avait  entièrement  cessé  de  voir 
du  monde.  Elle  se  trouvait  donc  sans  appui ,  sans 
amis,  sans  espérance,  dénuée  de  tout,  plongée  dans 
la  plus  affreuse  misère ,  et  pour  comble  de  maux, 
elle  avait  cinquante  ans,  une  santé  languissante  et 
délaorée.  Dans  cette  extrémité,  elle  eut  recours  au 
jéritable  dispensateur    des  consolations  et  des 
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grâces»  h  celai  qui  pouvait  cbanger  son  sort,  ou  lui 
donner  le  courage  d'en  supporter  patiemment  la 
rigueur.  Elle  se  jeta  à  ses  genoux,  elle  le  pria  avec 
eonOance ,  et  bientôt  fortifiée  «  élevée  au-dessus 
d'elle-même,  elle  semitque  le  cahne  renaissait 
dans  son  ftme.  Elle  envisagea  d'un  œil  ferme  rout 
ce  que  son  état  avait  d'aifreux.  a  Hé  bien  !  ditrelle, 
puisqu'il  faut  toujours  nécessairement  la  perdre, 
cette  existence  fragile,  qu'importe  qu'elle  soit 
anéantie  par  le  dernier  terme  de  la  misère  ou  par 
une  malaaie  ?  Qu'importe  de  mourir  sous  un  dais 
ou  sur  de  la  paille?  Âfa  mort  en  'sera>t-elle  plus 
douloureuse  parce  que  je  n'aurai  rien  h  regretter 
sur  la  terre  I  Non,  sans  doute  :  au  contraire.  Je 
n'aurai  besoin  ni  d'eihortations  ni  de  courage  ; 
je  n'aurai  point  de  sacrifice  à  faire;  abandonnée 
de  l'univers  entier ,  je  ne  songerai  qu'à  celui  qui 
régit  l'univers;  je  le  verrai  prêt  à  me  recevoir ,  à 
me  récompenser,  et  j'attendrai  la  mort  comme  le 
plus  précieux  de  ses  bienfaits...  » 

»  Comme  elle  réfiéchissait  sur  sa  destinée,  Am« 
broisc ,  son  laquais ,  entra  dans  sa  chambre.  Il  est 
nécessaire  de  faire  connaître  cet  Ambroise;  ainsi 
je  vais  le  dépeindre.  Ambroise  avait  alors  quarante 
ans,  et  depuis  vingt  années  servait  macJamc  de 
Varonne;  il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire;  il  était 
naturellement  brusque,  taciturne,  grondeur;  il 
avait  toujours  eu  l'air  de  mépriser  ses  camarades  ! 
et  de  bouder  ses  maîtres  ;  sa  mine  constamment 
refroiînéc  et  son  ton  rempli  d'humeur  rendaient 
son  service  peu  agréable.  Cependant  son  exacti- 
tude ,  sa  bonne  conduite  et  sa  parfaite  fidélité  l'a- 
vaient fait  regarder  dans  tous  les  temps  comme  un 
excellent  sujet  et  un  domestique  précieux;  ^nais  | 
on  ne  lui  connaissait  que  des  qualités  essentielles, 
et  n possédait  des  vertus  sublimes,  et  sous  un  en  j 
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Krossier  il  cachait  T&me  la  plus  sensible 
sleyée. 

ne  de  Yaronne ,  quelque  temps  après  la 
QD  mari ,  avait  renvoyé  les  geos  de  ce 
.  n'avait  gardé  qu'une  cuisinière,  une 
!t  Ambroise.  Entin,  le  temps  était  venu 
t  encore  congédier  ces  trois  domestiques. 
,  comme  je  vous  le  disais,  en(ra  dans  sa 
on  était  en  hiver  ;  il  tenait  une  bûche 

mettre  au  feu ,  lorsque  madame  de  Yar 
dit:  «  Ecoulez,  Ambroise,  il  faut  que 
rie.  »  Le  ton  ému  avec  lequel  madame 
e  prononça  ces  mots  frappa  Ambroise  ; 
3  sa  bûche  sur  le  plancher  ,  il  se  relève , 

maîtresse  en  disant  :  «  Mon  Dieu,  ma- 
'est-ce  qu'il  va?  —  Ambroise ,  savez 
ue  je  dois  à  la  cuisinière  ?  —  Yous  ne 
ien ,  madame ,  ni  À  moi ,  ni  à  Marie  ; 
;>ayé  le  mois  hier....  —Ah  !  tant  mieux, 
Q  souvenais  pas.  Ué  bien  !  Ambroise  ,  il 
'ous  disiez  à  la  cuisinière  et  À  Marie  que 
is  besoin. de  leurs  services....  Et  vous- 
)n  cher  Ambroise ,  il  faut  que  vous  cher- 
lutre  condition.  —  Une  autre  condition  1 
que  c'est  que  ça  ?  Non  ,  je  mourrai  en 
nt.  Non  ,  madame,  je  ne  vpus  quitterai 
Ique  chose  qu'il  arrive....  —  Ambroise, 
nnaissez  pas  ma  situation.  —  Madame  , 
)nnaissez  pas  Ambroise....  Hé  bien  !  si 
tranche  tant  de  votre  pension  que  vous 
le  moyen  de  payer  vos  gens ,  renvoyez 

à  la  bonne  heure;  mais  moi  je  ne  mé- 
uc  vous  me  chassiez  avec  eui  :  je  n'ai 
î  mercenaire ,  madame....  —  Mais ,  Am- 
suis  totalement  ruinée;  j'ai  vendu  tout 
possédais,  €t  on  m'ôte  ma  pension  !...^ 
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—  Ça  n'est  pas  vrai ,  ça  ne  se  peut  pas.  —  Rien 
n'est  plus  certain ,  cependant.  —  Ah  !  bon  Dieu  !— 
Il  faut  respecter,  adorer  les  décrets  de  la  Provi- 
dence ,  s'y  soumettre  sans  murmure.  Ambroise , 
j'éprouve  une  grande  consolation  dans  mon  mal- 
heur ,  c'est  de  me  sentir  parfaitement  résignée. 
Hélas  !  tant  d'autres  êtres  sur  la  terre  ,  tant  de 
familles  vertueuses  se  trouvent  dans  la  situation 
où  je  suis  1...  Moi,  du  moins,  je  n'ai  point  d'en- 
fants ;  je  souffrirai  seule  ,  c'est  peu  souffrir....  — 
Non ,  non ,  s'écria  Ambroise  d'une  voix  entre- 
coupée ,  non,  vous  ne  souffrirez  pas?  f  ai  des  bras, 
je  sais  trnvailler.  —  Ah  I  mon  cher  Ambroise , 
interrompit  madame  de  Varonne  attendrie,  je  n'ai 
jamais  douté  de  votre  attachement....  Je  n'en  abu- 
serai point  ;  voici  seulement  ce  que  j'en  attends  : 
e'est  que  vous  alliez  me  louer  une  petite  chambre 
à  un  cinquième  étage;  j'ai,  encore  quelque  argent 
qui  pourra  me  suffire  pour  deux  ou  trois  mois;  je 
travaillerai ,  je  ferai  du  Glet.  Cherchez-moi  dans 
Saint-Germain  quelques  pratiques  ;  voilà  tout  ce 
que  je  vous  demande  et  tout  ce  que  vous  pourrez 
faire  pour  moi.  »  Pendant  ce  discours,  Ambroise, 
debout  vis  à  vis  de  sa  maltresse,  la  considérait 
en  silence  ;  et  lorsqu'elle  eut  fini  de  parler ,  il 
tomba  à  ses  pieds.  «  Ah  !  ma  respectable  maîtresse, 
s'écria-t-il ,  recevez  le  serment  du  pauvre  Am- 
broise, qui  s'engage  à  vous  servir  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie  !....  et  de  meilleur  cœur ,  avec  plus  de  res- 
pect et  d'obéissance  qu'il  n'a  jamais  fait.  Il  y  a  vingt 
ans  que  vous  me  nourrissez  ,  que  vous  m'habillez , 
que  vous  me  faitesvivre ,  que  vous  me  rendez  la 
vie  heureuse  ;  j'ai  bien  souvent  mcsusc  de  votre 
bonté  et  de  votre  patience  ;  ah  !  madame,  pawlon- 
nez-moi  les  fautes  que  mon  mauvais  caractère  m'a 
fait  comimiiiQ  envers  vous;  je  ne  demande  au  bofc 
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m  des  jours  que  pour  cela.  »  En  achevant  ces 
(s  ,  Ambroise,  baigné  de  larmes  ,  se  releva  et 
lit  précipitamment  sans  attendre  de  réponse. 
»  Vous  jugez  facilement  de  quelle  vive  et  pro- 
de  reconnaissance  cet  entretien  dut  pénétrer  le 
ur  de  madame  de  Yaronne.  Elle  éprouvait  qu'il 
st  point  de  maux  dont  ce  sentiment  si  doux  ne 
isse  diminuer  l'amertume.  Au  bout  de  quelques 
nules,  Ambroise  revint  ;  il  tenait  un  petit  sac  de 
m  ,  et  le  posant  sur  la  cheminée  :  «  Grâce  à 
;u,  dit-il ,  grâce  à  vous ,  madame  ,  et  à  défunt 
nsieur,  il  y  a  là-  dedans  trente  louis.  Cet  argent 
nt  de  vous ,  il  vous  appartient....  —  Ambroise , 
fruit  de  vos  épargnes  durant  vingt  ans  1  O 
1 1.-.-— Quand  vous  aviez  de  l'argent,  vous 
en  donniez;  quand  vous  n'en  avez  plus,  je  vous 
rends.  L'argent  n'est  bon  qu'à  cela.  Je  sais  bien 
e  celte  pciitc  somme  n'est  pas  capable  de  tirer 
dame  d'embarras  ;  mais  voici  comment  je 
npte  m'arranger  :  il  faut  que  madame  se  sou- 
nne  que  j«  suis  le  fils  d'un  chaudronnier,  et  quo 
n'ai  pas  oublié  mon  premier  métier  ,  car  dans 
s  moments  perdus,  et  quelquefois  quand  ma- 
rne me  donnait  (a  permission  de  sortir,  j'allais 
'1  Nicault,  un  de  mes  pays,  qui  est  chaudron- 
r  ,  et  par  amusement  je  lui  demandais  de  l'on- 
igc  ;  bc  bien  !  je  travaillerai  à  présent  sérieuse- 
nt ,  et  avec  quel  courage  !....  — Ah  !  c'en  est 
p,  s'écria  madame  de  Yaronne  ;  Ambroise,  ver- 
\x\  Ambroise  ,  dans  quel  état  indigne  de  vous 
sort  vous  a-t-il  placé  !  —  J'en  suis  content  , 
«rit  Ambroise  ,  si  madame  peut  s'accoutumer  à 
1  changement  de  sitnalion.  —  Ambroise  ,  votre 
acjiement  doit  me  consoler  de  tout.  Mais  com- 
nt  supporterai-je  de  vous  voir  souffrir  pour 
i  ?...  — Souffrir,  en  travaillant ,  et  quand  cti 
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travail  Toussera  jutilo  !  non,  rnadame»  pour  .moi  je 
serai  très-heureux.  Dès  dcrnaia  je  me  mets  à  l'ou- 
vrage. Nicault ,  qui  est  un  brave  nomme ,  ne  m'en 
laissera  pas  manquer.  U  est  accrédité  dans  Saint- 
Germain  ;  il  a  justement  besoin  d'un  bon  compa- 
gnon ;  je  suis  fort,  je  ferai  bien  l'ouvrage  de  deux, 
et  tout  ira  bien.  »  Madame  de  Yarohne  ne  trou- 
vant plus  d'expressions  capables  de  peindre  ce 
qu'elle  éprouvait ,  levait  les  yeui  ati  ciel  et  ne  ré- 
pondait que  par  ses  pleurs. 

»  Cependant  le  lendemain  la  cuisinière  el  la  ser- 
vante furent  congédiées.  Ambroise  loua  dans 
Saint-Germain  une  petite  chambre  bien  propre  et 
bien  claire,  à  un  troisième  étage,  et  il  la  meubla  du 
peu  de  meubles  qui  restaient  à  sa  maîtresse.  Il  y 
conduisit  madame  de.Varonne.  Elle  y  trouva  un 
bon  lit,  un  grand  fauicuil  bien  commode ,  une  pe- 
tite table  avec  une  écritoire  et  du  papier, au  dessus 
de  laquelle  étaient  rangés  ses  livres  sur  cinq  ou  six 
planches,  et  une  grande  armoire  qui  contenait  son 
linge ,  ses  robes  et  une  provision  de  ë\  pour  tra- 
vailler, un  couvert  d'argenU  car  Ambroise  ne  vou- 
lait pas  qu'elle  mangeât  dans  de'l'étain,  et  la 
bourse  de  peau  qui  renfermait  les  trente  louis. 
Dans  un  coin  de  la  chambre,  derrière  un 'rideau  , 
était  cachée  la  petite  vaisselle  de  terre  qui  dcv^t 
faire  la  cuisine  de  madame  de  Yaronnc.  »  Voilà  , 
dit  Ambroise,  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  de  mieux 
pour  le  prix  que  madame  voulait  mettre  à  son  loyer. 
Il  n'y  a  qu'une  chambre;  mais  la  servante  couchera 
sur  un  matelas  qui  est  là  roulé  sous  le  lit  de  ma-  | 
dam*....~  Comment  la  servante  1  interrompit  ma-  j 
dame  de  Varonne.  —  Pardi  I  madame  peut-elle  se  1 
passer  d'une  servante  pour  faire  son  pot  au  feu  ,  I  ' 
ses  commissions  ,  pour  la  déshabiller  ?  —  Mais ,  1 1 
luoa  t'Aer  Ambroise  !...— Oh  !  celle  servanle-là  n^  ! 

I 
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foûtera  pas  cher  »  c'est  «ne  enfanl  de  treiie  ans  ; 
vous  ne  lai  donnerez  point  de  gages,  et  elle  irivra 
des  restes  de  madame.  Pour  ce  qui  est  de  mol , 
j'ai  fait  an  arrangement  avee  Nicauit  ;  je  lui  ai  dK 
que  j'avais  été  compris  dans  la  réforme  que  ma- 
dame a  été  forcée  de  fiiire;  je  lui  ai  dit  que  j'étais 
dans  le  besoin  et  que  je  ne  demandais  pas  mieux 
que  de  ira? ailler.  Nicauit,  %m  est  riche,  et  qui  est 
UD  brave  homme  et  mon  pays ,  me  couchera  ehes 
lui ,  c'est  i  deux  pas  d'ici;  il  me  nourrira  et  me 
donnera  vingt  sous  par  jour.  La  vie  est  i  bou 
marché  i  Saint-Germain  ;  ainsi,  avec  viwgt  sous  par 
jour  madame  pourra  vivre  tout  doucement ,  d'au- 
lant  qu'elle  a  quelques  provisions  et  un  peu  d'ar- 
gent comptant.  Je  n'ai  pas  voulu  dire  tout  cela 
devant  la  petite  Suzanne,  votre  servante;  è présent, 
je  vais  vous  la  chercher.  »  En  achevapt  ces  mots , 
Ambroise  sortit,  et  revint  un  moment  après ,  en 
tenant  par  la  main  une  jolie  petite  fille  qu'il  pré- 
senta à  madame  de  Varonne ,  en  disant  :  «Voilà  la 
jeune  fille  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  parler  à  ma- 
tiamc.  Son  père  et  sa  mère  sont  pauvres ,  mais 
laborieux  ;  ils  ont  six  enfants,  et  madame  fer«  une 
très-bonne  action  en  prenant  ceHe-ci  à  son  ser- 
vice. »  Après  ce  préambule,  Ambroise,  d'un  ton 
sévère ,  exhorta  Sucanhe  à  se  bief  conduire  ;  en- 
suite il  prit  congé  de  madame  de  Varonne,  et  s'en 
fut  rhoz  son  ami  Nicauit. 

•  Qui  pourrait  rendre  compte  de  tout  ce  qui  se 
passait  au  fond  de  l'âme  de  madame  de  Va- 
ronne ?....  Non-seulement  de  tels  procédés  la  péné- 
traient de  reconnaissance  et  d'admiration  ;  mais  le 
f'hangement  subit  qu'elle  remarquait  dans  les  ma- 
nières et  dans  l'humeur  d'Ambroise  ne  l'étonnait 
pas  moins.  Celhomme,  qu'elle  avait  vu  si  brusque, 
«Lgrossier ,  ne  paraissait  plus  le  même  homme  ; 
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depuis  qu'il  était  devenu  soo  bienfaiteur,  il  n'éltil 
pas  reconnaisse blc  ;  il  joi^ait  les  égards  aux  pro* 
cédés,  la  délirairsse  à  l'héroïsme ,  et  son  ceeur  lut 
avait  appris  en  un  moment  tout  ce  qu'on  doit  de 
respect  et  de  mcnaf?ement  aux  infortunés  ;  il  sen- 
tait combien  sont  sacrées  les  obligations  que  nous 
imposent  nos  propres  bienfaits  ;  il  sentait  qu'on 
n'est  pas  véritablement  généreux  si  l'on  homilie, 
ou  seulement  si  l'on  embarrasse  le  inalheureui 

Sue  Ton  secourt.  Le  lendemaindu  jour  oà  madame 
e  y<ironne  prit  possession  de  son  nouveau  domi- 
cile, elle  ne  vit  pas  Ambroise  dans  le  cours  de  la 
journée,  (rnrce  qu'il  travaillait;  mais  il  vint  le  soir 
un  moment.  Il  pria  madame  de  Yaronne  de  don- 
ner une  commission  à  Suzanne ,  et  quand  il  se 
trouva  seul  avec  sa  maîtresse,  il  tira  vingt  sous 
enveloppés  dans  du  papier ,  et  les  posant  sur  la 
table  :  «  Voilà  ,  dii-il ,  ma  journée.  •  Alors  ,  sans 
attendre  de  réponse,  il  fut  rappeler  Suzanne, et 
retourna  chez  Nicault.  Après  un  semblable  emploi 
de  sa  journée,  que  le  sommeil  doit  être  paisible  et 
que  le.  réveil  doit  être  doux  I  Par  ce  que  nous 
éprouvons  en  faisant  une  bonne  action,  jugeons  de 
la  satisfaction  inexprimable  que  peut  nous  procurer 
une  action  héroïque  1 

»  Ambroise ,  fidèle  aux  devoirs  sublimes  qu'i 
s'était  imposés,  venait  tous  les  jours  faire  une  visif 
à  madame  de  Yaronne,  et  déposer  chez  elle  le  fru 
des  travaux  de  sa  journée;  il  ne  se  réservait ,  ' 
bout  de  chaque  mois  ,  que  l'argent  nécessaire  pc 
ayer  son  blanchissage  et  quelques  bouteilles 
lière  bues  les  dimanches  et  les  fêtes;  encore 
retenait-il  pas  cette  légère  somme,  mais  il  la 
mandait  à  madame  de  Yaronne  et  la    rec( 
i'omme  un  don.  Kn  vain   madame  de  Yaro 
^eiiaihlemcnl  adligée  de  dépouiller  ainsi  le  ^ 


El 


CHAPITRE 

Oise,  Toulut  lui  persuader  qu'elle  pou- 
en  lui  coûtant  moins  :  Ambroise  alors 
liait  pas ,  011  paraissait  l'entendre  avec 
ine  qu  elle  était  bientôt  Torcée  de  se 

l'espoir  d'enj^ager  Ambroise  i  se  pro- 
îu  plus  d'aisance ,  madame  de  Yaronne 
ï  travaillait  presque  sans  relAche  ;  elle 
ilel.  Suzanne  t'aidait  dans  cette  occupa- 
it vendre  son  ouvrage.  Mais  quand  ma- 
'aronne  eiagérait~à  Ambroise  le  profit 
rait  d<;  ce  petit  commerce ,  il  répondait 
l  :  «  Tant  niieui ,  »  et  sur-le-champ  il 
itre  chose.  Le  temps  n'apporta  nul  chan- 
ts sa  conduite,  et  durant  quatre  ans  en- 
te vit  jamais  se  démentir  un  seul  instant, 
omeiit  approchaitioù  madame  de  Va- 
lit  resseiiiir  le  chagrin  le  plus  cruel  et 
hirànt  pour  son  coeur.  Un  soir  qu'elle 
mbroise  comme  à  l'ordinaire,  elle  vit 
i  sa  chambre  la  servante  de  Nicault,  qui 
ire  qu'Ambroise  était  malade  et  qu'il 
rcé  de  se  mettre  au  lit.  A  cette  nouvelle, 
c  yaronne  pria  la  servante  de  la  con- 
>champchezNicault,  et  en  même  temps 
a  A  Suzanne  d'aller  chercher  un  médecin. 
eVarunne,  en  arrivant  chez  Micault, 
coup  de  surprise  A  ce  dernier,  qui  ne 
lis  vue.  £lle  lui  dit  qu'elle  voulait  aller 
inibrc  d' Ambroise.  «  Mais  ,  madame  , 
ult,  c'est  impossible. —  Comment?—  Il 
r  une  échoUc  pour  arriver  à  ce  grenier.... 
Ile  1  ah  !  pauvre  Ambroise  I....  Allons, 
moi....  —  Mais,  madame,  encore  une 
'isquerez  de  vous  rompre  le  cou,  et  puis 
irrez  vous  tenir  debout  chez  Ambroise  : 
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\\  est  niché  dans  un  si  yilain  trou  I  •  A  ces  moli>, 
madame  de  Varonne  ne  put  retenir  ses  pleurs.  Elle 
pria  Nicault  de  la  guider.  Il  la  mena  au  bout  d*ane 
petite  échelle  qu'elle  eut  bien  de  la  peine  à  monter, 
et  qui  la  conduisit  dans  le  coin  d'un  triste  grenier, 
où  elle  trouva  Ambroise  couché  sur  une  paillasse. 
«  Ah  !  mon  cher  Ambroise  !  s'écria-t-elle  en  le 
T0][ant,  dans  quel  état  je  vous  trouve  !  Et  tous 
disiez  que  votre  logement  vous  plaisait ,  que  vous 
étiez  parfaitement  bien  !...*  Ambroise  n'était  pas 
en  état  de  répondre  à  madame  de  Varonne;  depuis 
près  d'une  heure,  il  n'avait  plus  sa  tète,  et  madame 
de  Varonne ,  s'en  apercevant  bientôt,  se  livra  à  la 
plus  juste  douleur.  Enfin  Suzanne  revint  avec  un 
médecin.  Ce  dernier,  entrant  dans  le  galetas  d* Am- 
broise ,  fut  extrêmement  surpris  de  voir  auprès  de 
la  paillasse  d'un  garçon  chaudronnier  une  dame 
décemment  mise,  dont  l'air  noble  annonçait  la 
naissance,  et  qui  paraissait  accablée  de  désespoir. 
Il  s'approcha  du  malade,  I  examina  attentivement, 
et  dit  qu'on  l'avait  appelé  trop  tard.  Jugez  de  Tétat 
de  madame  de  Varonne  ,  lorsqu'elle  entendit  pro- 
noncer ce  funeste  arrêt.  «  Aussi,  dit  Nicault,  c'est 
sa  faute  à  ce  pauvre  Ambroise  ;  il  y  a  plus  de  huit 
jours  qu'il  est  malade  et  que  je  voulais  l'empêcher 
de  travailler;  mais  il  allait  toujours  son  train.  Il 
ne  s'est  alité  que  ce  matin  ,  encore  avec  bien  de  la 
peine.  Pour  entrer  chez  nous  ,  il  s'était  chargé  de 
plus  d'ouvrage  qu'il  n'en  pouvait  faire  ;  il  s'est 
tué  à  force  de  travailler.  »  Chaque  mot  de  ce  |  < 
discours  était  un  trait  mortel  pour  la  malheureuse  I  i 
madame  de  Varonne.  Elle  s'avança  vers  le  mé-  1  i 
decin  ,  et,  baignée  de  larmes,  les  mains  jointes ,  1 
elle  le  conjura  de  ne  pas  abandonner  Ambroise.  1  c 
Le  médecin  avait  de  l'humanité  ;  d'ailleurs  tout  ce  r 
qui)  voyait  excitait  vivement  sa  curiosité  ;  ainsi  il 
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8* engagea  facilement  à  passer  une  partie  de  la 
nuit  atec  Ambroise.  Madame  de  Yaronne  envoya 
rhercher  chez  elle  des  matelas ,  des  couvertures , 
du  linge;  elle  voulut  faire  avec  Suzanne  un  lit 
pour  Ambroise ,  et  dans  lequel  le  médecin  et  Ni- 
cauU  le  posèrent  dourj|p|ient.  Ensuite  madame  do 
Yaronne- se  jeta  sut  une  escabelle  de  bois  et  donna 
un  libre  cours  à  ses  pleurs.  Sur  les  quatre  heures 
du  matin  ,  le  médecin  se  retira ,  après  avoir  fait 
saigner  le  malade,  en  promettant  de  revenir  à  midi. 
Yous  imaginez  bien  que  madame  de  Yaronne  ne 
quitta  pas  Ambroise  un  moment  ;  elle  passa  qua- 
rante-huit heures  à  son  chevet,  sans  recevoir  du 
médecin  la  plus  légère  espérance.  Enfin,  le  troi- 
sième jour  f  le  médecin  dit  qu'il  croyait  anercevoir 
du  mieux,  et  le  soir  il  déclara  qu'il  répondait  de  la 
vie  d'Ambroise. 

»  Je  ne  vous  peindrai  point  la  joie,  les  transports 
de  madame  de  Yaronne,  en  voyant  Ambroise  hors 
de  danger.  Elle  désirait  le  veiller  encore  la  nuit 
9  suivante  ;  mais  Ambroise,  qui  avait  repris  sa  con- 
naissance, ne  voulut  jamais  y  consentir  Elle  re- 
tourna chez  elle  accablée  de  fatigue.  Le  médecin 
fut  la  voir  le  lendemain,  et  il  lui  témoigna  tant 
d'intérêt,  il  lui  avait  inspiré  tant  de  reconnaissance 
pour  tous  les  soins  qu  il  avait  prodigués  à  Am-> 
broise,  que  madame  de  Yaronne  ne  put  refuser  de 
répondre  à  ses  questions.  Elle  satisfit  sa  curiosité, 
et  lui  conta  son  histoire.  Trois  jours  après  cette 
confidence,  le  médecin,  qui  n'habitait  pas  ordinai- 
rement Saint-Germain ,  fut  obligé  de  retourner  à 
Paris;  il  partit  précipitamment,  laissant  madame 
de  Yaronne  en  bonne  santé  et  Ambroise  convales- 
cent. 

2  »  Cependant  madame  de  Yaronne  se  trouvait 
4ans  une  situation  aussi  pressante  que  mallveu.- 
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reuse  :  en  huit  jours  elle  a?ail  dépensé  pour  Âm- 
broise  le  peu  d'argent  qu  elle  perdait  :  elle  eo 
avait  assez  pour  vivre  quatre  ou  phiq  jours  ;  maïs  i 
celte  époque  Ambroise  ne  seraH  pas  encore  en  état 
de  se  remettre  à  l'ouvrage  :  fille  frémissait  en  son- 
geant que  la  nécessité  le  contraindrait  à  travailler, 
au  risque  de  retomber  malade.  Ce  fut  alors  qu'elle 
sentit  l'borreur  de  sa  situation  ;  elle  se  rcprorha 
amèrement  d'avoir  accepté  les  secours*  du  généreut 
Aitibroiso.  «  Sans  moi,  disait-elle,  il  serait  heu- 
reui  ;  son  travail  aurait  pu  lui  procurer  une  hon- 
nête subsistance  ;  son  attachement  pour  moi  lui  a 
ravi  sa  tranquillité,  son  bonheur,...  et  va  peut-être 
lui  coûter  la  vie!.-.  Et  moi,  je  mourrai  sans  m'ac- 
quitter....  m'acquitterl....  hôlasl  quand  il  me  se- 
rait possible  de  disposera  mon  gré  des  événements, 
poiirrais-je  m'acquittcr  jamais?  Dieu  seul  la  sau- 
rait payer  cette  dette  sacrée  1  Dieu  seol  peut  ré- 
compenser dignement  une  vertu  si  sublime...  » 

»  Un  soir  que  madame  de  Varonne  était  profon- 
dément absorbée  dans  ses  douloureuses  rcQexions, 
Suzanne,  tout  essoufiQée,  entra  dans  sa  chambre, 
en  lui  disant  qu'une  belle  dame  demandait*  à  la 
voir...  »  Elle  se  trompe  sûrement,  répondit  ma- 
dame de  Yaronne.  —  Non,  répondit  Suzanne,  je 
l'ai  vue,  la  belle  dame  ;  elle  a  dit  comme  ça  :  t  Ma- 
dame de  Varonne,  qui  demeure  ici  chez  M.  Daviel, 
au  troisième  éta^e  sur  la  cour.  »  Elle  disait  cela 
dans  sa  voiture,  une  voilure  avec  six  beaux  che- 
vaux ;  moi,  j'étais  sur  le  pas  de  ta  porte  :  «  Madame, 
ai-jefait,  c'ct-t  ici.  »  La  dame  m'a  répondu: 
•  Voulez-vous  bien  aller  dire  à  madame  de  Va- 
ronne que  je  lui  demande  en  grâce  «le  maccorUer 
un  moment  d'entretien  ?  »  Là-dessus  je  pris  mes 
jambes  à  mun  cou....  »  Comme  Suzanne  aclievai(^ 
ces  mois,  madame  de  Varonne  entendit  fra{>pej' 
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>ucement  à  la  porte  ;  elle  se  leva  avec  une  ex- 
ême  émotion  et  fut  ouvrir,  et  elle  vit  entrer  en 
fet  une  dame  parfaiiemenl  belle,  qui  s'avança 
un  air  timide  ei  attendri.  Madame  de  Varonnc 
lovoya  Suzanne.  Lorsqu'elle  se  trouva  seule  avec 
nconnue,  cette  «lernicre  prenant  la  parole  :  «  Je 
lis  charmée,  madame. lui  dil-elle,de  vous  annoncer 
le  le  roi  vient  entin  d'être  informé  de  votre  silua- 
3n,  et  que  sa  bonté  le  porte  à  réparer  les  injus« 
ses  de  la  fortune  envers  vous...  —  0  ArabroiseU  » 
écria  madame  de  Yaronne,  en  joignant  les  mains 
les  élevant  vers  le  ciel  avec  toute  l'expression  de 
joie  et  de  la  reconnaissance  la  plus  vive....  A 
tte  exclamation,  l'inconnue  ne  put  retenir  ses 
eurs;  elle  s'approcha  de  madame  de  Varonnc, 
lui  prenant  alîectueusemeni  les  mains  :  «  Venez, 
adame,  lui  dit-elle,  venez  dans  le  nouveau  loge- 
ent  qui  vous  est  préparé...  —  Ah  !  madame,  in- 
rrompit  madame  de  Varonnc,  comment  pour- 
is-je  vous  exprimer....  Mais  si  j'osais....  je  vous 
mianderais  la  permission....  I^Iadaro.e,  j'ai  un 
enfaiteur  ;  daignez  souilrir  qu'avant  tout  j'aille 
nstruire...  —Je  vais  vous  lafisser  en  liberté,  re- 
'it  l'inconnue  ;  dans  la  crainte  de  vous  gêner,  je 
î  vous  accompagnerai  point  à  votre  maison,  j'irai 
i  mon  côté;  mais  je  vais  vous  conduire  à  votre 
)iture  qui  vous  attend  à  la  porte....  —  Ma  voi- 
irel...  —  Oui,  madame,  ne  perdons  plus  de 
mps,  venez.  »  En  disant  ces  mots,  l'inconnue, 
)nnant  le  bras  à  madame  de  Varonne,  qui  pou- 
lit  à  peine  se  soutenir  sur  ses  jambes,  sortit  avec 
le,  descendit  l'escalier,  et,  arrivée  près  de  la  porte, 
nconnue  dit  à  un  laquais  qui  l'attendait  :  «  Ap- 
îlez  les  gens  de  madame  de  Varonne.  Celte  der- 
ère  crottlt  rêver.  Sun  étonnement  s'accrut  encore 
L  vojatu  i|u  laquais  vêtu  de  gris  faire  approcher 
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une  voiture  simple  et  commode,  et  dire  eMoîte  : 
«  Voilà  la  voilure  de  madame.  »  Alors  la  dame4o- 
eonnue,  faisant  ouvrir  la  portière  du  carrosse,  y 
fit  entrer  madame  de  Yaronne,  et  la  quitta  pour 
aller  rejoindre  sa  voiture.  Le  nouveta  laquais  de 
madame  de  Taronne,  lui  demandant  ses  ordres, 
fut  prié  bien  poliment  et  avec  une  \oii  bien  trem- 
blante de  prendre  le  chemin  de  H.  Ificaolt  le  chau- 
dronnier. Vous  concevei  bien  la  vive  é«M>tion  et  le 
battement  de  cœur  que  la  vue  de  cette  maison  dm 
rauser  à  madame  de  Yaronne  1...  Elle  tire  le  cor- 
don ;  on  arrête  :  elle  ouvre  elle-même  la  portière, 
et,  s'appuyant  sur  l'épaule  de  son  laquais,  elle 
entre  dans  la  boutique  de  Nicault.  Le  premier 
•bjet  qu'elle  aperçoit,  c'est  Ambroise  lui-même 
dans  son  habit  d'ouvrier,  Ambroise  k  peine  conva- 
lescent, mais  qui«  malgré  sa  faiblesse,  avait  voulu 
essayer  de  se  remettre  k  l'ouvrage....  Madame  de 
Yaronne,  en  le  voyant  travailler, éprouva  un  atten- 
drissement d'une  douceur  inexprimable.  Il  travail- 
lait pour  elle,  et  elle  allait  l'arracber  pour  jamais 
k  ses  travaux  pénibles,  k  la  misère,  à  la  fatigue. 
Elle  goûtait  dans  toute  sa  pureté  tout  le  bonheur 
que  la  reconnaissance  la  plus  profonde  et  la  mieux 
fondée  peut  procurer  aux  belles  âmes.  «  O  mon 
cher  Ambroise!  s'écria -l-elle  avec  transport,  vous 
ne  le  reprendrez  plus,  votre  sort  est  changé.... 
Yene?,  ne  différez  pas  davantage.  »  Ambroise, 
frttj^  d'élonnemcnt,  demande  en  vain  des  expli- 
cations,- en.  vain  il  veut  du  moins  obtenir  le  temps 
nécessaire  pour  s'habiller  et  se  revêtir  de  son  habit 
des  dimanches  ;  madame  de  Yaronne  n'est  en  état 
ni  de  l'écouter,  ni  de  lui  répondre.  Elle  saisit  son 
bras,  elle  l'entraîne,  sort  avec  lui,  et  le  force  de 
monter  dans  sa  voilure.  Alors  son  laquais  dit  : 
•  Madame  yeul-clle  aller  dans  sa  nouvelle  mat^ 
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son?  •  Madame  de  Yaronne  tressautant  à  ces 
mois  :  «  Oui  y  répondit-elle  en  regardant  Ambroise, 
luene^nous  dans  notre  maison.  » 

•  Pendant  le  chemin»  madame  de  Yaronne  in- 
struisit Ambroise  de  la  Ttsite  de  la  dame  Inconnue. 
Ambroise  Técoutait  avec  une  joie  mêlée  de  crainte 
et  de  doute  ;  il  osait  k  peine  compter  sur  un  bon- 
heur si  eitraordinaire  et  si  inespéré.  Enfin  la  voi- 
ture s'arréle  à  la  porte  d'une  jolie  petite  maison 
dans  la  forêt  de  Saint-Cîermain.  Madame  de  Ya- 
ronne et  Ambroise  descendent,  ils  entrent  dans 
un  salon  dans  lequel  ils  trouvent  la  damejncon- 
nue  qui  les  attendait.  Cette  dernière  s'avance  vers 
madame  de  Yaronne,  et  lui  présentant  un  papier  : 
«  Yoilà, madame,  lui  dit-elle,  ce  que  le  roi  a  daigne 
'  me  charger  de  vous  remettre;  c'est  le  brevet  d'une 

(tension  de  dix  mille  livres,  et  il  vous  laisse  encore 
a  liberté  d'assurer  la  moitié  de  cette  pension  à  la 
personne  que  vous  voudrez  désigner....  —  Ah! 
quel  bienfait!  s'écria  madame  de  Yaronne.  La 
voilà,  madame,  cette  personne  :  voilà  l'homme 
vertueux  et  sublime,  véritablement  digne  de  votre 
protection  et  des  grâces  de  son  souverain.  »  Aces 
mots,  Ambroise,  qui  jusque-là  s'était  tenu  caché 
derrière  sa  maîtresse,  sentit  augmenter  son  embar- 
ras; il  fit  quelques  pas  en  arrière,  d'un  air  hon- 
teux, en  ôlant  sop  bonnet ,  et,  malgré  l'excès  de  sa 
joie,  il  éprouvait  une  confusion  pénible  en  s'enton- 
dant  louer  de  la  sorte  ;  d'ailleurs  il  était  assez  fâché 
de  paraître  devant  la  dame  à  cette  première  entre- 
vue, sans  perruque,  avef  son  tablier  de  cuir  et  sa 
veste  sale;  il  regrettait  un  peu  son  habit  des  diman- 
ches.... L'inconnue  s'approcha  de  lui  :  c  Arrêtez, 
Ambroise,  lui  dit-elle,  arrêtez,  laissez-moi  vous 
^regarder  un  moment...  ^  Mon  Dieu,  madame,  rc- 
^  prit  Ambroise  en  baissant  la  tête  et  en  tournant 
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son  bonnet,  je  n'ai  rien  fait  que  de  bien  naturel  ; 
il  n'y  a  pas  de  quoi  s  etooniT....  »  Ici  madame  de 
Yarorine  l'inlerrompit  pour  détailler,  avec  autant 
de  cbaleur  que  de  rapidité,  tout  ce  qu'elle  devait  à 
Ambroise.  Après  ce  récit,  l'inconnue,  vivement 
attendrie,  soupira,  et  levant  les  yeux  au  ciel  :  «  En- 
fin,  dit-elle,  après  avoir  vu  tant  d'ingrats,  je  goûte 
donc  le- plaisir  de  découvrir  deux  cœurs  véritable* 
ment  sensibles  et  reconnaissants  I....  Adieu,  ma- 
dame, coniittua-t-elle;  cette  maison  et  tous  les 
meubles  qu'elle  contient  vous  appartiennent,  et 
vous  allez  toucher  dans  un  moment  le  premier 
quartier  de  votre  pension,  o  En  achevant  ces  mots^ 
l'inconnue  6t  quelques  pas  vers  la  porte.  Madame 
de  Yaronne  courut  4  elle  avec  un  visage  baigne 
de  larmes,  se  précipita  à  ses  genoux.  L'inconnue  la 
releva,  l'embrassa  afTectueusement,  et  sortit.  A 
peine  l'inconnue  c(ait-elle  sortie  qne  la  porte  se 
rouvrit,  cl  madame  de  Yaronne  aperçut  le  médecin 
auquel  Ambroise  devait  la  vie. 

»  Madame  de  Yaronne,  en  le  voyant,  devina  fa- 
cilement que  celait  lui  qui  avait  tout  conté  à  la 
dame.  Après  lui  avoir  témoigné  toute  la  recon- 
naissance dont  elle  était  pénétrée,  elle  le  ques- 
tionna, et  le  médecin  lui  apprit  que  l'inconnue 
s'appelait  madame  de  P*'*,  qu'elle  habitait  tou- 
jours à  Yersailles,  et  qu'elle  avait  beaucoup  do 
crédit.  «  Depuis  deux  ans,  continua-t-il,  je  suis 
son  médecin  :  je  connaissais  sa  bienfaisance,  j'é- 
tais ceriaio  de  Tiniéresser  vivement  en  lui  contant 
voire  histoire.  En  effet,  lorsqu'elle  en  a  su  les  dé- 
tails, elle  a  fait  l'acquisition  de  cette  maison,  et 
elle  a  obtenu  du  roi  cette  pension  dont  clic  vous  a 
donné  le  brevet-  »  ! 

n  Comme  le  médecin  achevait  ce  récit,  \\\\  la- 
quais  calra,  et  dit  à  madame  de  Yaronne  qu'elle  J^l 
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était  servie.  Elle  retint  le  médecine  souper»  ci, 
s'appuyani  sur  le  bras  d'Ambroise,  elle  passa  dans 
la  salle  k  mander.  Alors  elle  invita  Ambroise  à 
s'asseoir  h  côlé  d'elle,  et  ce  dernier  s'en  dérendii 
en  disant  qu'il  n'était  pas  fait  pour  se  mettre  a\ec 
elle.  «  Eh  quorl  reprit-elle,  mon  bienfaiteur  ci 
mou  ami  n*estil  pas  mon  égal?  »  Le  modeste,  le 
généreux  Ambroise  obéit  ;  et  madame  de  Yaronnc, 
placée  entre  lui  et  le  médecin,  goûta  dans  cetie 
heureuse  soirée  tous  les  plaisirs  purs  et  délicieux 
que  peuvent  procurer  à  un  cœur  tendre,  et  la  re- 
connaissance et  le  bonheur  inexprimable  d'éprou- 
ver toute  l'étendue  d'un  sentiment  si  vertueux  et 
81  doux. 

»  Vous  jugez  bien  qu'Ambroise*  le  lendemain , 
grÂce  à  madame  de  Yaronoe  ,  eut  des  habits  con- 
venables à  sa  nouvcile  fortune,  et  que  son  apparte- 
ment fut  meublé  cl  arrangé  avec  autant  de  recher- 
che  que    de  soin  ;    que   madame  de    Varonno 
partagea  toute  sa  vie  avec  lui  tout  ce  qu'elle  pos- 
édait ,  cl  qu'enfin  elle  ne  recul  et  ne  vit  d'argent 
ans  se  rappeler,  avec  un  profond  aticndrissement, 
;s  temps  où  ie  Adèle  Ambroise  lui  apportait  ses 
ngt  sous,  en  lui  disaui  :  Voilà  ma  journée»  • 
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G«Dlinuation  de  Thittoire  d«  Janmin.  —  Vort  de  V.  de  Feur- 
mont.  —  Jacmin  entre  ehes  H.  de  loaTielle.-  11  en  »<  rt  aa 
bout  de  trou  ans  et  entre  olirt  M.  deSaunoart-  —  Détails  aur 
la  conduite  de  inoniiieur  et  de  madamede  Saucourt.  >  Comment 
Jatmin  «apporte  W»  railleries  de*  domeatique*  de  oette  nai- 
aon.  —  Il  entreprend  de  ramener  aon  maître  à  une  meilienrt 
eonduite. —  Comment  il  répond  b«x  avanoes  ér  HiiHine- 

Gepentlant  l'époque  è  laquelle  madame  la  da- 
cbesse  avait  rhabitude  de  partir  pour  la  campagne 
approchait ,  et  Jasmin  n'avait  point  encore  achevé 
son  histoire  ;  ses  camarades  proGièrent  du  premier 
moment  do  liberté  au'ils  eurent,  pour  le  -prier  de 
la  leur  finir,  et  il  la  leur  continua  ainsi  : 

«  Je  restai  dix  ans  chez  M.  de  Fourmont ,  sans 
qu'il  m'arrivâi  aucune  particularité  qui  mérite  de 
vous  être  rapporiée;  au  bout  de  ce  temps,  nous 
eûmes  la  malheur  de  le  perdre,  et  madame,  tout  à 
fait  retirée  du  monde ,  ne  voulut  garder  auprès 
d'elle  que  sa  cuisinière  et  sa  femme  de  chambre  ; 
je  fus  donc  obligé  de  chercher  une  autre  condition. 
Comme  j'étais  porteur  de  certificats  honorables,  et 
que  j'étais  persuadé  que  ma  maîtresse  ne  dirait 
que  du  bien  de  moi  si  on  allait  aux  renseignements 
auprès  d'elle,  je  résolus  de  choisir  mon  service , 

Eour  n'avoir  pas  à  m'en  repentir  ou  à  changer  au 
out  de  huit  jours  ;  car  je  n'ai  jamais  rien  tant 
détesté  que  le  changement  de  maison.  Je  pouvais 
d'autant  plus  ne  pas  me  presser ,  que  j'avais  fait 
«les  économies  assez  considérables  pour  un  domes- 
tique; mon  père  était  mort  depuis  plusieurs  an- ^ 


nées;  lous  mes  frères  et  s^œurs  étaient  bien  établis,  ' 


\ 
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et  j'avais  pu  garder  pour  moi  tout  ce  que  je  ga- 
gnais. 

■  Gomme  j'aTais  connu  beaucoup  de  domestiques 
pendant  mon  séjour  chez  M.  de  Fourmont ,  j'allai 
voir  ceux  en  qui  j'avais  plus  de  confiance,  et  je  leur 
dis  que  je  cherchais  une  condition.  Ils  m'en  indi- 
quèrent plusieurs,  mais  je  n'en  trouvai  pas  une 
seule  qui  me  convint  ;  je  voulais  des  maîtres  reli- 
gieux et  avec- lesquels  mon  salut  ne  fût  pas  en  dan< 
ger ,  et  malheureusement  ceux-là  sont  plus  rares 
que  les  autres  :  enfin,  après  six  semaines  de  recher- 
ches ,  j'entrai ,  pour  cent  francs  meilleur  marché 
que  dans  beaucoup  d'autres  maisons  qui  m'avaient 
été  offertes,  chez  M.  de  Monvielle,  qu'on  m'avait 
dit  être  un  riche  propriétaire  et  un  homme  recom- 
mandable  sous  toiis  les  rapports. 

»  On  ne  m'avait  pas  trompé  :  mon  nouveau  maî- 
tre méritait,en  effet,  tous  les  éloges  qu*on  m*cn  avait 
faits  ;  sa  fortune  était  considérable,  et  |sa  religion 
sincère;  ii  avait  des  mœurs  douces,  un  caractère 
facile,  une  âme  sensible  ;  sobre ,  économe ,  rangé , 
bon  époux,  bon  père,  bon  ami,  il  réunissait  toutes 
les  qualités  qui  commandent  Testime  publique  et 
nous  concilient  l'amour  de  tout  ce  qui  nous  en- 
toure ;  aussi,  sa  femme  Tadorail ,  ses  enfants  le 
chérissaient,  et  il  n'était  pas  un  seul  de  ses  pa- 
rents et  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient ,  qui 
ne  l'aimât  et  ne  le  respectât.  Qui  pourrait  le 
croire  cependant?  avec  de  tels  éléments  de  bon- 
heur, M.  de  Monyielle  sut  se  rendre  malheureux, 
et  d'autant  plus  à  plaindre  qu'il  ne  put  attribuer 
qu'à  lui-même  tous  ses  revers.  Sous  un  extérieur 
froid,  il  cachait  une  imagination  ardente;  jamais 
il  ne  put  supporter  l'idée  du  repos  :  son  goût  et 
sa  religion  l'éloignaient  des  plaisirs  du  monde  ; 
par  désœuvrement  il  se  jeta  dans  les  affaires  :  il 


inerce  ,  pour  avoir  des  chiffres  k  vérîlier  ;  ma 
roiisrment  il  traitait  chacune  decesafTairesci 
un  homme  qui  ne  vcul  que  s'en  amuser .  et  il 
rare  qu'il  n'en  reçût  pas  un  préjudice  queicoi 
Il  y  avait  déjà  quinze  ans  qu'il  agissait  a 
lorsque  j'entrai  chez  lui  ;  à  cette  époque,  il 
encore  une  grande  partie  de  ses  propriétés; 
j'ai  appris  depuis  qu'il  était  crible  de  dettes  : 
que  j'avais  environ  mille  écus  d'épargnes ,  i 
proposa  de  les  placer  chez  lui ,  et  je  crus  ne 
voir  rieo  faire  de  mieux  que  de  les  lui 
Oer. 

•  Les  choses  allèrent  encore  ainsi  pendant 
ans  ;  au  bout  de  ce  temps  ,  mon-  maître  perd 
procès  considérable;  et  comme  un  malheii 
vient  presque  jamais  seul,  un  négociant  avec  l 
il  s'était  associé  pour  une  entreprise  qui  para 
offrir  de  grandes  chances  de  succès ,  s'enfuit  i 
l'avoir  réalisée,  emportant  avec  lui  capital  et 
fices.  Ces  deux  échecs  déterminèrent  sa  ruine 
plète  :  heureusement  il  jouissait  de  l'estime  p 
que  ;  on  plaignit  ses  malheurs,  et  à  l'exceptu 
quelques-uns  de  ces  hommes  à  argent  qu 
placé  tous  leurs  sentiments  dans  leur  coffre 
ses  créanciers  lui  accordèrent  toutes  les  fac 
qui  lui  furent  nécessaires  pour  opérer  sans 
la  vente  de  ses  biens  et  le  recouvrement  de  c 
lui  était  dû. 

•  Cette  circonstance  fut  doublement  triste 
moi  :  elle  me  fit  perdre  une  place  que  je  m'ap 
dissais  tous  les  jours  d'avoir  trouvée,  et  elle 
promit  la  petili*  somme  que  j'avais  amassé? 
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qu'alors  et  placée  chez  mon  mailre.  Néanmoins  je 
(lois  dire  que  je  n'y  perdis  rien  :  environ  deux  ans 
'  après,  je  fus  remboursé  intégralement  du  capital  et 
des  intérêts. 

»  Pendant  que  j'étais  occupé  à  chercher  une 
nouvelle  condition,  M.  de  Monvielle  me  fit  appeler 
un  jour  dans  son  cabinet ,  et  me  parla  ainsi  :  «  Je 
connais.  Jasmin,  toutes  vos  bonnes  qualités  et  sur- 
tout votre  religion.  Forcé,  par  ma  cruelle  position, 
de  nie  séparer  (}c  vous,  je  voudrais  du  moins  vous 
rendre  utile  à  quelqu'un  k  qui  je  m'intéresse  vive- 
ment ;  la  proposition  que  je  veux  vous  faire  à  ce 
suji't  n'est  point  un  service  personnel  que  je  pré- 
tends vous  demander,  et  encore  moins  vous  ren- 
dre; c'est  une  bonne  œuvre  que  j'offre  à  votre  zèle  : 
le  succès  m'en  parait  difficile,  je  vous  l'avoue; 
mais  il  sera  du  moins  beau  de  l'avoir  tenté.  Voici 
ce  dont  il  s'agit  :  Vous  connaissez  M.  de  Saucourt  ; 
c'est  un  libertin  dans  toute  la  force  du  terme;  il 
avait  vingt-quatre  ans ,  lorsqu'il  épousa,  il  y  a  six 
ans,  ma  nièce  Ernestine  de  Uelmont,  alors  âgée  de 
dix-neuf  ans.  Ne  croyez  pas  qu'elle  fût,  à  cette 
époqae,  aussi  légère  qu'elle  vous  parait  aujour- 
d  hui  ;  elle  avait ,  au  contraire,  beaucoup  de  reli- 
gion; ses  goûts  étaient  simples.ses  mœurs  austères, 
sa  vie  édiûante.  Je  m'opposai ,  autant  que  je  pus, 
à  son  mariage  avec  M.  de  Saucourt ,  dont  je  con- 
naissais Tinconduiie;  mais  elle  avait  peu  de  for- 
tune, et  il  en  avait  une  considérable;  cette  consi- 
dération aveugla  ses  parents ,  et  ils  lui  donnèrent 
Ipur  fille.  Pamre  Ernestine  1  dans  quelles  mains 
es-tu  tombée?  La  régularité  de  sa  conduite  parut 
à  son  mari  un  reproche  continuel  de  l'irrégularité 
de  la  sienne  ;  il  craignit  que  la  sévérité  de  ses 
mœurs  n'oppos&tun  obstacle  aux  plaisirs  bruyants 
dont  il  voulait  rendre  sa  maison  le  théâtre,  et  pour 
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s'éviter  des  remontrances  dont  il  était  disposé  à  ne 
pas  profiler,  le  malheureux  résolut  de  fSiire  perdra 
à  sa  femme  cette  rigidité  de  principes  qui  l'effrayait; 
il  y  mit  tant  d'art  et  de  persévérance  qu'il  y  réus- 
sit, et  même  au-deli  de  ses  souhaits  ;  car,  en  fait 
de  moBura,  il  n'est  pas  de  petites  précautions,  elles 
se  prêtent  toutes  un  mutuel  appui  :  supprimes- en 
une  seule,  vous  affaiblissez  celle  qu'elle  soutenait, 
et  la  première  occasion  va  bientôt  déterminer  sa 
chute,  qui  sera  plus  promptement  encore  suirie  de 
la  chute  d'une  troisième.  Vous  verres  la  triste 
preuve  de  cette  vérité  si  vous  acceptez  la  proposi- 
tion que  j'ai  à  vous  faire,  l'ai  parlé  de  vous  pour 
remplacer  le  valet  de  chambre  de  mon  neveu ,  qui 
vient  de  le  quitter  ;  on  vous  a  accepté ,  et  je  dési- 
rerais que  vous  y  entrassiez  pour  essayer  de  rame- 
ner un  peu  à  la  raison  ces  deui  malheurcui  époux 
qui  sont  maintenant  l'un  pour  l'autre  un  objet  de 
baiue,  et  que  je  crains  chaque  jour  de  voir  se  por- 
ter à  quelque  éclat  scandaleux.  Je  sais  tout  ce 
que  vous  pouvez  m'objecter;  mais,  quelque  peu 
d'influence  qu'ait  ordinairement  un  domestique, 
cependant,  quand  il  a  su  se  faire  aimer  et  estimer 
de  ses  maîtres,  on  souffre  ses  avis,  on  lui  pardonne" 
ses  conseils ,  quelquefois  même  on  les  recherche  , 
et  souvent  ils  produisent  d'autant  plus  dieffels, 
qu'ils  sont  reçus  avec  moins  de  méfiance.  Dans 
tous  les  cas ,  il  me  sera  avantageux  d'avoir  auprès 
de  mon  neveu  quelqu'un  qui  me  tienne  au  courant 
de  sa  conduite,  et  me  facilite  ainsi  les  moyens  d'en 
prévenir  les  écarts ,  s'il  est  possible.  J'ai  toujours 
reconnu  en  vous,  Jasmin  ,  autant  de  prudence  que 
de  zèle  ;  vous  m'avez  paru  réunir  toutes  les  quali- 
tés nécessaires  pour  une  mission  aussi  délicate; 
tromperez-vous  mon  attente  en  reculant  devant 
les  difficultés  d'une  entreprise  qui  vous  honorera  \ 
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aui  yeui  des  hommes  et  vous  comblera  de  mé- 
rites dçvaniDicu?» 

•  Je  remerciai  M.  de  Monvielle  de  ropitiioii 
avaniap;cuse  qu'il  avait  bien  voulu  prendre  de  moi  ; 
je  lui  Gs  observer  que  j'avais  bien  lieu  de  craindre 
d'être  au-dessous  d'une  œuvre  aussi  difficile,  mais 
que  comme  ses  désirs  seraient  toujours  pour  moi 
des  ordres ,  j'étais  néanmoins  prêt ,  ne  fût-ce  que 
pour  faire  prouve  d'obéissance ,  à  entreprendre  ce 
qu'il  demandait  de  moi. 

»  J'entrai  donc  chez  M.  de  Saacoort,  ci  je  no 
tardai  pas  à  reconnaître  combien  les  appréhensions 
de  son  oncle  étaient  fondées.  Monsieur  et  madame 
vivaient  séparément ,  et  c'était  à  peine  s'ils  se  ren- 
contraient aux  heures  des  repas;  leurs  sociétés 
étaient  dilTéreiiles,  leurs  plaisirs  différents  ;  nul 
rapport ,  nulle  communication  entre  eui.  Au  lieu 
de  ces  aimables  complaisances  réciproques,  qui 
font  le  charme  do  la  vie,  ils  apportaient  à  se  con- 
trarier un  soin  et  une  adresse  qui  les  rendaient  la 
fable  de  tous  ceux  qui  les  connaissaient.  Permet- 
tez-moi, par  respect  pour  desmattres  que  j'ai  servis, 
de  passer  sous  silence  les  scènes  scandaleuses 
dont  je  fus  le  témoin  chez  eux,  et  qu'il  vous  sufTist; 
de  savoir  que  je  ne  vis  jamais  deux  éuuux  aussi 
malheureux  ci  qui  méritassent  autant  cle  l'être. 

—  Mais  pourquoi  ne  se  séparaient- ils  pas  volon- 
tairement? dit  ici  M.  La  Rose.  Il  mo  semble  que 
pour  de  mauvais  sujets  qui  ne  savent  pas  faire 
bon  ménagée,  c'est  le  parti  le  plus  court. 

—  Quelquefois  ,  reprit  Jasmin  ;  mais  quand  , 
vnmme  M.  de  Saucourt ,  ou  a  reconnu  à  sa  femme 
une  forte  dot  qu'il  faudrait  lui  rendre ,  ce  parti  a 
bien  aussi  ses  inconvénients,  et  je  suis  persuade 
que  c'était  la  seule  considération  qui  le  retenait. 

n  Mon  premier  soin,  en  esitrant  dans  cette  mai- 

•  TOME  w.  10 


I4«  LE    PAPtFAIT   DOMESTIQUE. 

son ,  fut  de  prendre  une  connaissance  exacte  da 
caractère  et  des  disposilions  do  chacun  des  do- 
mestiques, pour  me  mettre  à  mc^mc  de  jujser  quels 
étaient  ceux  sur  lesquels  je  pouvais  compter,  et 
ceui  dont  je  devais  me  méfier  pour  le  succès  de 
mon  projet.  Hélas!  celte  connaissance  ne  fut  pas 
Vongue  à  acquérir;  ils  avaient  tous  suivi,  et, 
comme  il  arrive  souvent ,  outrepassé  même  encore 
les  exemples  de  \eurs  maîtres  ;  à  rexceplion  de  la 
femme  de  charge,  qui  avait  été  la  nonrrice  de  ma- 
dame ,  et  qui  ne  l'avait  pas  (fuittce,  il  n'y  en  avait 
pas  un  seul ,  homme  ou  feratne ,  qui  ne  fût  adonné 
tout  à  la  fois  au  vol  et  au  libertinage. 

»  Madame  Bruson  et  moi.  nous  nous  devinâmes 
mutuellement,  et  j'obtins  d'elle  sans  peine  tous 
les  renseignements  qui  m'étaient  nécessaires  pour 
me  guider  dans  ma  périlleuse  entreprise.  «  Que  je 
suis  aise,  me  dit-elle  un  jour,  de  vous  voir  auprès 
de  monsieur  !  du  moins  vous  ne  ferez  pas  comme 
votre  prédécesseur ,  qui  soufflait  continuellement 
le  feu  de  la  discorde  entre  le  mari  et  la  femme, 
pour  se  rendre  nécessaire  et  faire  payer  ses  faux 
rapports.  Si  mademoiselle  Uosine,  la  femme  de 
chambre  de  madame,  pouvait  aussi  être  remplacée 
par  quelque  bonne  fille  qui  pensât  comme  vous, 
je  ne  désespérerais  pas  de  voir  les  deux  époux  se 
rapprocher.  —  La  chose  me  parait  bien  difilrile, 
lui  dis-je,  après  tous  les  reproches  qu'ils  ont  à  se 
faire  réciproquement;  d'ailleurs,  il  est  des  torts 
qu'un  mari  peut  bien  pardonner,  mais  qu'il  ne  sau- 
rait oublier.  —  «  Et  qui  vousa  dit,  monsieur,  m'in- 
terrompit ici  vivement  la  vieille  nourrice,  que  ma- 
dame ait  de  ces  torts-là  à  se  reprocher?  on  ne  doit 
pas  croire  légèrement  dépareilles  accusatio^is.  «  Je 
rassurai  que  j'aimais  aussi  à  les  regarder  ^omme 
fausses;  mais  je  lui  fis  observer  que  Ihonueur' d'une» 
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femme  était  une  rhose  si  délicate,  que ,  dans  tout 
ce  qui  le  louchait,  le  monde  mettait  peu  de  difTé- 
rcncc  entre  le  8ou|>cod  et  la  conviciion.  Malgré 
cette  petite  dicnssion ,  nous  nous  séparâmes  très- 
Xwnsamis,  et  je  lui  Qs  promettre  de  m'avertir  de 
tout  ce  qui  se  passerait  chez  sa  maîtresse. 

»  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  raconter  toutes  les 
petites  tracasseries  que  j'éprouvai  des  autres  do- 
mestiques de  la  maison  dans  les  premiers  temps  de 
mon  service  ;  mes  principes  étaient  trop  visiblement 
diflerentsdes  leurs  pour  qu'ils  pussent  me  regarder 
comme  un  véritable  camarade ,  et  il  n'v  eut  pas  de 
mauvais  tours  qu'ils  ne  cherchèrent  a  me  jouer , 
pas  de  mauvaises  plaisanteries  dont  ils  ne  voulurent 
me  régaler.  Je  supportai  patiemment  tout  ce  qui  ne 
pouvait  intéresser  que  moi ,  et  même  j'en  riais 
souvent  avec  eux  ;  mais  quand  ils  s'émancipaient 
jusqu'à  attaquer  la  religion  ou  à  blesser  les  mœurs, 
je  leur  répondais  de  manière  à  leur  en  faire  perdre 

■  l'envie  ()our  quelque  temps.  En  suivant  celle  con- 
duite ,  je  me  débarrassai  promptement  de  leurs 
imporluniiés,  car,  quand  ils  virent  qu'il  fallait 
renoncer  à  m'cJfrayer  ou  à  me  fâcher ,  ils  me  lais- 
sèrent tranquille ,  et  je  pus  m'occuper  librement 
de  mon  service. 

»  M-  de  Saucourt  m'avait  accepté' par  complai- 
sance pourson  oncle,  car  il  ne  croyait  pasque  ce({u  il 
appelait  un  doot  pût  jumais  lui  convenir.  Il  chan- 
gea bientôt  d'opinion  cependant,  quand  il  vit  qu'au 
contraire  il  n'avait  jamais  été  aussi  bien  servi.  Six 
semaines  se  passèrent  avant  qu  il  m'accordât  sa 
confiance  entière  ,  et  jusque-là  je  crus  qu'il  serait 
imprudent  de  hasarder  la  moindre  réflexion.  Au 
bout  de  ce  temps,  je  m'aperçus  d'un  plus  grand 
abandon  avec  moi  :  il  me  parlait  volontiers  de  ses 

'  peines,  de  ses  plaisirs,  de  ses  embarras  ;  par  les 
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confidences  qu'il  me  faisait ,  il  me  mettait ,  pour 
ainsi  dire,  de  moitié  dans  ses  joies  et  dans  ses 
chagrins ,  et  il  me  fut  dès  lors  facile  de  placer  de 
temps  en  temps  quelques  sages  conseils  ou  quel- 
ques utiles  réflexions. 

>  Mais  ce  n'étaient  encore  là  que  de  ces  tifails 
qui  ne  portent  aucun  coup  sensible ,  et  dont  l'im- 
pression est  bientôt  effacée;  je  «Icsirais  pouvoir  lui 
en  porter  un  qui  laissÀt  des  traces  plus  profondes  ; 
l'occasion  s'en  présenta  bientôt. 

»  Un  jour  qu'il  était  souffrant  et  qu*U  gardÀil  It 
chambre ,  il  me  demanda  de  lut  faire  ime  lecture , 
et  il  m'indiqua  dans  sa  bibliothèque  un  livre  eitrè- 
mement  licencicui;  je  le  priai,  aussi  honnêtement 
qu'il  me  fut  possible,  de  m'en  dispenser  :  il  com- 
mença par  s'emporter  contre  moi  et  contre  mes 
principes  ;  je  le  laissai  eihaler  sa  mauvaise  humeur 
et  son  impiété  aussi  longtemps  qu'il  voulut ,  et 
lorsqu'il  eut  fini ,  sans  répondre  à  rien  de  ce  qu'il 
avait  dit,  j'offris  de  lui  faire  toute  autre  lecture  qui 
lui  plairait  et  qui  n'offenserait  pas  les  mœurs.  «  Il 
faut  donc  composer  avec  M.  Jasmin,  dit-il  avec 
ironie;  hé  bien,  j'accepte  son  offre;  voyons  son 
livre  qui  n'offense  pas  les  mœurs  :  s'il  ne  m'égaie 
pas,  il  m'endormira  peut-être,  et  ce  sera  toujours 
un  bien.  »  Celle  permission  était  tout  ce  que  je 
demandais  *  je  connaissais  d'avance  sa  biblio- 
thèque, qui  était  fort  nombreuse  et  dans  laquelle, 
contre  mon  attente,  j'avais  trouve  beaucoup  d'ex- 
cellents ouvrages;  j'ai  su  depuis  qu'il  lesa>ail  hé- 
rités d'un  oncle  abbé.  J'annonçai  d'abord  une  pièce 
de  vers  intitulée  :  les  Douceurs  de  l'hymen.  A  la 
seule  lecture  du  titre ,  mon  maître  lit  un  signe  de 
tête  négatif  :  «  Tu  1rs  vois,  me  dit-il,  les  douceurs 
do  l'hymen  ;  je  suis  sontfruiit,  ma  femme  lésait, 

■  Je  ne  répondi? 
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rien  à  cette  observation,  et  je  poursuivis  ma  lecture. 
Le  poète  décrivait  a\ec  feu  les  innocentes  joies  de 
deux  époux  vivant  l'un  pour  l'autre;  il  peignait  en 
traits  énergiques  et  les  chagrins  de  la  séparation 
et  les  plaisirs  du  retour;  mais  surtout  il  était  tou- 
chant lorsqu'il  parlait  de  cette  douce  intimité ,  de 
celte  mutuelle  conGance ,  de  ces  soins  délicats,  de 
ces  attentions  prévenantes  qui  font  le  charme  des 
bons  ménages.  «  Oui,  dit  AL  de  Saucourt,  lorsque 
j'eus  fini,  de  tels  époux  doivent  être  heureux.— Et  ce 
bonheur,  coniinuai-je,  comme  sans  intention,  et  en 
retournant  machinalement  le  feuillet  du  livre ,  est 
À  la  portée  de  tout  le  monde,  il  ne  faut  que  le  vou- 
loir pour  en  jouir.  »  Mon  maîire  poussa  un  profond 
soupir  et  changea  de  conversation.  «  Où  diable  as- 
tu  donc  appris,  me  dit-il,  à  lire  comme  tu  lis?  on 
dirait  que  tu  as  fait  des  études.  »  Je  lui  expliquai 
les  obligations  que  j'avais  à  M.  Chanmoni ,  et  lé 
goût  que  j'avais  toujours  conservé  depuis  pour  la 
lecture.  «  Oh  !  je  ne  m'étonne  plus,  continua-t-il,  si 
lu  es  un  dévot  :  c'est  que  lu  as  éiè  élevé  par  un  curé  ; 
mais,  mon  pauvre  Jasmin,  il  t'a  rendu  là  un  mau- 
vais service,  car  tu  asdà  passablement  l'ennuyer 
dans  une  vie  aussi  monotone.  —Au  contraire, 
monsieur ,  lui  répondis-je ,  je  n'ai  jamais  connu 
l'ennui,  et  celte  vie  que  vous  blâmez  est,  pour  ceux 
qui  la  pratiquent ,  sinon  la  source  de  plaisirs  bien 
vifs,  au  moins  la  cause  d'un  bonheur  continuel  qui 
vaut  mieux  que  des  jouissances  passagères  souvent 
suivies  de  regrets.  •  Noire  conversation  n'offrit  plus 
ensuite  rien  d'intéressant;  et  comme  rindis|iosition 
de  monsieur  n'était  que  fort  peu  de  chose,  il  reprit 
dès  le  lendemain  le  cours  de  ses  dissipations  habi- 
tuelles, et  je  fus  encore  quelque  temps  sans  relrou- 
.  ver  l'occasion  favorable  de  placer  un  seul  mol  qui 
!•  répondit  à  mes  intentions. 
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•  Je  commençais  à  désespérer  de  pouvoir  faire 
quelque  bien  ,  lorsqu'une  circonstance  tout  à  (bit 
inattendue  vint  ranimer  mes  espérances.  Bosine , 
je  ne  sais  pourquoi ,  se  prit  pour  moi  d'une  belle 
passion ,  et  ses  agaceries  ne  me  permirent  pas  de 
parattre  lon^^temps  me  méprendre  sur  ses  inten- 
tions. Je  savais  que  cette  fille  avait  l'entière  con- 
fiance de  sa  maîtresse ,  et  je  résolus  de  tenter  un 
grand  coup  pour  la  mettre  dans  des  dispositions 
qui  me  permissent  de  compter  sur  ses  soins  :  je 
feignis  donc  de  céder,  et  après  avoir  pris  d'avance 
toutes  mes  mesures ,  je  lui  donnai  un  rendez-Tons 
dans  une  maison  que  jejui  désignai  ;  je  me  trouvai 
à  la  porte  pour  la  recevoir  ,  et  je  la  fis  entrer  de 
suite  dans  l'appartement  d'un  prêtre  que  je  con- 
naissais depuis  longtemps,  et  qui,  aux  vertus  de 
son  niinisière ,  joignait  l'éloquence  la  plus  entraî- 
nante et  la  plus  persuasive.  Jugez  de  l'éionnement 
de  cette  malheureuse  fille ,  lorsqu'elle  se  trouva 
dans  un  tête  à  tête  aussi  différent  de  celui  qu'elle 
attendait.  Le  saint  homme  avec  lequel  je  la  laissai , 
et  que  j'avais  prévenu  du  service  qu'il  pou\ait 
rendre,  lui  parla  avec  une  force  et  une  onction 
qui  firent  sur  elle  le  plus  salutaire  efi*et  :  désa- 
busée de  ses  préjugés  contre  une  religion  qu'elle 
n'avait  pas  connue  jusqu'alors,  honteuse  de  sa 
coupable  conduite,  et  justement  effrayée  de  ses 
suites  déplorables  dans  ce  monde  et  dans  Tautre , 
elle  se  jeta  aui  genoui  du  respectable  ecclésias- 
tique qui  venait  d'éclairer  son  esprit ,  et  sans  plus 
larder,  par  une  conversion  dont  elle  comprenait 
enfin  la  nécessité,  elle  lui  fit  l'humble  aveu  de  ses 
fautes,  et.  renonçant  à  ses  égarements  passés,  elle 
jura  au  Dieu  qu'elle  avait  tant  offensé  de  ne  vivre 
désormais  que  pour,  lui  seul. 

—  Ma  foif  M.  Jasmin,  dit  ici  l'un   des  domes-*t 
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qucs ,  il  faut  convenir  que  vous  vous  éies  tiré 
vec  honneur  d'un  pas  bien  difiicite.  —  Ce  que  j'ad- 
lire,  ajouta  mademoiselle  Louise,  c'est  la  cou- 
ersion  si  prompte  de  Rosine  ;  car  j'étais  bien 
(ire  de  la  vertu  de  M.  Jasmin.  —  G  est ,  en  effet , 
ne  bien  grande  fçrÂce  que  Dieu  lui  a  faite ,  reprit 
eluici  ;  mais  elle  n'est  pas  sans  exemple ,  et  l'on 

vu  plusieurs  grands  pécheurs  eonveriis  par  un 
eul  sermon  :  ce  sont  de  ces  faveurs  que  Dieu  ne 
oit  à  personne  et  qu'il  dispense  selon  les  desseins 
e  sa  sagesse.  La  conversion  de  Rosine  même  est 
eut-être  moins  eitraord inaire ,  car  la  confusion 
ont  elle  ne  pouvait  se  défendre  devait  aider  à 
effet  des  exhortations  qui  lui  étaient  adressées;, 
t  ces  cihoriations ,  ciHnt  en  tout  conformes  aux 
esoins  de  son  âme  ,  devaient  a^oir  une  bien  plus 
rande  force  qu'un  sermon  composé  pour  mille 
ersonnes  ditférentes.  >» 

La  conversation  continua  encore  quelque  temps 
ur  ce  sujet,  et  l'heure  avancée  empêcha  ensuite 
asmtn  de' reprendre  son  récit. 
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nitedc  l'histoire  de  Jasmin.  —  Roiiiio  uoiivrrlie  veut  inapirer 
la  mcinn  rénoluiiuii  »  *»  nri«îtrcs«4>. — Jasmin  roMi^r  seRKcrvire* 
ànouinnilrcqiii  liiiiiontiail  iiiicrnaimi^ion  ointroirrnux bon- 
nes mœiir». — Mnrl  imprévue  cl  ddiriaiiloilo  11.  rie  SHueniiri.  — 
Cnnneil  qu'il  duiine  à  n»  femm«.  —  Elle  so  ri-iiie  du  monde 
eteiilicdan»  uu  «uuvnnt. 

Le  lendemain  soir ,  les  domestiques  de  madame 
e  Courtenay  se  trouvèrent  libres  de  bonne  heure  , 
t  Jasmin  coniinua  son  histoire. 
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«  Le  chringement  de  Rosine,  dii-il,  fui  bientôt 
connu  de  toute  la  maison;  madame  Bruson  et  moi 
nous  nous  en  réjouîmes  pour  elle  et  pour  nos  maî- 
tres, qui  se  trouvaient  ainsi  avoir  un  ennemi  de 
moins;  car  qu'est-ce  qu'un  domestique  sans  mœurs 
et  sans  principes,  sinon  un  ennemi  de  ses  maîtres  « 
d'autant  plus  dangereux  même  qu'il  a  plus  d'occa- 
sions de  nuire,  et  qu'il  est  plus  diflicile  de  se 
garantir  de  ses  perfidies?  Dans  la  circonstance 

S  résente ,  cette  conversion  nous  faisait  encore  an 
ouble  plaisir ,  parce  qu'elle  mettait  fin  aux  faut 
rapports,  aux  mauvais  conseils  et  aux  dangereux 
services  qui  entretenaient  la  désunion  entre  deux 
époux  que  nous  désirions  rapprocher. 

»  Madame  de  Saucourt ,  mieux  conseillée  main- 
tenant ,  commença  i  Toir  les  choses  d'un  autre 
œil  qu'elle  ne  les  avait  vues  jusqu'alors.  Roeine, 
au  Heu  de  ne  chercher ,  comme  auparavant ,  que 
les  coupables  moyens  d'exciter  sa  coquetterie, 
d'enflammer  sa  jalousie ,  ne  lui  parlait  plus  que 
des  douceurs  de  son  nouvel  état ,  que  du  bonheur 
d'une  âme  en  paix  avec  elle-même,  que  dea  char-       | 
mes  de  la  vertu,  des  consolations  de  la  religion  ;       j 
chacune  de  ses  paroles  portait  un  trouble  inexpri-       | 
mable  dans  l'âme  de  sa  maîtresse ,  à  qui  elle  rap- 
pelait les  heureux  temps  où  elle-même  éprouvait       j 
ces  délicieux  sentiments ,  échanges  depuis  contre       i 
les  joies  trompeuses  d'un  monde  perfide  qui  pro- 
met les  plaisirs  et  ne  donne  que  des  remords. 
Longtemps  la  voix  de  sa  femme  de  chambre  loi       | 
parut  importune  ;  plusieurs  fois  elle  lui  imposa       { 
silence ,  plusieurs  rois  même  elle  se  sentit  ud  se- 
cret désir  de  la  congédier;  mais  la  force  de  l'habi-      ; 
tude  ,  la  satisfaction  de  ses  services  ,  l'assurance 
de  sa  discrétion  ,  et  plus  que  tout  cela  peut-être, 
un  a>rtain  respect    pour  la  vertu,  dont  Le  vice    •é 
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liii-m<^me  ne  peut  se  défendre,  l'en  empdrbèrcnt 
toujours. 

»  Vous  êtes  surpris  peuMire  d'un  zèle  aussi 
grand  dans  cette  Rosine  que  je  vous  avais  d(>- 
peintc  d'atiord  sous  dos  couleurs  si  différentes  ; 
mais  qui  ne  sait  que  le  sentiment  est  beaucoup 
plus  vif  chez  les  femmes  que  cbez  les  hommes  ? 
Rarement  un  froid  raisonnement  décide  leurs  ac- 
tions ;  elles  consultent  plus  volontiers  leur  cœur 
que  leur  esprit;  aussi,  les  voyons-nous  plus 
promptes  h  embrasser  une  résolution,  plus  ardentes 
à  en  poursuivre  l'ciécution  :  telle  fut  Rosine.  Une 
fois  revenue  de  ses  égarements .  elle  devait  mettre 
dans  sa  dévotion  la  même  ardeur  qu'elle  avait 
mise  précédemment  dans  la  recherche  des  plaisirs; 
et  c'est  ainsi  que ,  dans  l'enthousiasme  de  son  zèle 
nouveau  ,  elle  prêchait  maintenant  ta  vertu  à  sa 
maîtresse  avec  autant  de  vivacité  qu'elle  lui  avait 
autrefois  prêché  le  vice. 

»  Comme  elle  avait  auprès  d'elle  plus  de  liberté 
que  je  n'en  avais  auprès  de  mon  maître,  et  aussi, 
comme  file  axait  bien  plutôt  des  souvenirs  à  lui 
rappeler  que  des  leçons  à  lui  donner ,  elle  avança 
beaucoup  plus  vite  que  moi  ;  cependant  elle  était 
encore  loin  d'avoir  obtenu  ce  qu'elle  désirait  : 
madame  de  Saucourt ,  k  la  vérité ,  paraissait  sou- 
vent l'écouter  avec  plaisir  ;  quelquefois  même  elle 
lui  avait  fait  des  aveux  et  des  promesses  ;  mais  la 
première  occasion  la  retrouvait  aussi  faible , 
aussi  dissipée  ,  aussi  portée  au  plaisir. 

•  Quelque  imparfaites  néanmoins  que  fussent 
encore  ses  dispositions  à  un  changement  de  con- 
duite, cependant  M.  de  Saucourt  crut  s'apercevoir 
qu'elle  avait  plus  d'attention  pour  lui ,  qu'elle  lui 
parlait  d'une  manière  plus  amicale ,  qu'elle  lui  re- 
f  prorhait  ses  fautes  avec  moins  d'aigreur ,  et  il  s'en 
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félicita  un  jour  devant  moi  :  «  C'est  don&à  la  con- 
version de  Rosine ,  me  dit-il ,  que  je  dois  cotte 
merveille  ;  hé  bien  I  je  lui  en  sais  bon  gré  ;  la  dé- 
votion est  une  rhose  eicellente  dans  une  femme 
de  rhanibre.  »  Je  ne  laissai  pas  perdre  une  aussi 
belle  occasion  ,  et  je  m'empressai  de  répondre  : 
<(  Elle  n'est  (>as  moins  précit>uso  dans  un(i  mat- 
Iressc,  puisque  c'est  elle  qui  la  porte  ih  suivre  les 
bons  conseils  qui  lui  sont  doimés.  •  Ma  réllêxion 
lui  donna  probablement  à  penser,  car  il  resta  un 
moment  dans  te  silence;  puis  il  me  dit  :  «  Tu  as 
raison  ;  je  commence  à  croire  que  si  ma  femme 
était  restée  dans  les  sentiments  qu'elle  avait  lors- 
que je  l'épousai ,  nous  eussions  été  plus  heu- 
reux. —  Ajoutez ,  monsieur,  continuai-je .  que  si 
vous  en  aviez  eu  de  pareils ,  rien  n'aurait  été  com- 
parable au  bonheur  que  vous  auriez  goûté;  car, 
pour  jouir  en  m<^nap:e  d'une  féliciié  durable,  il  faut 
que  chacun  des  deux  y  apporte  une  égale  complai- 
sance. »  Nouveau  silence  de  mon  maître  ;  mais 
cette  fois  il  ne  le  rompit  que  pour  se  débarrasser 
d'une  idée  qui  lui  paraissait  importune  ;  il  me 
parla  d'une  actrice  qu'il  entretenait  depuis  quelque 
temps  à  grands  frais,  et  il  me  chargea  de  lui  porter 
une  bague  d'une  valeur  de  1500  francs  qu'il  venait 
d'acheter  pour  elle ,  et  de  la  prévenir  en  môme 
temps  qu'il  irait  le  soir  même  lui  demander  à  sou- 
per. Je  n'hésitai  pas  h  refuser  la  commission.  -  Je 
suis  encore  bien  peu  connu  de  monsieur,  lut  dis-je, 
s'il  me  croit  capable  d'accepter  un  pareil  message.  •  ; 
Pour  le  coup,  il  se  fâcha  véritablement ,  ei  menaça  \ 
de  me  renvoyer  si  je  n'obéissais  ;  je  voulus  faire 
quelques  observations  ,  mais  il  ne  m'écouta  pas. 
a  Je  suis  las,  à  la  fin,  M.  Jasmin,  me  dit-il,  de  tous  ' 
vos  sermons  :  faites  ce  q!ie  je  vous  commande  ,  ou  | 
sortez.  »  h  m'eût  peu  coûté  d'accepter  mon  congé  ,•»; 
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et  moins  encore  on  ce  moment  qu'en  tout  autre, 
puisque  celte  perversité  de  mon  maître  me  lais- 
sait peu  d'espoir  de  le  ramener  à  de  meilleurs 
sentiments;  toutefois  je  voulus  essayer  un  nouvel 
efTort.  «  Hc  hien«  monsieur,  lui  dis-je  ,  quoi  qu'il 
puisse  m'en  coûter,  je  sortirai,  car  un  chrétien  ne 
transif^e  pas  avec  ses  devoirs  ;  mais  daignez  me  per- 
mettre une  seule  observation.  —-Point  d'observation, 
me  répondit-il;  laisse- là  tes  grands  mots  etobéis- 
moi.  J'aiéléconieni  de  tes  services  jusqu'à  ce  jour; 
ne  me  force  pas  à  te  renvoyer.  —Ne  vous  y  trompez 
pas,  monsieur^  ropris-je,  si  j'avais  celle  complai- 
sance coupable,  je  manquerais  à  mes  principes  ,  et 
ce  sont  eux  qui  m'ont  inspiré  cette  fidélité  et  ce 
zèle  dont  vous  avez  bien  voulu  vous  apercevoir.  » 
M.  de  Saucourt  me  parut  frappé  de  ce  raisonne- 
ment; après  un  moment  de  silence,  il  mo  dit: 
Hé  bien  ,  soit,  je  l'enverrai  par  un  autre.  »  Cette 
condescendance  m'enhardit,  a  Ah  !  monsieur, 
lui  dis-je  ,  si  vous  vouliez  ,  je  me  chargerais  bien 
voloniiers  de  la  porter  à  une  autre  personne,  qui 
peut  plus  pour  votre  bonheur  que  celle  à  qui  vous 
la  destinez  :  il  n'y  a  qu'un  moment ,  vous  vous 
félicitiez  de  sa  nouvelle  conduite  avec  vous  ;  au 
lieu  de  la  décourager  par  un  nouvel  outrage  ,  quo 
ne  l'encouragez-vous  ,  au  contraire ,  par  une  mar- 
que de  reconnaissance  ?— Ne  t'abuse  pas  plus  long- 
temps. Jasmin,  me  dit*il,  toute  réunion  est  main- 
tenant impossible  avec  cette  personne;  des  égards, 
des  convenances,  voilà  tout  ce  que  nous  pouvons 
attendre  l'un  de  l'autre  ;  nous  nous  sommes  mu- 
inellemeiil  rendus  trop  malheureux.  »  J'allais  lui 
répondre .  mais  une  visite  qui  arriva  me  força  à 
me  retirer  ,  et  je  ne  le  revis  plus  qu'à  l'heure  de 
son  coucher. 
»  Rosine  avait  été  plus  heureuse  que  moi  dans. 
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cptle  journée;  elle  STuit  déterminé  ra  maltresse  h 
allfr  entendre'-un  sermon  prêché  par  le  prêtre  au- 
quel elle  devait  sa  conversion ,  et  ce  sermon  avait 
paru  produire  sur  elle  un  grand  efTet  ;  en  rentrant 
elle  avait  fait  défendre  sa  porte,  et  pendant  tonte  la 
soirôe  elle  avait  causé  avec  Rosine  de  manière  à 
lui  faire  comprendre  qu'elle  n'était  pas  éloignée 
de  consentir  à  mener  une  vie  moins  dissipée. 

»  Je  fus  informé  de  ces  circonstances  avant  le 
retour  de  mon  maître,  et  d'après  ce  qu'il  m'avait 
dit  le  matin  ,  je  crus  lui  faire  plaisir  en  les  lui  ra- 
contant pendant  que  je  le  déshabillaiis  :  effective- 
ment, la  nouvelle  parut  lui  en  être  agréable ,  et  il 
me  chargea  ,  moitié  sérieusement,  moitié  en  plai- 
santant, d'engagerRosinodesa  partà  ne  pas  rester 
en  aussi  beau  chemin.  Comme  je  le  vis  «te  bonne 
^umeur,  je  me  hasardai  à  lui  dire  :  «  Et  vous 
donc,  monsieur,  ne  vous  amenderez-vous  jamais? 
— Oh  !  que  si.  mo  répondit-il,  je  te  promets  de  me 
faire  dôvoi  h  cinquante  ans.  —  El  vous  voulez  que 
jusque  là  madame  aime  un  mari  qui  la  méprisera  ? 
—  J'aurai  pour  elle  tous  les  bons  procèdes  possi- 
bles; c'est  tout  ce  dont  je  me  sens  capable  en  ce 
moment.  » 

»  Quelque  peu  satisfaisante  que  fût  une  pareille 
réponse .  cependant  elle  me  donnait  un  certain 
espoir  d'opérer  un  mieux  quelconque  dans  la  con- 
duite de  ces  deux  époux  ,  qui  vivaient  depuis  si 
longtemps  dans  une  division  scandaleuse  ;  je 
m'endormis  dans  cette  flatteuse  idée,  qui  devait, 
hélas  !  ne  pas  tarder  à  se  terminer  par  un  événe- 
ment bien  affreux. 

»  Environ  huit  jours  après  cette  conversation  , 
M.  de  Saucourt  rentra  un  soir  beaucoup  de  meil- 
leure heure  qu'à  son  ordinaire.  Une  agitation  vio- 
Venie  Je  tourmentait  visiblement;  ses  yeux  étaient  •• 


CUAUITRE   XIV.  liS7 

enflammés  de  colère ,  sa  voix  était  sombre ,  ses 

IMiroles  menaçanfes  ;  il  se  promenait  dans  sa  cham- 
>re,  saosm'adresscrun  seul  mol  ;  quelques  excla- 
mations s'érha puaient  de  temps  en  temps  de  sa 

bouche.  «  Ptiitide  Emilie  I Odieux  FeUac!.... 

J'aurai  ta  vie.»  Bientôt  il  se  met  à  écrire  ;  je  le  vois 
commencer  et  déchirer  vingt  fois  une  lettre  qui 
parait  lui  router  beaucoup  ;  à  la  fin  elle  est  finie  ; 
il  la  cacheté ,  et  en  me  la  remettant  il  me  dit  : 
a  Jasmin,  je  me  bats  demain  avec  quelqu'un  plus 
habile  que  moi  ;  si  je  succombe  ,  vous  remettrez 
cette  lettre  k  madame  de  Saucourt ,  mais  je  \oas 
ordonne  de  la  g:arder  jusqu'à  ma  mort.  •  Vous  pou- 
vez juger  quelle  fut  ma  consternation  à  cette  ef- 
frayante nouvelle;  elle  était  d'autant  plus  grairde  que 
je  ne  voyais  aucun  remède  au  malheur  que  je  pré- 
sageais :  j'essayai  en  vain  de  faire  entendre  quel- 
ques mots  de  raison  et  de  religion  :  «Tes  discours 
sont  superflus ,  me  dit-il  ;  l'honneur  nie  défend  de 
l'écouter.  »  11  me  fit  signe  de  me  retirer  ,  et  je  fus 
forcé  d'obéir. 

»  Quelle  nuit  cruelle  je  passait  je  ne  fermai 
pas  l'œil  un  seul  instant.  Une  heure  avant  que  le 
jjur  commençât  k  paraître ,  je  sortis  do  l'hôtel 
pour  m'assurer  d'un  prêtre  et  d'un  chirurgien ,  et 
j  allai ,  en  rentrant,  m'établir  dans  l'antichambre 
de  mon  maître ,  pour  le  voir  encore  une  fois  avant 
son  départ ,  tenter  un  dernier  effort  pour  le  retenir, 
ou  obtenir  au  moins  la  consolation  de  le  suivre 
|K>ur  lui  donner  l'es  premiers  secours,  s'il  était 
assez  malheureux  pour  en  avoir  besoin.  Hélas  ! 
mes  vœux  ne  devaient  pas  cire  remplis;  j'avais  étc 
relardé  dans  mes  deux  courses  plus  que  je  n'avais 
pensé;  mon  maître  était  déjà  parti  :  jen  aequi? 
bienlôi  la  irisle  certitude,  car,  au  bout  de  quelque 
temps  ,  n'entendant  aucun  bruit  diin^^a  chambre. 
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j'y  entrai ,  et  je  reconnus  que  tout  espoir  était 
perdu.  Je  reportai  alors  tous  mes  soins  sur  une 
personne  <iui  ne  m'était  pas  moins  chère;  j'allai 
l'aire  part  à  Rosine  de  tout  ce  qui  se  passait ,  el  }è 
l'engageai  à  prévenir  sa  maîtresse ,  afin  de  la  pré- 
parer au  malheur  qui  la  menaçait. 

»  Dii  heures  venaient  de  sonner  ;  j'étais  A  une 
fenêtre  donnant  sur  la  cour,  impatient  de  sortir 
de  la  cruelle  incertitude  qui  me  tourmentait ,  flot- 
tant entre  la  crainte  et  l'espérance  «  lorsque  je  vis 
entrer  au  petit  pas  la  voilure  du  colonel  Del  mont, 
que  je  savais  éire  I  un  des  amis  de  mon  mettre. 
Je  ne  doutai  plus  alors  de  son  sort ,  et  je  m'élançai 
au  devant  de  la  fatale.voiture;  j  étais  au  perron  en 
môme  temps  qu'elle ,  et  je  reçus  dans  mes  bras 
rintortuuc  M.  de  Saucoiirt ,  mortellement  blessé  ; 
nous  le  transportâmes  sur  son  lit,  et  le  chirurgien 
ne  tarda  pas  a  venir  lui  prodiguer  tuus  les  secours 
i\fi  son  ait.  Je  suivais  d'un  œil  inquiet  tous  les 
mouvements  de  sa  tlKurc  pour  lâcher  d'y  décou- 
vrir une  minute  plus  tôl  son  opinion  sur  le  mal  ; 
mais,  soit  prudence,  soit  indifférence,  ces  };ens- 
là  rcsicnl  d  une  impassibilité  qui  ne  permet  même 
aucune  supposition.  Lorsqu'il  eut  iini  le  panse- 
ment,  je  sortis  avec  lui,  et  il  me  dit:  «  S'il  a 
quelque  disposition  à  faire,  il  n'y  a  pas  de  temps 
à  perdre,  il  n  a  pas  vingt-quatre  heures  h  vivre.  » 
J'envoyai  de  suite  quérir  le  préirc  que  j'avais 
averti ,  et  qui  était  le  même  auquel  j'avais  adressé 
Rosine.  £n  aliendant  son  arrivée,  je  voulus  pré- 
parer mon  mailreà  protiler  de  sa  visite.  «  Un  prê- 
tre ,  me  dit- il  ,  un  prêtre  ici  I  Eh  !  qu'y  fera-l-il  ? 
J'ai  trop  oflensé  Dieu  pour  qu'il  n»c  pardonne; 
lu  le  vois ,  ses  vengeances  commencent  à  éclater 
sur  moi.  —  Il  vous  laisse  le  temps  de  vous  re- 
pentir, profilez  en  :  échappez  à  l'enfer  cnli 'ouvert 
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8  pas.  —  L'enfer  I  il  est  déjà  Oaos  mon 
B  l'ai  trop  mériié  pour  l'éviter  :  ah  !  si  jo 
étais  pas  autant  moqué,  je  le  craindrais 
lujourd'hui.  —  Cette  crainte  est  salutaire, 
e  dernière  grâce  que  le  Ciel  vous  accorde; 
jetez  pas,  mon  cher  maître;  implorez  la 
)rde  d'un  Dieu  qui  aime  à  pardonner.—  Tu 
eras  avec  confiance,  toi.  Jasmin,  la 
>rde  de  ton  Dieu  ;  mais  moi ,  je  ne  mé- 
sa  haine  et  ses  vengeances.  —  Il  a  par- 
Il  SCS  bourreaui,  il  vous  pardonnera  do 
^lls  no  le  connaissaient  pas,  et  moi  je  le 
sais  ;  oui ,  malgré  toute  lincréduhté  que 
is,  je  n'ai  jamais  pu  eu  déraciner  l'idée  de 
ur  ;  je  ne  le  blasphémais  que  pour  m'en- 
ans  mon  aveuglement.  Fatale  impiété  ,  où 
conduit?  0 

•codant  M.  Laurent ,  le  prêtre  que  j'avais 
arriva  :  sa  vue  effraya  d'abord  mon  maître  : 
donc  mourir ,  s'ccria-l-il ,  mourir  si  jeune , 
d  je  me  promettais  encore  de  si  longues  an- 
plaisir  !  O  mort,  que  tu  es  cruelle!  Oéter- 
nt  j'ai  toujours  rejeté  la  pensée,  que  tu  viens 
«ment  réclamer  ta  victime  !  >»  Mais  les  pa- 
M.  Laurent  furent  comme  un  baume  salu- 
[>liquc  sur  ses  blessures  ;  la  douce  persuasion 
de  SCS  lè\res  ;  il  présentait  les  consolations 
li^ion  avec  une  onction  qui  eût  louché  les 
es  plus  iiiscubibles  ;  si  parfois  il  parlait 
L'U  vengeur,  bien  plus  souvent  il  le  peignait 
s  traits  du  bon  pBslour  qui  donne  sa  vie 
s  brebis;  tour  à  tour  menaçant  et  conso- 
iTruyail,  il  iustruisait,  il  touchait.  Oh  !  que 
li  craignent  tant  d'introduire  un  prêtre 
d'un  malade  n'ont- ils  été  comme  nioiié- 
:es  douccuis  que  M   Laurent  répandit  sur 
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Que  d'actes  fervents  de  eontrition ,  d'amour  et 
l'espérance  ne  fit-il  pas  pendant  ces  courtes  heures! 
Mais  surtout  je  me  rappelle  un  moment  où  il  nous 
sffraya  tous  trois  par  la  Tivacité  de  son  mouve- 
ment et  par  la  force  de  sa  voii  :  M.  Laurent,  pour 
le  porter  d'autant  plus  k  l'amour  de  Dieu,  lui  citait 
les  obligations  que  nous  lui  avons ,  même  dans 
l'ordre  temporel,  et  il  lui  parlait  de  l'Injustice  des 
hommes,*  qui  se  plaignent  de  leur  destinée,  quand 
ce  sont  si  souvent  eui-mèmes  qui  font  leur  propre 
malheur.  «  Oui,  s'écria-t-il,  j'ai  fiait  moi-même  le 
mien  !  •  Puis,  saisissant,  par  un  mouvement  rapide, 
les  mains  de  madame  de  Saucourt  :  «  Ernestine, 
dit-il,  me  le  pardonneras-tu?  Je  devais  être  ton 
ami  et  ton  giiide,  je  n'ai  été  que  ton  corrupteur  ;  je 
fus  bien  coupable^  mais  j'en  suis  bien  puni.  »  Cette 
dernière  secous^  épuisa  ses  forces ,  il  ne  put  plus 
prononcer  que  quelques  mots  entrecoupés  et  sans 
suite.  Bientôt  des  symptômes  de  sa  fin  se  mani- 
festèrent; je  me  hâtai  d'enlever  madame  de  Sau- 
court à  ce  spectacle  douloureux  ;  je  l'entraînai  dans 
son  appartement,  où  je  la  laissai  entre  les  mains 
de  ses  femmes,  et  je  revins  auprès  de  mon  maître  ; 
mais  je  ne  le  retrouvai  plus  :  un  cadavre  inanimé 
l'avait  remplacé. 

>  Un  événement  aussi  funeste  et  aussi  inattendu 
ne  pouvait  manquer  de  faire  une  grande  impression 
sur  madame  de  Saucourt  ;  les  larmes  qu'elle  versa 
à  la  mort  de  son  mari  furent  sincères,  et  ses  re- 
grets d'autant  plus  vifs ,  qu'elle  commençait  à  re- 
venir de  ses  égarements  :  mais  ce  qui  porta  sa 
douleur  au  comble ,  ce  fut  la  lecture  de  la  lettre 
que  M.  de  Saucourt  m'avait  remise  pour  elle  la 
veille  de  son  combat»  et  que  je  lui  communiquai 
quelques  jours  après  les  funérailles.  J'ai  su  depuis 
par  Rosine  ce  qu'elle  contenait ,  et  si  j'ai  bonne 
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mémoire ,  elle  était   conçue  ■  à  peu  près  en  ces 
termes  : 

«  Ernestine,  je  meurs  par  yous  et  pour  vous  :  je 
voudrais  pouvoir  vous  maudire  ;  mais  mes  iroprén 
cations  retomberaient  sur  moi-même,  qui  suis  la. 
première  cause  de  votre  conduite.  Je  me  rappelle 
les  venus  qui  vous  embellissaient  au  moment  où  ■ 
je  vous  épousai  ;  ce  furent  mes  perfides  suggestions 
et  mes  mauvais  conseils  qui  vous  lancèrent  dans 
un  monde  qui  a  bientôt  séduit  votre  inexpérience  » 
et  je  ne  vois  plus  dans  mon  malheur  qu'une  juste 
punition  de  mon  crime.  Qu'une  telle  leçon  ne  soi| 
point  perdue  pour  vous  !  quittez  une  vie  qui  amène 
une  fin  aussi  déplorable  ;  reprenei  vos  premières 
vertus»  et  plaignez  quelquefois  votre  coupable 
époux. » 

«  La  lecture  de  cette  lettre  produisit  une  vive 
impression  sur  madame  de  Saucourt;  ces  mots 
surtout»  je  tneurs  par  vous  et  pour  vous,  dont  elle 
devinait  sans  doute  le  sens  »  parurent  exciter  en 
elle  des  remords  accabiantâ.  <  Hé  bienl  dit-elle , 
puisque  j'ai  eu  le  malheur  de  suivre  ses  premiers 
conseils»  je  veux  également  suivre  son  dernier; 
oui  !  monde  perfide  »  je  renonce  à  toi  pour  jamais  ; 
je  vais  ensevelir  dans  un  cloître  ma  douleur  et  mes 
regrets  !  »  L'exécution  suivit  de  près  cette  résolu- 
tion» et  six  semaines  après  la  mort  de  son  mari , 
madame  de  Saucourt  »  ayant  réglé  toutes  ses  afTaires,  ( 
entra  comme  pensionnaire  dans  un  couvent  de  Pa-  ;  t 
ris,  où  la  suivit  sa  fidèle  Rosine.  n 

—  Mais  vous  ne  nous  avez  pas  dit  »  M.  Jasmin  » 
observa  mademoiselle  Louise  »  ce  qui  occasionna    .    p 
le  combat  de  votre  maître;  ce  qui  nous  donnera       Si 
probablement  l'explication  de  ces  mots  :  Je  meurs       p 
par  vous  et  pour  vous,  •   n 

—  C'est  qu'effectivement ,  mademoiselle ,  je  ne 
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(  que  quelque  temiis  après,  et  par  une 
ecte  :  voiei  ce  quon  m'a  assuré  à  ce 

naître,  comme  je  vous  Vai  dit,  ayait  en- 
Mgue  de  1500  fr.  à  une  actrice  nommée 
[u'il  entretenait;  cette  femme,  perfide 
utes  ses  pareilles,  avait  en  même  temps 
liaison  avec  un  nommé  Fcisac.  Mon  mal- 
i  connaissance  ;  il  exigea  qu'elle  rompit 
celui-ci  en  conçut  un  vif  ressentiment  et 
se  venger  à  la  première  occasion.  Dès  le 
e,  ils  se  rencontrèrent  dans  un  café  :  là, 
qui  son  adresse  dans  l'escrime  et  au  tir 
ne  insolence  qui  le  faisait  généralement 
se  répandit  hautement  en  propos  inja- 
M.  et  madame  de  Saucourt,  et,  entre  au* 
!S,  il  dit  publiquement  que  le  premier  fe- 
;oup  mieux  de  surveiller  sa  femme  que 
esses.  Mon  maître  ne  put  laisser  passer 
nsultes  sans  y  répondre;  les  explications 
ent  pas  favorables  :  la  conduite  de  ma- 
^aucourt  avait  malheureusement  élé  tron 
ur  qu'elle  ne  prélat  pas  à  la  maligne  cri- 
1  libertin  décidé  à  ne  rien  ménafj^er;  de 
,  et  ensuite  tous  les  malheurs  que  je  vou» 

!S. 

t-à-dire  qu'il  a  été  puni  par  où  il  avait 
/ici  M.  La  Rose.  Sans  cette  coquine  d'ac- 
;rait  peut-être  encore  en  vie  ;  hé  bien  I  iï 
que  de  juste  là-dedans.  » 
I  des  domestiques  présents  ajouta  son 
sur  cette  tragique  histoire,  et  l'assemblée 
après  avoir  fait  promettre  à  Jasmin  de  ne 
uer  la  première  occasion  de  leur  conti- 
récit. 
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CHAPITRE  Xy. 

Suite  de  l'histoiro  de  Jatmin.  —  11  entre  obéi  M.  Dorimon.  — • 
Inditerétion  de  la  cuuinière  et  de  la  femme  de  chambre  de 
cette  maUon,  bifimée  par  Jasmin.  ^  Singulier  raisonnement 
de  la  première  pour  excuser  ses  vois ,  réfuté  par  Jasmin»  — « 
Caractère  de  la  seconde,  qui  veut  gouverner  ses  mattrea.  — ^ 
M.  Dorimon  place  Jasmin  ches  son  nouveau  gendre.  ~—  Il  n'y 
reste  que  quatre  mois. — Fin  de  Tbistoire  de  Jasmin,  par  lui- 
même. 

Cette  occasion  ne  se  retrouYa  que  quatre  jours 
après ,  et  elle  fut  saisie  avec  avidité.  Comme  on 

8 révoyait  bien  qu'elle  serait  la  dernière  avant  le 
épart  pour  la  campagne ,  on  s'abstint  de  tout  dis- 
cour étranger,  et  Jasmin  fut  prié  de  commencer 
de  suite  la  continuation  de  son  histoire  ;  ce  qu'il 
fit  en  ces  termes  : 

«  Pendant  que  se  passaient  les  événements  dont 
je  vous  parlai  dans  noire,  dernière  soirée ,  M.  de 
Monvielle  était  en  voyage ,  et  il  n'en  revint  que 
quelques  jours  après  l'entrée  de  madame  de  Sau- 
court  au  couvent.  La  mort  édiBante  de  son  neveu, 
et  la  résolution  toute  Chrétienne  de  sa  nièce,  adou- 
cirent le  chagrin  que  devaient  naturellement  lui 
causer  des  nouvelles  aussi  tragiques.  Il  eut  la  bonté 
de  me  remercier  dessoins  que  j'avais  donnés  à  mes 
maîtres ,  et  pour  me  prouver  sa  reconnaissarnce 
d'une  manière  plus  efficace,  il  s'occupa  lui-même 
de  me  chercher  une  bonne  condition  :  il  ne  tarda 
pasà  la  trouver,  car  peu  de  jours  après  il  m'annonça 
que  si  je  ne  tenais  pas  à  ma  qualité  de  valet  de 
chambre ,  et  si  je  voulais  entrer  comme  simple 
domestique  ,  il  avait  une  excellente  maison  à  me 
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proposer*  Comme  j'ai  toujours  tenu  beaucoup 
moins  à  l'argent  et  à  l'amour  propre  qu'à  avoir  des 
maîtres  et  un  service  qui  me  convinssent ,  j'accep- 
tai sans  hésiter.     . 

»  Mon  nouveau  maître ,  nommé  M.  Dorimon  , 
était  un  banquier  retiré  depuis  peu  du  commerce. 
Plusieurs  circonstances  heureuses  dont  il  avait  su 
profiter,  beaucoup  d'ordre  dans  ses  affaires  et  une 
grande  étonomie  dans  ses  dépenses ,  lui  avaient 
procuré  en  peu  de  temps  une  rortune  honqête  dont 
il  avait  eu  le  bon  esprit  de  se  contenter.  A  peine 
flgéde  quarante-cinq  ans,  et  ayant  commencé  avec 
fort  peu  de  chose  ,  il  jouissait  d'un  revenu  que  j'ai 
entendu  évaluer  à  65,000  francs  au  moins.  Rien 
n'était  accordé  au  luxe  dans  sa  maison  ;  mais  il 
s'était  donné  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  douce 
et  commode  :  une  cuisinière,  une  femme  de  cham- 
bre pour  madame,  une  autre  pour  les  deux  demoi- 
selles, un  cocher  et  moi,  composions  tout  son  do* 
mesti^ue.  Essentiellement  bon  par  caractère,  et 
aussi  éloigné  de  l'avarice  qu^de  la  prodigalité,  sou 
plus  grand  désir  était  de  rendre  heureux  tous  ceux 

2ui  l'approchaient  ;  mais  il  fallait  avec  lui  faire  son 
evoir,  le  faire  entièrement,  et  toujours  avec  zèle 
et  exactitude.  Indulgent  pour  lesfautes  excusables, 
il  savait  pardonner  une  distraction  ou  un  oubli; 
mais,  sévère  pour  tout  ce  qui  pouvait  avoir  l'ap- 
parence d'un  vice,  il  fallait,  ou  se  réformer  promp- 
tement ,  ou  sortir  de  chez  lui.  Continuellement 
maître  de  lui-même,  parce  qu'il  avait  appris  de 
bonne  heure  h,  vaincre  ses  passions,  s'il  adressait 
un  reproche,  ou  s'il  faisait  un  compliment,  c'était 
toujours  avec  cette  modération  qui  est  la  marque 
la  plus  distinctive  d'un  esprit  sage.  Jamais  il  ne  des- 
cendait avec  ses  domestiques  à  ces  familiarités  dé- 
lacées qui  nuisent  au  respect ,  eu  confondant  Le& 
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rangs  ;  mais  Jamais  non  pins  il  ne  prenait  avec  eut 
de  ces  airs  hautains  eldëdaigneuiqui  humilient  et 
inspirent  l'aversion. 

—  Mais  vous  me  faites  là  un  portrait ,  dit  quel- 
qu'un de  la  compagnie,  auquel  bien  peu  de  parve- 
nus se  reconnaîtraient  ;  on  croirait  plutôt  que  vous 
avez  pris  pour  modèle  un  homme  habitué  au  eonn 
mandement  dès  l'enfance.  > 

—  C*est  parce  qu'il  est  peu  de  personnes,  reprit 
Jasmin ,  qui  aient  été  aussi  bien  élevés  que  celai 
dont  je  vous  parle;  et  même,  à  la  rigueur,  M.  Bori- 
mon  ne  méritait  pas  ce  titre,  car,  quoiqu'il  n'eût 
presque  rien  quand  il  commença  les  affaires,  ce- 

'  pendant  il  appartenait  à  une  famille  de  commer- 
çants qui  avait  joui  d'une  certaine  illustration  dans 
la  province  par  ses  richesses  et  sa  probité  :  la  ré- 
volution l'avait  ruinée  comme  tant  d'autres  ;  mais 
mon  maître,  à  cette  époque,  avait  reçu  une  édu- 
cation soignée ,  dont  l'eicellent  caractère,  que  je 
vous  ai  dépeint,  et  ses  succès  dans  les  affaires  qu'il 
entreprit,  furent  les  heureui  fruits. 

»  Pour  achever  de  vous  donner  de  lui  toute  la 
bonne  opinion  qu'il  mérite ,  j'ajouterai  que ,  par 
suite  de  la  bonté  de  son  âme ,  et  pour  attacncr 
d'autant  plus  ses  domestiques  à  leur  devoir,  il  leur 
donnait  des  gages  plus  forts  que  partout  ailleurs; 
mais ,  toujours  guidé  par  la  prudence ,  et  voulant 
s'assurer  que  cet  argent  ne  serait  pas  dépensé 
inutilement,  et  pourrait  leur  être  un  jour  une  véri- 
table ressource,  il  ne  leur  payait  ce  surcroît  qu'à 
leur  sortie  de  la  maison ,  et  à  ceui-là  seulement 
qui  étaient  restés  à  son  service  un  certain  nombre 
d'années  déterminé.  Aussi  bon  chrétien  que  maître 
génércui,  il  soi$!nait  également  les  intérêts  de  leur 
âme,  et  il  lui  fallait  de  très-grands  motifs  pour 
qu'il  se  résolût,  un  jour  de  dimanche  ou  àfi* 
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fêle ,  h  les  priver  d'un  seul  des  offices  divins. 

•  J'appris  tous  ces  détails  au  souper,  dès  le  pre- 
mier jour  de  mon  arrivée;  mais,  aui  le  croirait  7  la 
euisinière  et  la  femme  de  chambre  de  madame , 
qui  firent  presque  seules  tous  les  frais  delà  con> 
versation ,  mêlèrent  à  toutes  ces  louanges,  qu'elles, 
ne  pouvaient  refuser  à  leur  maître,  des  traits  pi- 
quants d'ironie  et  de  plaisanterie.  Nul  homme  n'est 
parfait  dans  ce  monde;  M.  Dorimon  ,  comme  un 
autre,  devait  nécessairement  avoir  son  côté  faible  : 
elles  saisirent  habilement  quelques  petitesses  dans 
ses  habitudes,  quelques  contrastes  dans  sa  con- 
duite, pour  en  faire  un  objet  de  raillerie  et  de  ridi- 
cule. Je  n'approuvai  pas  leurs  propos  ;  je  me  per- 
mis méiiie  quelques  réflexions  qui  ne  leur  plurent 
pas  sans  douie,  car  elles  se  hâtèrent  de  se  retirer, 
en  me  témoignant  une  mauvaise  humeur  assez 
prononcée. 

«Mais  elle  ne  tint  pas  longtemps  :  flattées  des 
complaisances  que  j avais  pour  elles,  elles  me 
rendirent  leurs  bonnes  grâces;  et  comme  elles 
étaient  aussi  bavardes  que  j'étais  patienta  les  écou- 
ter, je  reconnus  bientôt  le  fonds  de  leur  caractèro. 
Toutes  deux  étaient  pieuses,  mais  de  cette  piété 
mal  entendue,  qui  est  toujours  une  suite  du  défaut 
d'instruction,  et  qui  pfète  si  souvent  à  rire  aui 
libertins  qui  aiment  à  la  confondre  avec  la  véri- 
table. La  première,  par  exemple,  n'aurait  pas  pour 
tout  au  monde  volé  une  somme  de  cinq  sous  a  ses 
maîtres  ,  parce  qu'elle  avait  lu,  je  ne  sais  plus  où , 
qu'un  vol  dft  cette  somme  pouvait  constituer  un 
péché  mortel;  mais  elle  ne  se  gênait  pas  |)our  en 
voler  quatre  :  elle  s'autorisait  d'ailleurs  dans  sa 
conduite  d'iin  raisonnement  qui  n'est  que  trop  or- 
dinaire dans  son, état  :  «  Je  marchande  mieuv 
qu'une  autre,  disait*elle,et  mes  maîtres  ont  encore 
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I    ^'  meilleur  marché  avec  moi  qu'avec  quelqu'un  qui 

.110  saurait  pas  marchander.  »  £t  effectivement, 
malgré  ses  petites  inGdélités,  les  provisions  qu'eÛ 
I    ;■  rapportait  étaient  toujours  à  aussi  bon  compte  >  c 

I    1  souvent  même  d'un  prix  moins  élevé  que  celles  de 

!    3  autres  cuisinières  de  la  maison  que  nous  habitions 

I    M  J'ai  su  tous  ces  détails ,  parce  que  l'ayant  un  jou 

i    -^  surprise  qui  comptait  quelque  chose  plus  cher  qu 

je  savais  qu'elle  n'avait  acheté,  je  lui  en  marqua 
mon  étonnement  ;  elle  rougit  d'abord ,  mais  elle  s 
remit  bientôt,  et  comme  j'avais  alors  gagné  sa  con 
fiance,  elle  m'avoua  la  vérité,  et  s'excusa  en  s'ap 
payant  sur  les  raisonnements  que  je  viens  de  tou 
citer.  «  Ma  chère  madame  Baron,  lui  dis-je,  permet 
tez-moi  de  vous  parler  franchement  :  vous  avez  d 
la  religion ,  et  vous  devez  aimer  qu'on  vous  fass 
connaître  les  devoirs  qu'elle  vous  impose.-—  Mai 
j'ai  un  confesseur  qui  en  sait  probablement  plu 
long  que  vous ,  reprit-elle  avec  aigreur ,  et  je  sti 
bien  ce  qu'il  m'a  ait. — D  accord  ;  mais  il  y  a  las 
j  j  de  manières  d'expliquer  une  chose  I  » 

!   ■  — Ohl  pour  ça,  c'est  bien  vrai,  dit  ici  M.  L 

;  ]|  Rose  :j'ai  connu  un  paysan  qui  s  était  accusé  d'avoi 

!  j  volé  une  méchante  corde;  son  confesseur  ne  )i 

<  fit  pas  un  grand  crime  ;  mais  il  ne  savait  pas  qu'a 

!  bout  de  cette  corde  il  y  avait  une  vache  dont  I 

paysan  n'avait  pas  parlé,  parce  qu'il  prétendait  n' 
I  :  i  avoir  pas  touché.  » 

[  j  Toute  la  compagnie  partit  d'un  éclat  de  rire, 

I  j-  l'histoire  de  cette  singulière  confession  ;  et  quan 
i  j  le  calme  fut  un  peu  rétabli,  Jasmin  continua  ainsi 

II  «Je  suis  certain  ,  dis-je  à  madame  Baron,  qo 
I  I  votre  confesseur  n'approuverait  pas  votre  conduii 
^^^  s'il  la  connaissait  bien,  et  voici  sur  quoi  je  n 
^^pk|  fonde  :  vous  dites  qu'il  faut  que  le  vol  aolt  de  cio 
^^Tj  «oUs  pour  qu'il  devienne  un  péché  mortel  ;  eo  a( 
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mettant  que  ceci  soit  vrai ,  n'est-ce  donc  rien  que 
(Se  commettre  de  gatté  de  cœur  autant  de  péchés 
véniels  que  vous  faites  d'acquisitions? 

»  Je  sais  bien  que  ce  que  je  vais  dire  ne  peut 
pas  vous  regarder  ;  mais  tous  les  grands  voleurs 
ont  commencé  par  dérober  des  objets  de  peu  de 
conséquence  :  et  Jésus-Christ  nous  avertit,  dans 
son  saint  Evangile,  que  le  serviteur  qui  est  infidèle 
dans  les  petites  choses,  le  deviendra  peu  à  peu 
dans  des  choses  d'une  plus  grande  conséquence, 
^'ailleurs,  s'il  est  vrai  qu'un  vol  moindre  de  cinq 
sous  ne  soit  pas  un  péché  mortel,  cela  ne  peut  être 
entendu  que  d'un  vol  isolé  et  qui  n'a  pasoe  suite  ; 
mais  je  puis  vous  assurer  que  celui  qui  prend  au> 
jourd  hui,  ne  fût-ce  que  deux  sous»  dans  1  intention 
de  continuer  tant  qu'il  en  trouvera  l'occasion ,  est 
dès  aujourd'hui  coupable  de  péché  mortel. 

»  Quant  à  cequevous  dites  que  vous  marchandez 

mieux  qu'une  autre ,  ce  n'est  pas  une  raison  qui 

puisse  vous  autoriser.  Vous  devez  faire  pour  vos 

maîtres  ce  que  vous  feriez  pour  vous-même.  Il  ne 

ous  est  permis,  ni  d'acheter  au-dessous  du  prix 

ôgitime ,  en  profitant  de  la  misère  d'un  pauvre 

ommeque  le  besoin  oblige  à  vendre,  ni  de  aonner 

1  marchand  \out  ce  qu'il    demande  d'abord , 

land  vous  savez  qu'il  a  coutume  de  surfaire  sa 

irchandise.  Ainsi ,  en  disputant  le  prix  ,  vous  ne 

les  que  votre  devoir,  et  vous  êtes  |;agée  pour  le 

re. 

La  fidélité  que  nous  devons  à  nos  maîtres  est 

ement  obligatoire  dans  toutes  les  circonstances 

libles ,  et  malgré  tous  les  raisonnements  pos- 

18,  que  même  les  domestiques  qui  trouveraient 

1  gages  tout  à  fait  insuffisants  ne  pourraient 

llttuer  cette  insuffisance  pour  s'en  dispenser  : 

Dt  libres  de  chercher  une  meilleure  condition; 
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mais  tant  qu'ils  sont  dans  une  roaison ,  ils  doiYeot 
à  leur  maître  une  exacte  fidélité  et  tous  les  soins 
dont  ils  sont  capables ,  en  échange  du  prix  pour 
lequel  ils  se  sont  volontairement  engagés. 

»  Mes  observations  parurent  faire  impression 
sur  madame  Baron ,  qui  véritablement  était  plus 
ignorante  que  corrompue  ;  elle  me  promit  d'en 
parler  à  son  confesseur,  et  elle  tint  parole.  Huit 
jours  a  près,  elle  m'apprit  qu'elle  s'en  était  expliquée 
avec  lui,  et  qu'elle  renonçait  à  ses  coupables  habi- 
tudes. 

»  Mademoiselle  Agathe ,  la  femme  de  chambre 
de  madame,  n'avait  pas  des  torts  de  la  même  da- 
turc  ;  mais  elle  mêlait  à  sa  dévotion  des  ridicules 
et  des  prétentions  qui  rendaient  son  service  et  sa 
compagnie  souvent  fort  désagréables  :  aussi,  ne  fus- 
je  pas  étonne  lorsqu'elle  me  dit  un  jour  qu'elle 
n'avait  jamais  pu  rester  un  an  entier  dans  une 
même  maison  :  «  Les  maîtres  sont  bien  ingrats , 
ajouta-t-eile  ;  ils  ne  vous  tiennent  jamais  compte 
de  vos  bonnes  intentions ,  ils  se  moquent  des  con- 
seils qu'on  leur  donne  pour  leur  bien  ;  il  faudrait 
être  chez  eux  sans  yeux ,  sans  oreilles  et  sans  lan- 
gue. Croiriez-vous  que  j'ai  une  fois  perdu  une  ex- 
cellente condition  pour  avoir  averti  ma  maîtresse 
qu'on  avait  vu  son  mari  se  promener  sur  les  bou- 
levards ,  à  la  nuit  tombante,  en  donnant  le  bras  k 
une  actrice?  Il  en  survint  une  brouille  dans  le  mé- 
nage, qui  dura  pendant  huit  jours  ;  à  la  fin  il  y  eut 
un  éclaircissement ,  et  il  en  résulta  qu'on  m'avait  , 
trompée.  Monsieur  prouva  que  ce  soir-là  il  était  : 
chez  un  de  ses  amis  ,  au  faubourg  Saint- Jacques.  | 
Cependant  c'était  une  bien  brave  femme  qui  m'avait 
dit  qu'on  avait  conté  cela  à  la  sœur  de  l'une-de  ses 
meilleures  amies,  qui  le  lui  avait  rapporté.  Est-ce 
gti(?  je  pouvais  me  douter  que  ça  n'était  pas  vraiî^ 
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Une  autre  fbis,  je  servais  une  jeune  veuve  fort  riche 
et  très-charitable  ;  je  craignis  qu'elle  ne  répandit 
pas  toujours  bien  à  propos  ses  aumônes ,  et  je  ne 
laissai  approcher  d'elle  que  les  pauvres  dont  les  be- 
soins m'étaient  bien  connus.  Il  arriva  que  je  refusai 
la  porte  plusieurs  fois  de  suite  à  une  femme  qui  n'a- 
vait pas  l'air  d'être  dans  la  misère,  et  dont  la  figure 
ne  me  revenait  pas  du  tout.  Cette  femme,  à  ce  que 
j'ai  su  depuis,  était  une  grande  dame  que  de  grands 
tnatheurs  avaient  ruinée ,  et  qui ,  dans  le  temps , 
avait  rendu  d'imoortants  services  à  la  famille  de 
ma  maîtresse  ;  elle  lui  écrivit  pour  se  plaindre  de 
moi,  et  madame,  qui  l'aimait  bdaucoup,  me  renvoya 
sur-le-champ;  mais,  je  vous  le  demande,  pouvais- 
je  connaître  ces  particularités-là  ?  En  sortant  de 
chez  elle ,  j'entrai  chez  un  chanoine ,  qui  était  bien 
le  meilleur  homme  du  monde;  mais  il  ne  mettait 
que  vingt-cinq  minutes  h  dire  sa  messe:  toutes  les 
bonnes  âmes  du  quartier  en  jasaient ,  et  auraient 
voulu  qu'il  mit  la  demi-heure  pleine.  Je  lui  en  par- 
lai par  intérêt  pour  lui  ;  je  revins  plusieurs  fois  à 
la  charge,  et  si  souvent  qu'à  la  an  il  prétendit  que 
je  l'ennuyais,  et  il  me  renvoya.  Attachez-vous  donc 
encore  à  vos  maîtres  après  des  injustices  comme 
celles-là  1  » 

»  J'avais  gardé  jusqu'alors  mon  sérieui  ;  je  ne 
pus  m'empècher  de  sourire  h  cette  dernière  mésa- 
venture de  mademoisellle  Agathe:  elle  crut  que  je 
me  moquais  d'elle,  et,  sans  me  laisser  le  temps  de 
m'picuser ,  elle  me  tourna  le  dos  en  murmurant 
entre  ses  dents  qu'on  ne  pouvait  pas  plus  aujour- 
d'hui se  fier  aux  domestiques  qu'aux  maîtres. 

>  Je  regrettais  de  l'avoir  fâchée;  mais  je  reconnus 

bientôt  que  c'était  un  malheur  auquel  il  fallait  se 

résigner  assez  souvent ,  car  elle  supportait  peu  la 

fe  «contradiction,  môme  de  ses  maîtres.  Gomme  elle  ne 
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trouvait  de  bien  fait ,  de  bien*dit  et  de  bien  pensé 
que  ce  qui  venait  d'elle,  elle  ne  se  gônait  pas  à  l'oc- 
casion pour  substituer  sa  propre  volonté  à  celle 
de  sa  maîtresse,  et  elle  n'était  rien  moins  qu'édifiée 
quand  celle-ci  lui  en  témoignait  du  mécontentement. 
Joignez  à  cela  qu'elle  se  mêlait  continuellement  de 
lui  donner  des  conseils  sur  sa  toilette ,  sur  la  ges- 
tion de  son  ménage,sur  ses  plaisirs,  sur  ses  affaires, 
et  même  sur  sa  conscience  ;  qu'elle  lui  faisait  joi^r- 
nellement  des  rapports  et  des  plaintes  sur  les  autres 
domestiques ,  et  vous  ne  concevrez  pas  comment, 
avec  un  pareil  caractère,  elle  pouvait  rester  un  mois 
dans  la  même  maison.  Madame  Dorimon  cepen- 
dant, qui  était  la  douceur  même,  la  garda  pendant 
sii  mois  ;  mais  au  bout  de  ce  temps,  eicédée  de  son 
importunité,  elle  finit  par  la  congédier. 

D  II  y  avait  troisans  que  j'étais  dans  celte  maison, 
bénissant  le  Ciel  tous  les  jours  de  m'avoir  fait 
trouver  d'aussi  bons  maîtres,  lorsque  M.  Dorimon 
maria  l'atnée  de  ses  filles  à  M.  de  Saint-Elme. 
Comme  son  gendre  était  fort  jeune,  et  avait  toute 
l'étourderie  qe  son  Age  ,  il  crut  lui  rendre  un  im- 
portant service  en  mettant  auprès  de  lui  un  homme 
de  confiance  qui  fût  au  fait  de  tous  les  détails  d'une 
maison ,  et  qui  pût,  au  besoin  ,  l'aider  de  ses  con- 
seils et  de  son  expéirience.  Il  me  proposa  ce  dan- 
gereux emploi ,  m'assurant  qu'il  me  dédommage- 
rait de  ce  que  je  pourrais  y  perdre  sous  le  rapport 
de  l'argent ,  et  ne  me  cac^a  pas  combien  je  le  con- 
trarierais en  refusant  :  j'acceptai  donc  ,  quoi  qu'il 
pût  m'en  coûter  de  quitter  un  service  qui  me 
convenait  autant ,  et  j'entrai  chez  M*  de  Saint- 
Elrae. 

»  Les  choses  allèrent  le  mieux  du  monde  pen- 
dant environ  quatre  mois;  mais  au  bout  de  ce 
temps  je  m'aperçus  que  mon  jeune  maître  chan-  « 
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Seait  de  ton  avec  moi  :  il  ne  trouvait  plus  bien  rien 
e  ce  que  je  faisais  ;  j'avais  beau  chercher  tous  les 
moyens  de  lui  plaire ,  je  ne  pouvais  plus  y  réussir. 
Madame  elle-même,  qui  m'avait  témoigné  toujours 
tant  de  bonne  volonté,  prévenue  sans  doute  par  son 
mari ,  me  montrait  quelquefois  une  humeur  à  la- 
quelle elle  ne  m'avait  pas  habitué.  Enfin,  celui-ci, 
profitant  du  temps  où  sop  beau-père  était  à  la  cam- 
')agne,  me  donna  mon  congé.  J'ai  su  depuis  qu'on 
ui  avait  inspiré  la  pensée  que  je  «n'étais  qu'un 
espion  de  M.  Dorimon,  dont  il  redoutait  la  sévérité, 
et  que  ce  fut  ce  soupçon  qui  le  porta  à  cette  me- 
sure extrême.  » 

Ici  les  domestiques  de  madame  de  Courtenay 
se  récrièrent  contre  l'injustice  d'un  tel  procédé. 
«  J'y  fus  sensible  aussi,  continua  Jasmin  ;  mais 
Dieu  sait  mieux  que  nous  ce  qui  nous  convient, 
et  souvent  les  événements  dont  nous  croyons  avoir 
à  nous  plaindre  sont  ceux  qui  nous  apportent  le 
plus  de  bonheur  :  je  suis  une  preuve  vivante  de 
cette  vérité,  car  si  je  n*avais  pas  éprouvé  cette  in- 
justice, je  ne  serais  pas  venu,  en  sortant  de  chez 
M.  de  Saint- Elme,  chez  madame  la  duchesse,  et 
j'aurais  manqué  un  service  dont  j'ai  tant  à  me 
louer.  » 

Jasmin,  après  ce  récit  de  son  histoire,  reçut  les 
remerctments  de  ses  camarades,  qui  l'assurèrent 
du  plaisir  qu'elle  leur  avait  fait;  et  comme  la  soirée 
était  déjà  avancée ,  la  compagnie  ne  tarda  pas 
ensuite  à  se  séparer. 
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CHAPITRE  XVI. 

Départ  de  la  doclietso  puur  son  château  de  Seuecey*  —  Jaamin 
retrouve  ta  aœur  Marthe  ohes  madame  de  Fourmont,  à  Gran* 
eey.  —  Amour  de  H.  Charlea  de  Fonrmont  pour  raademoi* 
■elle  do  Courtenay.  ■—  Jasmin  refus*  de  le  servir  et  eherelie 
'à  le  lui  Caire  oubliera 

Huit  jours  après  la  soirée  dont  nous  Tenons  de 
tendre  compte»  madame  la  duchesse  de  Courtenay 

Sartit  pour  son  château  de  Senecey  en  Bourgogne: 
asmin  ne  s'attendait  ps  à  s'y  trouver  aussi  près 
d'une  personne  qui  lui  était  bien  chère,  il  savait 
bien  que  madame  de  Fourmont  habitait  une  pro- 
priété qu'elle  avait  dans  la  même  province;  mais  il' 
ignorait  tout  à  fait  que  Grancey  ne  fût  qu'à  deui 
lieues  de  Senecey  :  il  en  fut  instruit  peu  de  jours 
après  son  arrivée,  par  une  visite  que  vint  faire  au 
château  M.  Charles  de  Fourmont.  La  vue  du  fils 
de  son  ancien  maître»  de  cet  enfant  qu'il  avait  si 
longtemps  tenu  sur  ses  genoux,  et  qui  était  main« 
tenant  un  grand  et  beau  jeune  homme»  fit  sur  lui 
une  vive  impression  ;  il  le  suivit  lorsqu'il  se  retira 
du  salon,  et  lui  demanda  avec  empressement  des 
nouvelles  de  toute  la  famille,  et  surtout  de  sa 
bonne  sœur  Marihe.  M.  Charles,  qui  ne  revit  pas 
avec  moins  de  plaisir  celui  qui  lui  avait  prodigué 
tant  de  soins  dans  son  enfance,  Tinslruisit  en  dé- 
tail de  tout  ce  qui  pouvait  l'intéresser,  et  finit  par 
l'engager  à  venir  les  voir,  chaque  fois  que  son 
service  le  lui  permettrait. 

Aucune  invitation  ne  pouvait  être  plus  agréable 
à  Jasmin  ;  mais,  sachant  toujours  préférer  son  de- 
voir à  son  plaisir,  il  ne  voulut  pas  demander  de 


CHAPITRE   XVI.  1711 

ioD  k  sa  maltresse  avant  la  fin  des  visites 
recevait  en  grand  nombre  dans  les  premiers 
le  son  arrivée,  et  des  grands  repas  de  cé- 
i  qu'elle  donnait  dans  cette  occasion  ;  ce 
qu'environ  quinze  jours  après,  et  lorsque 
ries  était  déjà  venu  trois  ou  quatre  fois, 
lit  pouvoir  lui  en  narler,  et  elle  lui  accorda 
!  une  journée  entière  de  congé, 
in  partit  tout  joyeux,  se  faisant  une  grande 
revoir  tant  de  personnes  dont  il  avait  gardé 
ux  souvenir,  et  d'embrasser  la  bonne  Marthe 
vaitpasvue  depuis  si  longtemps.  A  quelque 
)  de  Grancey,  il  rencontra  M.  Charles  qui 
enait  dans  la  campagne,  et  qui  paraissait 
;  rêveur  ;  il  l'aborda,  et  ne  tarda  pas  à 
re  la  cause  de  son  chagrin  :  «  Blon  ami, 
elui-ci,  c'est  fini,  je  suis  malheureux  pour 
de  mes  jours.  »  Alors  il  lui  apprit  qu'il 
pu  voir  mademoiselle  de  Courtenay  sans 
passionnément,  et  que  la  différence  de 
de  fortune  ne  lui  permettant  pas  fespoir 
ir  le  consentement  de  la  duchesse,  il  ne 
»lus  d'autre  terme  à  ses  maux  que  la  mort 
sirait.  Jasmin  voulut  en  vain  essayer  de  le 
r  à  des  sentiments  plus  modérés,  la  passioa 
e  homme  était  trop  forte  pour  écouler  les 
i  de  la  sagesse.  «  Je  sens  que  tu  as  raison, 
lit-il  à  toutes  ses  observations  ;  mais  je  ne 
vaincre  le  sentiment  qui  me  domine.  « 
usant  ainsi,  Jasmin  et  M.  Charles  suivaient 
in  de  Grancey,  et  bientôt  ils  arrivèrent  à 
Lion  de  madame  de  Fourmont,  qui  témoi- 
ilus  grand  plaisir  en  voyant  un  ancien  ser- 
ont elle  avait  toujours  apprécié  les  bons 
.  Les  enfants  se  mirent  aussi  de  la  partie, 
l  à  qui  fêterait  le  mieux  le  bon  Jasmin. 
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Mais  de  fous  les  heureui  que  flt  cette  journée,  Oiii 
passa  avec  la  rapidité  de  I*éc1air,  Marthe  fût  celle 
qui  témoigna  la  plus  grande  joie  :  après, uue  aussi 
longue  séparation,  elle  retrouvait  son  frère  tant 
aimé  !  Que  de  choses  à  se  dire  I  que  de  confidences 
à  se  faire  !  que  de  nouvelles  à  s'apprendre  1  que 
de  conseils  à  se  donner  réciproquement  1  Jasmia 
apprit  avec  le  plus  grand  plaisir  que  les  trois  élèves 
de,sa  sœur  avaient  persévéré  dans  les  sentiments 
religieux  qu'elle  leur  avait  inspirés  dès  leur  plus 
bas  âge  :  «  Ils  font  la  consolation  de  leur  mère, 
lui  dit- elle  ;  et  celte  excellente  dame  mérite  bien 
une  telle  récompense  pour  les  soins  qu'elle  a  pris 
de  leur  éducation.  Tu  sais  que  leur  père  avait  ob- 
tenu des  bourses  pour  eux  dans  un  collège  de  Paris  ; 
mais,  déterminée  à  quitter  cette  ville,  elle  ne  put 
se  résoudre  à  y  laisser  ses  enfants,  craignant  que 
leurs  mœurs,  n'étant  plus  assez  surveillées,  ne  fi- 
nissent par  s'y  corrompre  ;  elle  les  amena  avec 
elle  dans  cette  campagne  que  nous  habitons  de- 
puis six  ans,  et  mit  auprès  d'eux,  pour  finir  leur 
educaiion,  un  précepteur  qu'elle  fut  assez  heureuse 
pour  rencontrer  tel  qu'elle  le  désirait.  Nous  vivons 
très>reiirés,  et  à  l'exception  de  quelques  maisons 
du  voisinage  que  nous  voyons  de  temps  en  temps, 
nous  sommes  ordinairement  seuls  ;  et  c'est  la  pre- 
mière année  que  M.  Charles  a  poussé  ses  visites  i 
aussi  loin.  < 

—  Eh  quoi  !  lui  dit  Jasmin,  madame  de  Four-  ^ 
mont,  avec  une  fortune  bornée  et  trois  enfants,  ne  ,  1 
pense  donc  à  leur  donner  aucun  élat  ?  —  Sa  for-  i  i 
tune  n'est  pas  aussi  restreinte  que  lu  le  penses,  lui  ^ 
répondit  Marthe  :  M.  deFourmont,  avant  de  mou-  '  si 
rir,  l'avait  un  peu  rétablie  par  une  sage  administra-  ^^ 
tion  ;  depuis  sa  mort,  l'économie  de  madame  l'a  J  q 
encore  augmentée,  et  maintenant    elle  possède 
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10,000  fr.  de  revenu.  «  Avec  cela,  me  dil*eUc  un 
jour,  si  mes  enfants  sont  sages,  ils  en  auront  gran- 
iement  assez  pour  vivre  heureux  ;  s'ils  ne  le  sont 
pas,  tous  les  trésors  du  inonde  ne  leur  suffiraient 
lamais  :  quelque  aisance  de  plus  qu'ils  gagneraient 
en  se  livrant  aux  emplois  publics,  peut-elle  com- 
penser la  douce  tranquillité  dont  ils  sont  appelés 
a  jouir  dans  une  vie  privée,  exempte  dos  inquié- 
tudes, des  tracas,  des  vicissitudes  et  des  revers 
qui  sont  le  partage  trop  ordinaire  des  hommes  en 
place?  Si  leur  père  vivait  encore,  son  expérience 
pourrait  les  guider  sur  cette  nier  orageuse  si  fer- 
tile en  naufrages  :  cette  tâche  est  au-dessus  de  mes 
moyens,  et  pour  leur  éviter  les  dangers  d'une  pé- 
nible et  précaire  élévation,  je  me  borne  à  leur 
assurer  une  existence  heureuse,  mais  modeste.  » 
Ce  raisonnement  ne  convainquit  pas  entièrement 
Jasmin  ;  mais,  se  rappelant  les  malheurs  de  M.  do, 
Fourmont ,  il  respecta  les  motifs  qui  dictaient  la 
conduite  de  sa  veuve,  et  il  questionna  Marthe  sur 
ks  occupations  des  jeunes  gens  :  •  Je  crains  pou,r 
eux ,  lui  dit-il ,  cette  absence  totale  d'occupation, 
qui  est  la  mère  de  l'oisiveté,  d'où  naissent  tant  de 
vices.  — Rassure-toi,  lui  répondit  celle-ci  :  ne  t'ai- 
je  pas  dit  que  madame  leur  avait  fait  donner  une 
excellente  éducation  ?  Comme  son  plan  était  des- 
lors  formé,  et  qu'elle  l'avait  communique  au  pré- 
cepteur qu'elle  leur  avait  donné  ,  celui  ci  y  con- 
forma ses  leçons,  et  sut,  en  étudiant  leur  caractère, 
leur  inspirer  des  goùis  susceptibles  d'exercer  long- 
temps l'activité  de  leur  imagination.  Il  a  fait  de 
M.  Charles  un  excellent  cultivateur;  qui  trouve  tout 
son  plaisir  à  exploiter  celte  propriété  et  à  réfiir  l;i 
fortune  de  sa  mère;  M.  Alphonse  est  un  sinani 
qui  étudie  continuellement  ;  M.  Louis,  le  dernier, 
y'a  pas  encore  d'inclination  bien  prononcée  ;  c'est 
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le  plus  étourdi  des  trois ,  mais  il  a  un  eicellent 
cœur  et  un  très- grand  fonds  de  religion.  Tons 
trois  ont  les  plus  grands  soins  pour  leur  mère ,  et 
on  pourrait  les  proposer  pour  modèles  à  bien  des 
jeunes  gens  ;  mais  celui-ci  est  avec  elle  plus  sou- 
vent peut-être  encore  que  les  autres.  Le  reste  de 
son  temps,  il  le  donne  indifféremment  à  l'étude,  à 
la  chasse ,  à  la  pèche ,  ou ,  ce  qui  paraîtra  fort  ex- 
traordinaire avec  son  caractère,  à  M.  le  Faure, 
ruré  du  village,  qu'il  aime  beaucoup  et  dont  il  esl 
également  aimé.  Ils  se  promènent  ensemble  fOri 
souvent,  et  quelquefois  même  il  l'accompagne  ehes 
SCS  pauvres»  ou  chez  des  malades .  tellement  que 
les  paysans  l'ont  surnommé  le  petit  curé  ;  et  je  ne 
serais,  en  vérité ,  pas  étonnée  qu'il  finit  par  en  de- 
venir un  véritable  :  il  me  semble  que  depuis  quelque 
temps  il  prend  plus  d'aplomb,  et  qu'il  perd  un  peu 
de  sa  pétulance.  » 

De  tels  détails  ne  pouvaient  que  faire  plaisir  i 
Jasmin,  et  sa  joie  eût  été  parfaite,  en  retournant  le 
soir  au  château  ,  s'il  avait  pu  laisser  M.  Charles 
guéri  de  sa  folle  passion  :  mais,  loin  de  là ,  il  ac- 
quit, au  contraire,  la  triste  certitude  qu'elle  était 
encore  plus  forte  qu'il  ne  l'aNait  d'abord  pensé.  Ce 
malheureux  jeune  homme  l'attendit  à  son  départ, 
ta  voulut  le  reconduire  jusqu'à  la  moitié  du  chemin. 
Après  lui  avoir  dépeint  tout  ce  qu'il  souffrait,  il  le 
conjura  de  vouloir  bien  se  charger  d'une  lettre 
pour  mademoiselle  de  Courienay.  A  cette  proposi- 
tion, Jasmin  fit  un  mouvement  de  surprise  et  d'in- 
dignation :  ((  Quoi  I  monsieur,  lui  dit-il  avec  force, 
inc  croyez-vous  -assez  malhonnête  homme  poor 
tromper  à  ce  point  ma  maîtresse  et  pour  voof 
aider  dans  un  projet  qui  ne  peut  que  faire  votre  I 
malheur  et  celui  de  mademoiselle  de  Courtcnay,  si 
elÏQ  éiail  assez  faible  pour  vous  écouter?  Vous  l> 
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vez  Tous-mémeditce  matin,  la  différence  du  rang 
et  de  la  fortune  vous  aie  tout  espoir  d*obtenir  le 
consentement  de  la  duchesse  ;  c'est  donc  un  crime 
que  vous  méditez,  et  vous  osez  me  proposer  de  m'y 
associer  I  »  La  passion  ne  raisonne  6as,  et  M.  Char- 
les n'avait  pas  fait  toutes  ces  réflexions  ;  il  resta 
uti  moment  interdit  à  cette  violente  apostrophe  : 
mais  l'amour  était  alors  plus  fort  chez  lui  que  la 
raison;  il  balbutia  quelques  mots  d'explication  , 
et  n'en  revint  pas  moins  à  supplier  Jasmin  de  ne 
pas  l'abandonner  dans  une  circonstance  d'où  dé- 
pendait, disait-il,  le  bonheur  de  sa  vie. 

Désespéré  d'une  telle  obstination  dont  il  ne  pré- 
voyait que  des  malheurs,  Jasmin  fit  tous  ses  efforts 
pour  ramener  le  jeune  de  Fonrmont  à  des  senti- 
ments  plus  modérés  et  plus  raisonnables  ;  il  lui 
fit  valoir  son  propre  intérêt,  la  tranquillité  de  sa 
mère  qu'il  allait  troubler,  la  réputation  de  made- 
moiselle de  Courtenay  qu'il  compromettait  peut- 
être.  Il  lui  fit  tour  k  tour  entendre  la  voix  de  la 
religion  ,  de  la  raison  et  de  l'honneur  ;  mais  tout 
fut  inutile  :  «  Hé  bien  !  finit-il  par  dire  k  ce  jeune 
insensé,  sachez,  monsieur,  que  je  suis  trop  attaché 
à  vous  que  j'ai  élevé  ,  k  votre  respectable  famille , 
et  k  celle  que  j'ai  Thonneur  de  servir  aujourd'hui, 
pour  ne  pas  employer  tous  les  moyens  qui  seront 
en  mon  pouvoir,  aun  d'empêcher  les  malheurs  que 
peut  leur  causer  votre  funeste  passion  ;  et  je  vous 
déclare  que  si  je  vous  vois  venir  trop  souvent  au 
I       château,  j'avertirai  de  vos  intentions  madame  la 
)      duchesse  et  madame  votre  mère.  » 
a         Le  jeune  homme  ne  s'attendait  pas  à  une  telle 
%      menace  :  il  fut  furieux,  il  s'emporta,  il  accabla  Jas- 
H     min  de  reproches.  Celui-ci ,  conservant  tout  son 
■       sang  froid,  se  contenta  de  lui  répondre  qu'un  jour 
lii     il  reconnaîtrait  la  grandeur  du  service  qu'il  lui  rcn- 
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dait  en  ce  moment ,  et  ils  se  séparèrent  fort^  pea 
satisfaits  l'un  de  l'autre. 


CHAPITRE  XVIÏ. 

Histoire  de  Pierre  Dumoulin  et  de  Jean,  son  frère. 

La  passion  de  M.  Charles  tourmentait  Jasmi», 
qui  était  égalenient  attaché  aux  deux  maisons  de 
Courtenay  et  deFourmont,  et  pour  lesquelles  il 
ne  prévoyait  rien  que  de  fâcheux  d'un  amour  aussi 
disproportionné.  Son  inquiétude  redoubla  encore, 
lorsqu'il  apprit,  par  mademoiselle  Louise,  que 
sa  jeune  maîtresse  paraissait  avoir  distingué  M.  de 
Fourmont,  qu'elle  en  parlait  avec  plaisir,  et  qu'elle 
venait  de  le  faire  engager  à  une  fête  brillante  qui 
devait  se  donner  au  château  sous  quins^  jours.  in< 
certain  de  la  conduite  qu'il  devait  tenir,  et  crai- 
gnant de  tomber  dans  l'indiscrétion  par  un  excès 
de  zèle,  ou  dans  la  trahison  par  un  silence  coupa- 
ble, il  résolut,  pour  ne  rien  hasarder,  de  se  borner 
encore  pendant  quelque  temps  au  simple  rôle 
d'observateur.  La  facilité  quMl  avait  d'être  averti 
journellement  par  mademoiselle  Louise  de  tout  ce 
qui  pouvait  augmenter  ou  diminuer  ses  craintes, 
ne  lui  laissa  voir  aucun  danger  dans  ce  parti,  qu'il 
crut,  pour  le  moment,  le  plus  sa$?e  de  tous. 

Son  plan  de  conduite  ainsi  réglé  sur  ce  point  im- 
portant ,  Jasmin  continua  à  employer  une  grande 
partie  des  heures  de  liberté  que  lui  laissait  son  ser- 
vice à  visiter  les  paysans  de  Scnccey  et  des  envi- 
rons. Là,  comme  à  Paris,  il  fit  bénir  le  nom  de  sa 
généreuse  maîtresse  dont  il  distribuait  les  dons 
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aux  indigents.  Ayant  fait  connais^nce ,  dans  ses 
courses,  avec  un  riche  fermier  nonamé  Dumoulin , 
qui  habitait  à  une  demi-lieue  du  village,'  il  lui  re- 
connut tant  de  bon  sens,  d'honnêteté  et  de  piété , 
qu'il  se  lia  avec  litt  d'une  étroite  amitié.  Un  jour 
de  dinrmnche  qu'ils  se  promenaient  ensemble ,  leur 
conversation  vint  à  tomber  sur  les  dangers  de  l'état 
dé  domesticité.  La  Ggure  de  Dumoulin  ,  ordinai- 
rement si  gaie  et  si  ouverte,  changea  tout  k  coup , 
et  il  fut  facile  de  voir  qu'un  souvenir  pénible  l'agi- 
tait :  «  Je  n'en  suis  malheureusement  que  trop  in- 
struit, dit-il  en  soupirant  ;  j'en  ai  va  des  exemples 
bien  terribles  et  bien  faits  pour  inspirer  de  salu- 
taires réflexions  aux  parents  assez  imprudents 
pour  y  exposer  leurs  enfants  sans  avoir  pris  toutes 
les  précautions  que  demande  une  semblable  réso- 
lution. »  Jasmin  manifesta  le  désir  de  connatins 
ces  exemples,  et  Dumoulin  lui  répondit  :«  Quoique 
le  principal  acteur  de  la  triste  histoire  que  je  puis 
vous  raconter  à  ce  sujet  soit  mon  frère,  cependant, 
comme  il  a  reconnu  et  réparé  ses  torts  au  lit  de  la 
mort ,  je  puis ,  sans  rougir,  vous  satisfaire;  >  et  il 
lui  fit  alors  le  récit  suivant  : 

u  Notre  famille  n'est  point  originaire  de  ce  pays  ; 
mon  père  était  un  pauvre  paysan  de  Normandie  : 
chargé  d'enfants ,  il  avait  placé  Jean ,  son  atné,  en 
service  auprès  4'un  grand  seigneur  qui  avait  une 
terre  superbe  auprès  de  notre  village,  et  qui  habi- 
tait ordinairement  Paris.  Jean  était  un  honnête 
garçon  quand  il  partit  ;  mais  il  perdit  bientôt  ses 
principes ,  et  des  rapports  indirects ,  mais  qui  pa- 
raissaient certains ,  nous  apprirent  qu'il  était  de- 
venu un  impie  et  un  libertin.  Mon  père  ,  qui  avait 
beaucoup  de  religion ,  fut  extrêmement  affligé 
d'une  telle  nouvelle  ;  mais  ,  réfléchissant  qu'elle 
^  pouvait  bien  n'être  pas  entièrement  vraie  ,  et  que 
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peut-élre  il  y  avait  encore  de  la  ressource,  il  vonlnt 
commencer  oar  s'assurer  de  la  vérité  de  ces  bruits. 
Quoique  je  tusse  encore  fort  jeune,  j'avais  cepen- 
dant son  entière  confiance  :  «  Pars ,  mon  ami ,  me 
dit-il ,  va  à  Paris  auprès  de  ton  frère;  tu  jugeras 
par  toi-même  ce  que  nous  devons  penser  de  sa 
conduite,  et  si  elle  est  telle  qu'on  nous  la  dépeint, 
emploie  tous  tes  efforts  pour  l'arracher  à  la  cor- 
ruption et  pour  le  ramener  auprès  de  nous.  »  Je 
ne  pus  me  refuser  à  cette  demande  de  mon  père ,  À 
et  j  écrivis  en  conséquence  à  Jean,  que ,  désirant  m 
entrer  aussi  en  service,  je  le  priais  de  m'obtenir  la  | 
première  place  qui  viendrait  a  vaquer  dans  la  mai-  ^ 
son  de  son  maître  :  je  ne  tardai  pas  à  recevoir  une 
réponse  qui  me  mandait  de  partir  de  suite ,  et  que 
je  serais  placé  en  arrivant.  Je  quittai  donc  ma  fa- 
mille, et  je  m'acheminai  vers  Paris.  Mon  frère  ,  à 
Sui  j'avais  mandé  le  jour  de  mon  arrivée ,  m'avait 
onné  rendez-vous  à  un  cabaret  où  il  vint  m'at- 
tendre  avec  un  de  ses  camarades.  Je  ne  le  reconnus 
pas  d'abord,  et  je  le  pris  pour  un  monsieur  de 
grande  importance,  tant  il  était  bien  habillé  !  Je 
reconnus  encore  moins  celui  qui  était  avec  lui,  que 
je  pris  pour  un  personnage  tout  à  fait  distingué  , 
car  il  avait  des  habits  vraiment  magnifiques.  Je 
m'étonnais,  en  les  regardant ,  que  les  grands  mes- 
sieurs à  Paris  vinssent  ainsi  au  cabaret ,  et  je  ne 
fus  pas  peu  surpris  de  les  voir  rire  de  moi"  et  de 
les  entendre  m'appeler  par  mon  nom.  J'étais  loin 
de  m'attendre  à  trouver  dans  Un  pareil  équipage 
mon  frère  et  son  ami  Guillot ,  le  fiis  du  bedeau  de 
la  paroisse  d'Epoissonne,  à  une  lieue  de  chez  nous. 
Après  les  premiers  compliments,  je  sus  bientôt 
que  ce  Guillot  était  le  valet  de  chambre  du  fils  de  | 
la  maison ,  qu'il  avait  beaucoup  de  crédit  auprès 
de  son  maUre ,  et  que  c'était  à  lui  que  je  devais  la,  ,  , 
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place  que  j'allais  occuper.  Mon  frère  m'apprit  de 
plus  que  j'aurais  cinquante  écus  de  gages ,  trente 
sous  par  jour  pour  ma  nourriture  et  de  bous  pro- 
fits. '* 

»  Comme  je  n'étais  pas  encore  habillé,  je  restai 
deux  jours  à  la  maison  sans  suivre  mon  maître,  et 
pendant  ce  peu  de  temps  je  vis  plus  de  friponneries 
que  je  n'aurais  pu  en  voir  pendant  un  siècle  chez 
nous.  Les  maîtres  se  mettaient  à  tahle  à  deux 
heures  et  n'en  sortaient  qu'à  quatre  :  les  laquais 
avaient  alors  une  heure  pour  dîner.  Quant  aux 
grands  domestiques ,  ils  étaient  nourris  à  roffice 
de  tout  ce  qui  éuit  resté  de  la  table  des  maîtres , 
et  que  les  laquais  avaient  épargné;  car  il  n'y  en 
avait  pas  un  seul  qui  ne  se  fournit  en  desservant. 
Le  malire- d'hôtel  me  demanda  si  je  voulais  servir 
à  cette  table,  où  ils  étaient  seize  personnes ,  m'as- 
surant  que  je  gagnerais  par  là  mon  dîner.  Effecti- 
vement, il  restait  toujours  de  celui-ci  de  quoi 
nourrir  une  famille  entière,  malgré  tout  ce  que  le 
cuisinier  en  réservait.  Je  m'imaginai  bonnement , 
en  voyant  tout  ce  que  celui-ci  serrait,  qu'au  moins 
il  ménageait  les  intérêts  de  son  maître;  mais  je  ne 
tardai  pas  à  être  détrompé.  Le  lendemain  matin , 
le  valet  de  chambre  du  maître  de  la  maison  com« 
mença  le  branle,  en  disant  qu'il  lui  fallait  quelque 
chose,  qu'il  allait  déjeuner  avec  sa  femme.  On  lui 
donna  une  provision  de  viandes  froides  et  de  pâ- 
tisseries :  chacun  vint  à  son  tour,  non  pas  à  l'of- 
frande ,  mais  À  la  distribution  ,  et  en  un  instant 
toute  la  réserve  disparut.  Ce  fut  bien  pis  encore  le 
lendemain  :  les  maîtres  avaient  dîne  de  bonne 
heure  parce  qu'ils  allaient  souper  à  la  campagne  ; 
à  peine  fureut-ils  sortis  de  l'hôtel,  qu'il  y  vint  do 
grandes  compagnies ,  et  on  fit  festin  dans  toutes 
^  les  chambres.  Le  pâtissier  fournissait  des  tourtes 
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»iji  rôtisseurs,  qui  lui  rendaient  de  la  volaille  ; 
chacun  prcnaii  dans  les  provisions  qui  lui  élaiont 
conQces  de  quoi  troquer  contre  ce  qui  lui  manquait, 
et  olfe  se  régalait  de  tous  les  cAtés. 

4  .Quand  je  vis  un  tel  pillage,  je  commençai  à 
désespérer  de  ramener  mon  frère  ;  le  peu  d'ailleurs 
que  je  pus  causer  avec  lui  me  fit  bientôt  reconnaî- 
tre qu'il  ne  pensait  plus  à  sa  famille  :  et  comment 
en  eût-il  été  autrement?  Le  malheureux  avait 
môme  oublié  qu'il  y  avait  un  Dieu,  et  il  se  moquait 
ouvertement  de  la  religion.  Je  l'eusse  dès-lors 
abandonné,  sans  la  recommandation  expresse  que 
m'avait  faite  mon  père,  de  ne  pas  revenir  avant 
d'avoir  tenté  tous  les  moyens  de  l'arracher  à  sa 
mauvaise  conduite. 

>'  Lorsque  j'eus  reçu  mon  habit,  je  commençai 
à  suivre  mon  jeune  maître.  Etant  un  jour  rentré 
avec  lui  à  trois  heures  du  matin,  on  m'apprit  que 
le  rôtisseur  était  bien  malade.  Comme  il  avait  été 
fort  obligeant  pour  moi,  j'allai  le  voir  avant  de  me 
euucher,  eC  je  le  trouvai  tout  couvert  de  petite  vé- 
role. Je  sortis  pour  avertir  quelqu'un,  afin  qu'on 
fit  venir  un  médecin;  mais  à  peine  eus-je  prononcé 
le  nom  de  la  maladie,  qu'on  m'évita  comme  si  j'avais 
In  peste,  et  mon  maître  défendit  que  je  sortisse  de 
la  chambre  du  malade.  Le  médecin,  qui  ne  tarda 
pas  à  arriver,  le  trouva  en  danger;  et  comme  c'était 
un  honnête  homme,  il  prévint  qu'il  fallait  lui  don- 
ner les  sacrements.  Oh  !  quel  fut  le  désespoir  de 
ce  pauvre  malheureux,  quand  on  lui  annonça  cette 
nouvelle  !  Il  dit  qu'il  ne  voulait  point  se  confesser, 
que  cela  était  inutile,  qu'il  était  damné  ;  et  malgré 
tout  ce  que  lui  dit  un  prêtre  qui  passa  plusieurs 
heures  avec  lui,  il  ne  voulut  jamais  demander  par- 
don à  Dieu,  en  répétant  toujours  qu'il  éiait  impos- 
sible que  Dieu  voulût  lui  pardonner,  qu'il  ap^mr-. 
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tenait  au  diable  ;  et  il  mourut  en  réprouyé.  Ce  pau- 
vre malheureux  se  moquait  de  l'enfer  pendant  sa 
vie,  et  disait  qu'il  n'y  en  avait  pas  :  il  retrouva 
sa  foi  dans  sa  maladie,  mais  il  ne  retrouva  pas 
l'espcrance;  et  véritablement  la  vie  qu'il  avait 
menée  était  horrible.  Il  y  avait  dix  ans  qu'il  ne 
s'était  confessé  ;  ce  qui  ne  l'avait  pas  empêché  de 
communier  deux  fois  pour  plaire  à  une  dame  qui 
voulait  que  ses  domestiques  fissent  leurs  pâques. 
Il  avait  pris  à  toutes  mains,  et  n'en  était  cependant 
pas  plus  riche;  il  dépensait  à  proportion, et  prou- 
vait bien  que  ce  qui  vient  de  la  flûte  retourne  au 
tambour. 

»  Je  ne  manquai  pas  de  rapporter  à  mon  frère 
l'horrible  mort  de  cet  homme.  D'abord  il  me  parut 
frappé  ;  mais  il  se  mit  bientôt  à  en  rire,  disant 
que  le  mal  avait  tourné  la  tête  à  ce  pauvre  diable  ; 
qu'il  avait  eu  le  transport  ap  cerveau,  et  mille  au- 
tres sottises  pareilles  :  tout  ce  que  je  pus  lui  dire 
fut  inutile,  et,  lassé  de  mes  réflexions,  il  finit  par  se 
retirer,  en  se  moquant  de  ce  qu'il  appelait  ma  sim- 
plicité. 

»  Cependant  mon  maître  me  témoignait  de  l'a- 
mitié :  quelquefois,  pendant  qu'on  l'habillait,  il 
prenait  plaisir  à  causer  avec  moi  ;  mes  réponses 
le  faisaient  rire.  Un  jour  il  me  dit  que  j'avais  de 
l'esprit  et  que  je  me  pousserais  :  «  Nenni,  mon- 
sieur, lui  répondis-je  ;  j'ai  un  meuble  quL  m'est  ^ 
précieux,  dont  je  ne  veux  pas  me  défaire,  et  avec 
ce  meubic-là  on  ne  fait  point  fortune  dans  ce 
pays-ci.  —  Pourrait-on  savoir  quel  est  ce  meu- 
ble précieux  que  possède  Pierre?  me  deman- 
da-t-il.  -j-  C'est  ma  conscience,  monsieur,  lui 
répliquai-je  ;  l'air  de  ce  pays-ci  est  meurtrier  pour 
cette  marchandise-là,  et  je  me  croirais  bien  misé- 
rable si  la  mienne  venait  à  y  périr.  —  Tu  as  donc 
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une  conscience,  maroufle  I  et  que  te  dit-elle?  —  Je 
ne  me  suis  chargé  que  de  moi,  monsieur»  et  je  ne 
dois  pas  me  mêler  des  aaires;  voici  ce  qu'elle  me 
dit  par  rapport  à  moi.  » 

o  Une  compagnie  qui  arriva  interrompit  notre 
conversation  ;  mais  le  lendemain  il  me  fit  appeler 
avant  de  se  lever,  et  me  dit  :  «  J'ai  réfléchi  sur  ton 
discours,  maître  Pierre  :  tu  me  dis  hier  que' tu  ne 
répondais  que-de  toi.  —  Je  vous  demande  pardon, 
monsieur,  lui  répondis-je,  j'ai  dit  que  je  n'étais 
chargé  que  de  ma  conscience,  et  non  pas  de  celle 
des  autres.  —  Mais  ta  conscience  devrait  te  corn- 
mander  de  m'avertîr  si  tu  t'aperçois  que  les  an* 
très  me  volent.  —  Je  ne  suis  pas  leur  gouverneur, 
monsieur,  et  puis  nous  ne  sommes  pas  destinés  à 
manger  unminot  desel  ensemble.  —Tu  veux  donc 
me  quitter  ?  —  Si  je  vous  quittais, monsieur,  ce  ne 
serait  pas  pour  entrer  dans  une  autre  maison,  mais 
pour  retourner  à  mon  village,  où  je  serais  déjà,  si 
mon  père  ne  me  commandait  de  rester  ici.  —  Ton 
père  est  un  brave  homme  de  ne  pas  vouloir  que 
tu  nous  quittes  ;  envoie-lui  cela  de  ma  part  :  »  et 
là-dessus  il  tira  un  louis  de  son  gousset;  qu'il  me 
donna. 

»  Je  ne  savais  pas  que  ce  fût  à  Paris  la  coutume 
des  laquais  d'écouter  aux  portes  des  maîtres  ;  je 
l'appris  bientôt  par  mon  'expérience.  Quelques 
mots  par  par-ci  par-là  avaient  été  entendus  de  no- 
tre conversation  ;  on  en  conclut  que  j'avais  fait 
une  accusation  générale  des  gens  de  toute  la  mai* 
son,  et  que  j'étais  un  espion  gagé-  Chacun  me  dit 
là-dessus  des  paroles  à  double  sens  que  je  fis  sem- 
blant de  ne  pas  entendre,  quoique  je  les  comprisse  | 
fort  bien  ;  mais  ce  fut  mon  frère  surtout  qui  se  < 
montra  le  plus  furieux  contre  moi.  Il  vint  me  trou-  ^ 
ver  le  soir  ûeiDB  ma  chambre,  et  me  dit  qu'il  tt^  \    9 
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mieux  valu  pour  lui  qu'il  se  cassât  une  jambe  que 
de  me  donner  entrée  chez  son  mattre.  it  Je  ne  te 
blâme  pas,  ajouta-t-il,  de  chercher  à  gagner  les 
bonnes  grâces  de  notre  jeune  mattre  :  c'est  un 
étourdi,  un  écerveié,  un  débauché; mais  il  est  gêné- 
reux ,  et,  quand  il  a  de  l'argent,  il  fait  bon  avec 
lui  :  il  est  vrai  qu'il  n'en  a  pas  souvent,  et  par 
conséquent  tu  seras  un  espion  mal  payé.  Il  faut 
prendre  patience,  on  parle  de  le  marier;  d'aifleurs 
ses  parents  sont  vieux  et  infirmes,  et  pourront 
crever  en  peu  de  temps.  Alors,  devenu  le  mattre  de 
sa  fortune,  je  ne  trouverais  pas  mauvais  que  tu 
cherchasse  à  devenir  son  favori,  ou  en  flattant  ses 
passions,  ou  en  lui  rendant  compte  de  ce  qui  se 
passe  chez  lui,  s'il  a  la  fantaisie  de  le  savoir  ;  en 
le  faisant  avant  le  temps,  tu  risques  k  te  faire 
chasser  et  moi  aussi.  Le  mattre  d'hôtel  a  les  bras 
longs,  parce  qu'il  est  aimé  de  monsieur  et  de  ma- 
dame, quoiqu'il  vole  à  toutes  mains.  Ce  n'est  pas 
dans  ta  poche  qu'il  prend  ce  qu'il  gagne  :  laisse-le 
faire  aussi  bien  que  les  autres,  et  tâche  de  profi* 
ter  des  miettes  en  attendant  que  tu  puisses  donner 
sur  les  gros  morceaux.  » 

»  En  écoutant  mon  pauvre  frère,  les  larmes  me 
Tinrent  aux  yeux.  <  An  1  malheureux,  lui  dis-je, 

3ue  sont  devenues  les  leçons  de  notre  père  ?  as-tu 
onc  oublié  que  tu  as  une  âme  qu'il  faut  sauver  ? 
Tu  as  déjà  un  pied  dans  l'enfer,  pauvre  misérable  ! 
et  tu  voudrais  m'y  entraîner  avec  toi  :  ne  l'espère 
pas.  Apprends  que  je  ne  suis  venu  à  Paris,  par 
ordre  de  mon  père,  que  pour  t'en  arracher  et  te 
ramener  avec  moi  ;  apprends  que  loin  de  flatter 
mon  jeune  mattre,  j'ai  profité  delà  familiarité 
qu'il  veut  bien  avoir  avec  moi  pour  lui  dire  des 
choses  utiles;  que  je  ne  lui  ai  pas  dit  un  mot  con- 
tre les  domestiques,  quoique  je  voie  avec  horreuc 
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les  vols,  les  pilicries,  les  débauches  ^de  tous  ceux 
qui  sont  dans  la  maison  ;  apprends  encore  qae  je 
lui  ai  demandé  mon  congé»  qu'il  m'a  reftisé,  et 
que  je  vais  prendre  :  je  me  croirais  complice  de 
tous  les  crimes  qui  se  commettent  ici,  si  je  conti- 
nuais À  les  voir  commettre  sans  l'en  avertir.  »  Alors, 
me  Jetant  aux  genoux  de  mon  frère,  je  lui  représen- 
tai tout  ce  que  je  crus  le  plus  capable  de  le  toucher 
pour  rengager  k  me  suivre.  Hélas  !  il  était  si  endurci 
qu'il  ne  me  répondit  que  par  des  éclats  de  rire  et 
des  reproches  ;  et  étant  sorti  de  ma  chambre,  il 
me  laissa  à  genoux,  sans  faire  aucun  effort  pour  me 
relever  ou  me  consoler  par  quelques  bonnes  pa- 
roles. Peu  de  temps  après,  M.  le  maître,  vint  me 
trouver  et  me  dit  que  je  prenais  mon  parti  en  gar- 
çon de  bon  sens;  qu'il  valait  mieux  donner  congé 
que  de  le  recevoir,  et  il  me  fit  mon  compte,  qui 
riioniail  à  quatre-vingt-six  francs,  qu'il  me  paya 
de  suite. 

•  Avant  de  partir  pour  mon  village,  j'allai  pren- 
dre congé  de  la  supérieure  des  dames  de  la  Cha- 
rité, à  laquelle  j'avais  remis,  en  arrivant,  un  pa- 
quet de.  la  part  de  son  père;  je  voulais  savoirs! 
elle  n'avait  pas  de  lettre  à  lui  envoyer.  Après 
m'avoir  offert  à  déjeûner,  elle  m'envisagea,  et  me 
trouva  la  vue  égarée  :  effectivement,  la  dureté  de 
mon  frère  avait  fait  en  moi  une  étrange  révolution, 
rt  je  ne  me  trouvais  pas  bien.  Un  médecin  m'ayant 
lûlé  le  pouls,  me  trouva  une  grosse  Gèvre  et  voulut 
absolunurnl  me  faire  coucher.  Trois  heures  après, 
la  fiè>re  augmenta  considérablement,  et  je  restai 
quinze  jours  malade. 

»  Pendant  ce  temps  il  était  arrivé  de  grands  évé- 
nements dans  l'hôtel  que  je  venais  de*  quitter. 
Dès  le  jour  même  de  ma  sortie,  le  père  de  mon 
jeune  maître  était  tombé  en  apoplexie;  il  étaif 
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mort  en  vingt-quatre  heures.  Sa  femme,  qui  était 
malade  quand  cet  accident  arriva,  ne  lui  survécut 
que  deux  jours»  et  tout  fut  sans  dessus  dessous 
vendant  ce  temps.  Guillot,  l'ami  de  mon  frère,  crut 
te  moment  propre  à  faire  sa  main  ;  il  se  saisit 
d'une  cassette  qui  était  dans  le  cabinet  de 
madame,  et  l'emporta.  Malheureusement  pour  lui, 
cette  cassette,  à  laquelle  on  n'aurait  peut-être  pas 
pensé,  était  nommée  dans  le  testament.  Madame 
disait  qu'on  y  trouverait  quatre  cents  louis  qu'elle 
donnait  à  une  de  ses  filleules.  Aussitôt  on  renversa 
lout  pour  la  trouver  ;  et  comme  quelques-uns  des 
.parents  étaient  présents,  il  y  en  eut  un  qui  dit  à 
l'héritier,  que  tout  lui  appartenant,  il  ne  devait  pas 
faire  mystère  dlavpir  employé  t^et  argent  à  ses 
besoins,  dans  un  temps  où  il  n'en  avait  pas  autant 
qu'il  le  souhaitait,  et  qu'il  en  serait  quitte  pour 
payer  le  legs  de  quatre  cents  louis.  Mon  maître 
prit  fort  mal  l'observation,  et  pour  faire  voir  qu'il 
n  était  pas  capable  d'avoir  volé  sa  mère,  il  fit  venir 
messieurs  de  la  justice.  Tous  les  domestiques 
furent  interrogés,  depuis  le  premier  jusqu'au  der- 
nier, et  il  y  en  eut  d'assez  méchants  pour  dire  que 
c'était  moi  qui  avais  fait  le  coup  ;  de  sorte  que 
l'on  eût  mis  les  gendarmes  à  ma  poursuite,  si  la 
supérieure,  instruite  de  cette  alîaire,  n'eût  été 
trouver  mon  maître,  et  ne  lui  eût  promis  de  ne 
point  me  laisser  sortir,  si  je  guérissais,  sans  lui  en 
donner  avis  :  mais  celte  précaution  fut  inutile, 
car  le  malheureux  Guillot  se  coupa  dans  ses  ré- 
ponses et  avoua  tout.  Comme  il  avait  dans  son  in- 
terrogatoire accusé  mon  pauvre  frère  de  plusieurs 
fripouneriessuffîsantespour  le  faire  pendre,  ils  fu- 
rent tous  deui  mis  en  prison,  jusqu'au  jour  de 
leur  jugement,  qui  ne  devait  pas  tarder. 
»  Telles  furent  les  tristes  nouvelles  que  j'appris 
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lorsque  je  releyaî  de  maladie.  Je  courus  me  jeter 
aux  pieds  de  mon  ancien  roattre,  pour  le  prier 
d'avoir  pitié  de  mon  malheureux  frère  et  de  m' ob- 
tenir la  permission  de  le  voir  et  de  le  servir.  Il 
parut  louché  de  ma  peine  ;  et  comme  je  lui  contai 
toutes  les  raisons  qui  m'avaient  fait  sortir  de  chez 
lui,  il  m'exhorta  à  continuer  d'être  un  brave  gar- 
çon, et  me  dit  de  ne  point  quitter  Paris  sans  le  re- 
voir :  en  attendant,  il  me  fit  obtenir  la  permission 
que  je  demandais,  et  j'allai  m'enfermer  auprès  de 
mon  frère  que  je  trouvai  dans  un  étal  horrible.  Son 
corps  n'était  qu'une  plaie,  et  on  ne  pouvait  le  re- 
rouer sans  lui  faire  jeter  des  cris  affreux.  Gomme 
il  y  avait  dans  cette  prison  beaucoup  de  bons  prê- 
tres qui  se  dévouent  au  service  des  prisonniers, 
ils  profiterent.de  ses  remords  de  consciclice,  et  lui 
firent  faire  une  bonne  confession  générale.  Le  mal- 
heur réveilla  chez  lui  les  sentiments  de  religion 
qu'il  avait  eus  dans  son  enfance,  et  j'eus  du  moins  la 
consolation  de  le  voir,  avant  sa  mort,  sincèrement 
repentant  de  ses  fautes,  jusque  là  que,  lorsqu'on  lui 
annonça  que  sa  fin  était  prochaine,  il  dit  à  son  con- 
fesseur qu'il  méritait  de  perdre  la  vie  par  la  main 
du  bourreau.  «Tu  ne  sais  pas,  mon  frère,  me  dit-il 
à  un  autre  moment,  quel  tort  j'ai  fait  à  mon  maî- 
tre :  j'ai  calculé,  cela  monte  à  peu  près  à  1500  fr.; 
mais  tu  es  si  honnête  homme  que  je  compte  sur  ta 
conscience.  Il  me  devait  revenir  quelque  petite 
chose  un  jour;  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  sitôt  ! 
mais  enfin,  quand  cela  arrivera,  prômets-moi  de 
sacrifier  ce  que  j'aurais  reçu  à  celle  restitution.  Oh  ! 
que  le  bien  d'autrui  est  pesant  au  moment  de  la 
mort  !  s'écria-t-il  d'une  voix  plus  forte  que  ne 
semblait  le  permettre  son  état. 

Oh  !  que  tous  les  garçons  de  la  campagne,  que 
b  paresse  arrache  au  travail,  ne  pcuvcnl-ils  me 
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voir  dans  cet  état  !  aue  ne  peQTent*il8  lire  dans 
mon  Ame  1  elle  est  déchirée  de  regrets.  J'ai  pour- 
tant confiance  en  la  bonté  de  Dieu  ;  il  me  fera 
miséricorde,  car  il  m'a  puni  en  cette  vie.  —  Vous 
vous    épuisez,    lui  dit  son   confesseur;  je  vais 
vous  quilter,  et  je  vous  ordonne  de    garder  le 
silence  jusqu'à  demain.  —  Il  n'y  a  plus  de  de- 
main pour  moi,  lui  dit  mon  frère  ;  le  moment  où 
je  vais  être  jugé  n'est  pas  loin ,  ne  m'abandonnez 
pas  :  il  faut  que  vous  remettiez  mon  Ame  entre  les 
mains  de  Dieu  ;  je  souffre  de  telles  douleurs  que 
je  crains  l'impatience.  J'abuse  de  votre  charité  ; 
mais  il  faut  finir  voire  ouvrage.  Son  confesseur 
lui  prit  le  pouls,  et  le  trouvant  encore  très-fort,  il 
lui  dit  :  Je  resterai,  mon  enfant  ;  mais  vous  no 
mourrez  pas  encore  cette  nuit,  votre  pouls  est 
fort.  — C'est  la  violence  des  douleurs,  lui  répondit 
non  frère  ;  mais  je  vous  assure,  monsieur,  que  je 
ouche  à  ma  fin,  et  je  vous  demande  l'extrême- 
uction  et  la  dernière  absolution.  »  Ce  bon  prêtre 
»  put  lui  refuser  sa  demande  j  il  était  touché  jus- 
Taux  larmes,  car  ce  pauvre  mourant  souffrait 
ec  une  grande  patience:  son  visage  était  si  tran- 
ille,  qu'on  eût  juré  qu'il  n'avait  aucun   mal. 
rès  avoir  reçu  le  dernier  sacrement,  il  se  re- 
illit  un  moment,  me  lendit  les  mains,  et  passa 
\me  un  enfant. 

Pour  moi,  je  ne  pus  verser  une  larme  de  dou- 

;  c'étaient  des  larmes  de  joie  des  grâces  que 

avait  faites  à  mon  frère.  Hélas  I  le  pauvre 

ot  ne  fut  pas  si  heureux;  il  mourut  comme  un 

é,  et  ne  voulut  jamais  se  confesser.  C'était 

i  avait  débauché  mon  pauvre  frère,  et  il  avait 

gtemps  avant  d'en  venir  à  bout.  Je  crois  que 

'.  crime  qui  a  éloigne  de  lui  la  miséricorde 

1.  C'est  un  grand  mal  d'être  méchsmt  soi- 
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même;  mais  c'est  en  ajouter  un  nouveau,  qui  n'est 
pas  moindre,  que  de  débaucher  les  autres  :  c'est  se 
rendre  semblable  au  diable  ;  et  cependant  voilà  ce 
que  font  presque  tous  les  domestiques  à  Paris. 
Arrive-t-il  un  pauvre  {(arçon  qui  ait  ta  crainte  oe 
Dieu,  aussitôt  tous  les  autres  cherchent  à  le  dé- 
niaiser, comme  ils  disent  :  ils  se  moquent  de  lui, 
le  tournent  en  ridicule,  l'entratuent  dans  de  mau- 
vais lieux,  et  ne  sont  contents  que  quand  ils  l'ont 
rendu  aussi  méchant  qu'eux.  On  dirait,  à  voir  l'ar- 
deur avec  laquelle  ils  travaillent  à  ce  bel  ouvrage, 
qu'ils  ont  une  pension  du  diable  pour  chaque 
homme  qu'ils  perdent  :  il  faudrait  ôtre  un  ange 
pour  résister  à  un  démon. 

•  La  première  chose  que  je  fis  après  avoir  passé 
la  nuit  à  prier  Dieu  pour  mon  frère,  ce  fut  d'aller 
trouver  son  ancien  maître,  à  qui  je  demandai  par- 
don pour  le  pauvre  défunt,  et  la  permission  de 
prendre  ses  bardes  à  l'hôtel,  afin  de  lui  restituer 
ce  qu'il  lui  avait  pris,  le  priant  de- prendre  patience 
pour  le  reste,  que  je  paierais  le  plus  tôt  possible. 
«Je  te  donne  le  tout,  me  dit  cet  honnête  homme; 
conte  moi  un  peu  la  mort  de  ce  pauvre  garçon.  > 
Je  lui  dis  tout,  et  ses  yeux  rougirent  plus  d'une 
fois,  son  cœur  était  attendri.  «  Je  vois  que  c'est 
ce  coquin  de  Guillot  qui  Ta  perdu,  me  dit-il  lorsque 
j'eus  fini  ;  il  était  né  pour  êire  honnête  homme. 
Ah  ça  !  mon  ami  Pierre,  j'ai  une  proposition  à  te 
faire  :  je  ne  veux  pas  absolument  que  tu  quittes 
mon  service.  J'ai  une  assez  belle  ferme  en  lîour- 
KO};nc  qui  me  rapporte  peu  de  chose,  parce  que 
le  coquin  d'intendant  s'cniend  avec  le  fermier, 
que  je  veux  mettre  dehors.  Va  la  >oir  avec  ton 
père,  il  examinera  ce  qu'elle  peut  produire,  et  je 
la  lui  donnerai  pour  le  prix  de  son  esiiinatiiui  ; 
^ar  je  vois  J)ien  que  je  ne  risque  rien  de  lue  lier  à  . 
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un  homme  qui  t'a  si  bien  élCTé  ;  je  veux  qu'il 
puisse  y  gagner  honnêtement  sa  vie,  et  je  t'assure 
que  je  me  ferai  un  plaisir  de  prendre  souvent  ses 
conseils.  Pars,  et  reviens  le  plus  tôt  possible.  » 

«  Je  remerciai  ce  seigneur  de  la  bonne  volonté 
qu'il  avait  pour  nous  ;  je  m'empressai  d'aller  en 
causer  avec  mon  père,  qui  accepta  la  proposition,  et 
nous  vînmes  nous  établir  ici,  oà  Dieu  a  béni  nos 
travaux.  Après  la  mort  de  mon  père,  j'ai  obtenu 
facilement  le  bail  de  la  ferme  ;  je  me  trouve  au- 
jourd'hui à  la  tète  d'une  bonne  maison  ;  l'ai  une 
femme  qui  m'aime  et  que  j'aime  ;  nos  enfants  se 
portent  au  bien  et  jouissent  d'une  bonne  santé  : 
que  pourrais-je  désirer  de  plus,  sans  me  rendre 
coupable  d'ingratitude  envers  le  CieJ  qui^m'a  ainsi 
favorisé?»  (1) 

Jasmin  reibercia  M.  Dumoulin  de  son  histoire, 
qui  l'avait  eitrémement  intéressé,  et  après  avoir 
admiré  ensemble  les  voies  dont  Dieu  se  sert  pour 
punir  les  méchants  dans  ce  monde  et  pour  ré- 
compenser les  bons  ;  après  surtout  avoir  déploré 
le  sort  de  ces  malheureux  jeunes  gens  qui  vont 
perdre  dans  les  grandes  villes  finnoceneede  leurs 
mœurs  et  le  bonheur  de  leur  vie,  ils  se  séparèrent 
en  se  promettant  de  se  voir  aussi  souvent  qu'ils  le 
pourraient. 

(I)  Le  Tonds  de  cette  hittoire  est  tiré  da  Tréêor  des  ^Hi- 
sans.elc.}  ëdit.dela  Bibl.calb.,  1826. 


•    •  TOMF   IX.  \^ 
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ja«roîn  «e  lie  «Tro  Pierre  Dumoulin.  —  Il  lui  confie  nés  «enli- 
'  mentt  pour  mademoiselle  Louise. —  Conseils  que  celui-ci  Ini 
donne  sur  la  manière  de  vivre  chrétiennement  dan»  l'iStat  dt 
mariage. 

Les  occupations  que  son  service  donnait  à  Jas- 
min ne  l'empêchaient  pas  d'avoir  l'œil  ouvert  sur 
la  conduite  du  jeune  de  Fourmont.  La  proposition 
qu'il  lui  avait  faite  de  se  charger  d'une  lettre  pour 
mademoiselle  deCourtenay,  et  les  dispositions  fa- 
vorables dans  lesquelles  celle-ci  paraissait  être 
pour  lui,  le  remplissaient  d'une  crainte  qui  le  tour- 
mentait continuellement.  Comment  supposer  que 
madame  de  Courtenay,  d'une  des  premières  mai- 
sons de  France,  et  jouissant  d'une  fortune  de  près 
de  200,000  francs  de  rente,  consentirait  jamais  à 
donner  sa  fille  à  un  simple  gentilhomme  sans  ti- 
tres et  sans  fortune?  Et  combien  le  fils  de  son 
ancien  maître»  combien  la  fille  même  peut-être 
aussi  de  sa  maîtresse  actuelle,  n'aliaieni-ils  pas 
rendre  leur  existence  malheureuse,  s'ils  donnaient 
entrée  dans  leur  jeune  cœur  à  un  amour  aussi  dis- 
proportionné ?  C'étaient  ces  considérations  qui  ex- 
citaient les  alarmes  du  prévoyant  Jasmin  et  qui 
le  portaient  à  ne  rien  négliger  pour  prévenir  les 
malheurs  qu'il  redoutait  ;  mais,  toujours  discret, 
il  se  garda  bien  de  laisser  voir  ses  craintes  à  qui 
que  ce  fût,  et  mademoiselle  Louise  elle-même  ne 
put  jamais  voir>  dans  les  questions  qu'il  luiadres- 
sâii  à  ce  sujet,  que  la  simple  curiosité  d'un  bon 
»ei\  itcur  qui  aime  à  être  instruit  de  toutes  les  par- 
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tieularités  qui  ont  rapport  à  des  maîtres  qu'il 
chérit. 

Cette  réserve  était  d'autant  plus  méritoire  en  lui, 
que  depuis  longtemps  il  se  sentait  pour  mademoi- 
selle Louise  des  sentiments  qu'il  n'avait  pas  encore 
osé  s'aTOuer,  mais  qui  prenaient  chaque  jour  une 
nouTelle  force;  elle  devint  bientôt  telle,  que,  pour 
ne  pas  s'en  laisser  dominer,  et  sachant  d'ailleurs 
que  la  prudence  est  la  mère  de  la  sûreté,  il  prit  le 
parti  d'éviter,  autant  qu'il  lui  serait  possible,  de 
se  trouver  en  tète  à  tête  avec  elle,  jusqu'au  moment 
où  il  aurait  reconnu  si  cette  impression  ne  devait 
être  que  passagère,  ou  s'il  devait  se  déterminer  à 
demander  sa  main. 

Un  jour  qu'il  causait  avec  Dumoulin  de  cet  état 
do  son  cœur,  et  qu'il  lui  demandait  des  conseils, 
celui-ci  lui  répondit  :  c  Que  vous  dirai-je,  mon 
ami,  que  vous  ne  sachiez  déjà  aussi  bien  que  moi  ? 
Ce  n'est  pas  à  un  bon  chrétien  comme  vous  qu'il 
faut  apprendre  que  la  première  et  la  principale 
chose  à  faire  dans  la  position  où  vous  êtes,  c'est  de 
consulter  le  Seigneur;  lui  seul  connaît  le  fond  des 
cœurs,  et  lui  seul  peut  nous  révéler  ce  qui  nous 
est  le  plus  eipédicnt.  Une  bonne  femme  est  un 
présent  du  Ciel,  et  le  plus  grand  peut-être  qu'il 
puisse  faire  à  un  homme  ;  il  faut  le  lui  demander 
si  nous  voulons  l'obtenir.  Ce  n'est  pas  sans  inten- 
tion que  Jésus-Christ  a  voulu  assister  aux  noces 
deCaiia;  il  nous  a  enseigné  par  là  que,  quand  on 
l'y  appelle,  il  change  les  afflictions  de  cette  vie,  qui 
sont  figurées  par  l'eau,  en  consolation  et  en  force, 
qui  sont  marquées  par  le  vin.  Tout  ce  que  vous 
me  dites  de  cette  demoiselle  me  semble  annoncer 
des  vertus  capables  de  faire  votre  bonheur;  mais, 
je  vous  le  répète,  Dieu  seul  peut  en  connaître  la 
solidité  ;  si  elles  sont,  comme  j'aime  à  le  penser. 
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telles  que  vous  me  les  dépeignez,  et  que  voos 
l'épousiez,  ce  sera  à  vous  ensuite  à  l'y  faire  per- 
sévérer par  votre  bonne  conduite  ;  et  je  ne  doute 
pas,  du  caractère  dont  je  vous  connais,  que  tous- 
n'f  réussissiez  parfaitement.  Toutefois,  et  pour 
sujet  d'édification  plus  que  d'instruction,  puisque 
vous  me  demandez  des  conseils,  je  ne  saurais  you» 
en  donner  de  meilleurs  que  ceux  qui  sont  con« 
tenus  dans  un  plan  de  conduite  qui  me  fut  rqmis 
par  le  respectable  prêtre  qui  me  maria  ;  je  l'ai  de- 
puis gardé  soigneusement  et  souvent  médité  :  A 
TOUS  voulez  je  puis  vous  en  faire  la  lecture.  » 

Jasmin  accepta  la  proposition  avec  j'oie,  et  11.  Do- 
moulin,  ouvrant  une  armoire,  en  tira  un  morcet» 
de  papier  et  lut  à  haute  voix  ce  qui  suit  : 

«  L  autorité  que  Dieu  a  donnée  au  mari  ne  doit 
pas  être  une  autorité  servile  et  tyrannique,  mais  une 
domination  douce  et  agréable  :  s'il  l'a  mise  sous  s» 
puissance,  cène  doit  être  que  pour  la  protéger 9, 
s'il  l'a  associée  avec  lui,  c'est  pour  être  sa  compa- 
gne fidèle,  et  non  pas  son  esclave.  La  gloire  d  un 
honnête  homme  est  d'aimer,  de  considérer  et  de 
rendre  une  femme  heureuse  :  la  véritable  marque 
de  son  amour  est  de  lui  garder  une  fidélité  invio- 
lable ;  la  considération  qu'il  doit  avoir  pour  elle 
consiste  à  la  faire  respecter  ;  il  ne  peut  la  rendre 
heureuse  que  par  son  travail  et  son  applica* 
tion  ;  s'il  manque  à  un  de  ces  devoirs,  il  n'a 
plus  pour  elle  ni  amour,  ni  considération,  ni  ten- 
dresse. !  j 

»  C'est  par  une  corruption  du  cœur  que  la  plu-  '  1 
part  des  maris  se  sont  aveuglément  imaginé  qu'ils  1  ^ 
ne  sont  pas  autant  obligés  de  garder  la  fidélité  i  ;  ^ 
leurs  femmes,  que  leurs  femmes  sont  obligées  de  ^ 
la  leur  garder  ;  le  devoir  n'est  pas  moins  prescrit  y 
à  l'un  qu'à  l'autre,  et  le  crime  est  égal.  Chose  'j 
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Urange  1  un  mari  reut  que  sa  femme  soit  chaste, 
andis  qu'il  est  incontinent  ;  qu'un  sexe  plus  faible 
|ue  le  sien  soit  plus  fort  pour  résister  aux  occa- 
sions pressantes,  «t  que  le  mauvais  exemple  qu'il 
ui  donne  la  contienne  dans  son  devoir. 

»  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  femmes  chrétiennes  qui 
'egardent  avec  compassion  l'égarement  de  leurs 
naris,  qui  demandent  à  Dieu  leur  conversion,  et 
]ui  tAchent  de  les  ramener  par  la  douceur  et  par 
jneGdélité  inviolable.  Il  serait  à  souhaiter  qu'elles 
fussent  généralement  imitées. 

>  Mais  il  y  en  a  d'autres  qui,  corrompues  par  le 
nauvais  exemple  de  leurs  maris,  et  entraînées  par 
eurs  propres  passions,  s'engagent  malheureuse- 
ii6nt  dans  le  désordre;  et  voilà  la  source  funeste 
le  toutes  ces  séparations  scandaleuses,  qui  font 
aujourd'hui  tant  de  bruit  et  tant  d'éclat.  Les  deux 
)ersonnes  oui  devraient  être  éternellement  unies  de- 
viennent des-lorsdes  ennemis  cruels;  elles  décou- 
vrent publiquement  leurs  dissolutions,  elles  re- 
cherchent leurs  iniquités  les  plus  cachées,  et  ce 
]ui  devait  être  enseveli  dans  un  oubli  éternel  est, 
)ar  un  coup  de  la  justice  de  Dieu,  découvert  dans 
e  public,  et  souvent  exagéré  par  ceux  mêmes  qui 
ie  s'étaient  joints  ensemble  que  pour  cacher  leurs 
'aiblesses  et  leurs  infirmités  :  quel  malheur  I 

»  Si  on  en  cherche  la  source  infectée,  on  trouvera 
{D'elle  dérive  souvent  du  mari,  (jui  s'est  injus- 
.ement  persuadé  que  sa  femme  était  obligée  de 
joutenir  ses  désordres.  C'est  une  erreur  inconce- 
vable, de  laquelle  il  faut  qu'il  se  détrompe  ;  car  si 
;e  crime  d'infidélité  produit  fréquemment  des 
effets  si  terribles,  le  mari  doit  s'en  attribuer  la 
ïause,  quand  il  est  infidèle  ;  et  s'il  veut  vivre  en 
)aix  avec  sa  femme,  et  la  contenir  dans  son  devoir, 
1  îfVLi  qu'il  lui  soit  fidèle  le  premier  :  alors  sa  vertu 
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sera  recompensée  d'ane  fidélité  pareille  ;  son  ma- 
riage sera  tranquille,  suivi  d'une  heureuse  posté- 
rité, qui  l'unira  plus  étroitement,  et  sur  laquelle 
Dieu  versera  sans  doute  ses  rosées  et  ses  bénédic- 
tions. 

»  Il  ne  suffît  pas  h  un  mari  de  garder  la  fidélité 
à  sa  femme,  il  faut  encore  qu'il  la  traite  avec  dou- 
ceur et  qu'il  la  rende  honorable,  particulière- 
ment dans  sa  maison.  Il  ne  peut  la  rendre  respec- 
table dans  le  public  que  par  sa  sagesse  et  sa 
bonne  réputation  ;  il  ne  la  peut  rendre  honcrabla 
dans  sa  maison  qu'en  l'honorant  lui-même. 

»  Quand  les  enfants  et  les  domestiques  sont 
les  heureui  témoins  des  égards  et  des  honnêtetés 
qu'il  a  pour  elle,  les  enfants  lui  sont  soumis  et  les 
domestiques  lui  obéissent;  mais  quand  un  mari 
est  assez  malheureux  de  la  mépriser,  ou  de  la 
traiter  avec  rigueur,  il  fait  perdre  aux  enfants  le 
respect  qu'ils  devraient  avoir  et  révolte  contre  elle 
jusqu'au  moindre  des  domestiques. 
'  Un  mari  ne  peut  pas  donner  à  une  femme  une 
marque  plus  sensible  de  mépris  que  lorsqu'il 
prend  la  liberté  scandaleuse  de  faire  ou  de  dire  des 
choses  déshonnôtes  en  sa  présence  ;  il  ne  met 
plus  alors  de  discernement  entre  elle  et  une  pro- 
stituée. Le  mariage  des  chrétiens  est  une  union 
sainte  ;  le  nom  de  femme  est  un  nom  de  dignité 
et  non  pas  d'incontinence  :  si  vous  la  faites  rougir 
par  vos  actions  deshonnêtes,  ou  par  vos  paroles 
libres,  ou  seulement  équivoques,  prenez  garde  de 
l'y  accoutumer  et  de  ne  pas  chasser  vous-même 
de  dessus  son  front  cette  pudeur  innocente  qui 
fait  tout  l'ornement  de  son  sexe. 

»  Cet  endroit  est  fort  délicat  ;  car  souvent  des 
maris  qui  paraissent  réglés,  et  qui  n'en  prévoient 
pas  les  conséquences,  tombent  sans  scrupule  d^ns 
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ee  danger,  et  s'imaginent  grossièrement  avoir 
trouvé  un  bon  mot  quand  lis  ont  dit  quelque 
chose  de  libre  en  présence  de  leurs  femmes  :  c'est 
à  eux  à  y  remédier  et  à  respecler  celle  que  Dion 
leur  a  donnée  pour  épouse  et  non  pour  compagne 
de  leurs  dissolutions. 

»  Il  faut  encore  qu'un  mari  s'efforce  de  rendre 
sa  femme  heureuse;  et  c'«st  à  quoi  il  ne  peut  par- 
venir que  par  des  occupations  solides  et  par  un 
travail  assidu.  C'est  au  mari  à  supporter  le  poids 
et  la  fatigue  du  jour  ;  c'est  à  la  femme  à  le  sou- 
lager. Si  vous  voulez  être  heureux ,  occupez-la  , 
laissez-lui  le  soin  de  votre  domestique^  faites-lui 
en  sentir  le  fardeau  et  les  dépenses  ;  honorez -la  ca 
lui  demandant  quelquefois  ses  conseils ,  elle  en- 
trera d'elle-même  dans  vos  peines,  elle  deviendra 
économe,  et  se  fera  un  honneur  et  une  joie  de 
vous  faire  connaître  que  ses  soins  et  ses  applica- 
tions ne  vous  seront  pas  inutiles. 

0  Mais  si  vous  la  laissez  oisive,  fainéante  et  sans 
occupation  ;  si  vous  la  tenez  trop  resserrée ,  et  que 
vous  ne  la  préveniez  pas  dans  ses  besoins,  et  même 
dans  les  choses  innocentes  qui  lui  peuvent  faire 
plaisir;  si  vous  abandonnez  à  des  domestiques, 
que  vous  vous  imaginez  être  plus  fidèles,  le  soin  de 
voire  maison ,  et  que  vous  souffriez  lâchement 
qu'elle  soit  sous  leur  dépendance ,  vous  bannirez 
bientôt  deson  cœur  l'amour  conjugal  ;  elle  concevra 
contre  vous  une  secrète  aversion,  elle  passera  de 
l'aversion  à  la  haine,  et  de  la  haine  au  mépris. 

»  Mais  pour  lui 'fournir  les  choses  nécessaires 
et  lui  rendre  sa  maison  agréable  ,  il  faut  que  le 
mari  travaille;  c'est  un  moyen  légitime  que  la 
Providence  lui  a  prescrit  pour  trouver  un  fonds 
qui  fournisse  aux  dépenses  du  ménage;  autrement 
|a  misère  et  la  pauvreté  y  entrent ,  qui  en  altèrent 
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eouveDt  la  paix  et  V union.  Ces  extrérnité^  sonl  bien 
h  craindre^  ci  c'est  un  fardeau  bien  pesant  dans  un 
domestique,  qu'un  mari  oisif  et  fainéant. 

»  Il  faut,  de  quelque  condition  qu'on  soit»  s'oç* 
cuper  et  travailler  ;  l'oisiveté  engendre  toujours  de 
grands  maux  :  un  homme  riche,  qui  ne  s'occupe 
pas,  dissipe  bientôt  sa  substance  ;  un  honame  pau- 
vre, qui  ne  travaille  point^  devient  le  parricide  ae  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  et  l'un  et  l  autre  sont  en 
horreur  dans  1^  vie  civile. 

»  Voici  nn  grand  avetiglemept  de  l'homme  : 
tout  le  monde  vept  $tre  heureux ,  çt  peu  ^e  gens 
cherchent  les  moyens  de  l'être.  Vous  voulez  vivre 
en  paix  et  être  heureux  dans  voire  domestique, 
rendez-le  commode  et  aisé ,  travaillez ,  tâchez  de 
vivre  en  paix  avec  celle  avec  laquelle  vous  devez 
toujours  vivre,  sinon  vous  serez  toujours  malheu- 
reux; car  quand  vous  seriez  bien  avec  tout  le  monde 
et  mal  en  voire  maison ,  vous  vous  trouverez  tou- 
jours dans  un  trouble  et  dans  un  désordre  conti- 
nuels:: au  contraire ,  si  vous  vivez  en  bonne  intel- 
ligence avec  votre  épouse,  et  si  vous  aviez  le 
malheur  d'être  brouillé  avec  le  monde,  vous  n'avez 
qu'à  demeurer  dans  votre  maison  pour  y  être 
heureui. 

*  Un  mari  ne  peut  donc  pas  garder  trop  de 
mesure  et  d'honnêteté  avec  sa  femme ,  puisqu'il 
est  obligé  d'habiter  toujours  avec  elle.  Il  n'y  a  en 
cela  qu'à  suivre  les  règles  du  bon  sens  et  de  la 
raison;  c'est  une  béatitude  anticipée,  quand  un 
mariage  est  bien  uni  ;  c'est  un  enfer,  quand  il  ne 
l'est  pas.  Jl  dépend  de  ceux  qui  y  sont  de  se  rendre 
heureux  ou  malheureux;  leur  sort  est  entre  Icuf^ 
mains,  et  c'est  une  grâce  qu'il  faut  continuellemei^t 
demander  à  Dieu (1).  » 

(I)  Les  Deyoîrtde  la  vie  domestique ,  p.  40  et  luir. 
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a  Ces  réflexions  sont  bien  TraieStdit  Jasmin,  après 
en  avoir  entendu  4a  lecture,  et  elles  sont  en  même 
temps  bien  consolantes ,  car  elles  prouvent  que 
s'il  y  a  beaucoup  de  ménages  malheureu]^ ,  c'est 
par  leur  faute  qu'ils  le  sont  ;  et  avec  une  conduite 
différente  ,  on  peut  espérer  un  sort  meilleur.  — 
Leur  pratique,  reprit  M.  Dumoulin,  a  constamment 
fait  mon  bonheur ,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'o- 
père le  même  effet  sur  tous  ceux  qui  voudront  les 
suivre  fidèlement.  » 

Après  quelques  autres  propos  semblables. 
Jasmin  quitta  son  ami ,  et ,  craignant  d'avoir  trop 
prolongé  son  absence ,  il  se  hâta  te  retourner  au 
ehàteau. 
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Ifioendie  da  ohltf  an  de  Seneoey*  •—  Dangers  que  ooiirt  i\Bi|deinoi- 
•elle  de  Courtenay. —  Promesce  de  la  duchesse  à  celui  qvi^ 
•auvera  sa  fille.  —  Jasmin  la  tauTe* 


Le  moment  approchait  où  devait  avoir  lieu  la 
fête  que  madame  de  Courtenay  avait  l'habitude  de 
donner  tous  les  ans  ;  les  jours  qui  la  précédèrent 
furent  empioyésaux préparatifs  qu'elle  nécessiiait. 
Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  a'en  décrire  ici  les 
apprêts;  assez  d'autres  sans  nous  emploieront 
leurs  plumes  profanes  à  peindre  les  pompes  elles 
magnificences  du  monde;  nous  ne  descendrons 
point  des  hauteurs  où  nous  nous  sommes  placés , 
et  nous  n'irons  point  «  dégradant  notre  honorable 
mission,  nous  abaisser  jusqu'à  retracer  ces  frivoles 
amusements  d'un  jour ,  trop  souvent  achetés  au 
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prii  d'une  éterDîté.  Divine  religion,  c'est  à  toi 
qu'appartiennent  toutes  nos  pensées  !  Puissions- 
nous  inspirer  oui  hommes  l'amour  de  tes  saintes 
lois,  et,  les  instruisant  sur  leurs  véritables  intérêts, 
leur  faire  goûter ,  dès  ce  monde ,  les  joies  pures  et 
durables  que  tu  promets  à  tes  âdèles  disciples I 

Aux  bruyants  divertissements  qui  avaient  rempli 
cette  journée,  au  tumulte  inséparable  de  ces  sortes 
de  fêtes ,  avait  succédé  le  calme  profond  de  la 
nuit  ;  les  jeux  avaient  cessé ,  l'air  ne  retentissait 

Îtlus  des  sons  d'une  mélodieuse  harmonie ,  et  si 
e  cri  sinistre  de  la  chouette  n'eût  interrompu  le 
silence  de  la  nafire,  on  eût  pu  croire  que  l'univers, 
replongé  tout  entier  dans  le  néant ,  attendait  le 
bienfait  d'une  seconde  création.  Ainsi  s'évanouis- 
sent nos  plaisirs I  ainsi  se  dissipe  notre  gloire! 
quelques  soleils  «ncore  pourront  en  éclairer  la  re- 
naissance; mais  bientôt  viendra  cette  nuit  qui  sera 
éternelle  et  confondra  dans  une  même  poussière 
le  riche  et  le  pauvre,  le  savant  et  l'ignorant ,  le 
puissant  et  le  faible  :  de  toute  notre  existence  dé^ 
truite,  une  seule  chose  alors  restera,  ce  seront  nos 
ceuvres  ;  pesées  dans  la  balance  du  Tout-Puissant, 
elles  indiqueront  notre  éternel  arrêt  de  récompense 
ou  de  châtiment. 

Ce  grand  Dieu,  que  néglige  le  mondain,  s'est  fait 
appeler  par  ses  prophètes  le  Dieu  jaloux;  il  veut 
nos  cœurs  tout  entiers  et  sans  partage  :  ce  mélange 
des  joies  du  monde  avec  les  oeuvres  saintes  aux- 
quelles se  livrait  la  duchesse  lui  déplut  sans  doute  ; 
et  comme  elle  avait  trouvé  grâce  à  ses  yeux ,  il 
voulut  l'arracher  à  leur  dangereuse  séduction. 
Ses  voies  sont  impénétrables  à  notre  faiblesse  ; 
souvent  les  coups  qui  nous  paraissent  les  plus  durs 
à  supporter  sont  des  bienfaits  de  sa  main  libérale, 
âoot  Je  temps  seul  nous  dévoile  toute  la  profonde^  , 
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sagesse.  Ce  fut  ainsi  que,  pour  accomplir  ses  des- 
seins tout  à  la  fois  de  châtiment  et  de  miséricorde, 
il  résolut  de  détruire  d'abord  le  château  de  Sene- 
cey,  théâtre  de  ces  fêtes  mondaines,  et  de  tirer  en- 
suite de  ce  malheur  même  l'occasion  des  récom- 
penses qu'il  méditait  pour  plusieurs  de  ses  fidèles 
serviteurs. 

Trois  heures  du  matin  venaient  de  sonner; 
tout  à  coup  les  habitants  du  château  sont  éveillés 

fiar  ce  cri  affreux  :  Au  feu!  au  feul  Chacun  se 
ève  précipitamment  et  se  hâte  de  quitter  un  en-- 
droit  que  la  flamme  va  peut-être  bientôt  dévorer  ; 
les  cours  se  remplissent  de  mon^e  que  la  frayeur 
ou  le  désir  de  donner  des  secours  y  a  amené  :  mais 
quel  remède  apporter?  Depuis  longtemps  la  séche- 
resse de  la  saison  a  tari  toutes  les  sources,  et  quel-; 
ques  puits  seulement,  plus  profonds  que  les  autres, 
fournissent  encore  aux  habitants  de  Senecey  l'eau 
nécessaire  à  leur  consommation.  Cependant  chaque 
moment  voit  accroître  l'activité  de  l'incendie; 
longtemps  comprimé  dans  un  ofQce ,  il  n'a  été 
aperçu  qu'au  moment  où,  après  en  avoir  consumé 
tout  l'intérieur,  il  a  pu  répandre  au  loin  son  ef- 
frayante clarté  :  on  se  consulte,-  on  se  désole, 
on  délibère,  on  propose  des  moyens,  on  les 
rejette  ;  le  temps  se  passe ,  le  feu  gagne  ;  chacun 
de  ses  progrès  redouble  la  frayeur  et  les  cris;  la 
confusion  est  à  son  comble,  le  désespoir  s'est 
emparé  de  tous  les  cœurs. 

Le  dernier  de  tous,  Jasmin  a  quitté  le  château  ; 
il  arrive  sur  ce  lieu  de  désolation  et  de  salut  tout 
ensemble ,  chargé  des  effets  les  plus  précieux  de 
sa  maîtresse  ;  il  s'écrie  d'une  voix  forte  :  «  Tout  le 
monde  est-il  sauvé?  Ne  rcste-t-il  plus  personne 
dans  les  bâtiments?»  Ces  paroles  ont  retenti  au 
fond  du  cœur  de  madame  de  Courtenay ,  que  ses 


904  LE    PARFAIT   DOMESTIQUE* 

femmes  depuis  longtemps  chercbaieDt  en  vain  à 
faire  revenir  de  révànpuissement  dans  lequel  l'avait 
plongée  cet  affreux  accident  :  l'amour  maternel  a 
subitement  triomphé  de  la  nature ,  elle  a  retrouvé 
de  nouvelles  forces.  «  Ma  fille....  oà  est  ma 
fille? »  sont  les  premiers  mots  qu'elle  pro- 
nonce ;  ses  yeux  la  cherchent  inutilement  au  mi- 
lieu de  tous  ceux  qui  l'entourent  :  égarée ,  hors 
d'elle-même,  elle  perce  la  foule,  elle  parcourt  tous 
les  groupes,  et  sa  voix,  s  élevant  au-dessus  des  cris 
de  cette  multitude  confuse,  fait  entendre  ces  déchi; 
Tantes  paroles  :  «Ma  fille  I  ma  fille  !....  où  es-tu,  ma 
fille?  »  Jasmin  l'a  suivie  dans  ses  recherches,  mais 
il  Ta  bientôt  perdue  de  vue  ;  et  déjà  elle  est  re- 
venue en  face  du  château,  qu*il  est  encore  au  fond 
des  cours  à  appeler  sa  jeune  maîtresse. 

Ce  n'était  pas  là  qu'il  devait  la  retrouver  :  dans 
des  molMfts  aussi  pressants  et  dont  la  peur  grossit 
encore  le  danger ,  il  est  peu  de  personnes  assez 
maîtresses  d'elles-mêmes  pour  ne  pas  prendre  le 
premier  parti  qui  s'offre  à  leur  pensée  :  celui  de  la 
fuite.  Mademoisselle  Louise,  qui  couchait  auprès 
de  la  fille  de  madame  de  Courtenay,  dont  l'appar- 
tement était  au  second  étage ,  avait  cru  la  réveiller 
suffisamment  en  frappant  rudement  à  la  porte ,  et 
en  l'appelant  à  haute  voix  au  moment  où  elle  se 
sauvait  avec  précipitation  ;  mais  l'innocence  et  la 
jeunesse  dorment  profondément  :  l'infortunée  jeune 
personne  ne  sortit  de  son  sommeil  que  parlebruit 
qui  se  faisait  dans  la  cour ,  et  lorsque  déjà  les 
flammes  l'environnaient  de  toutes  parts  et  ne  lui 
laissaient  aucune  possibilité  d'échapper.  Dans 
cette  cruelle  position ,  elle  courut  à  son  balcon  , 
réclamant  les  secours  de  cette  fouie  nombreuse  à 
qui  son  péril  arrache  des  cris  de  désespoir,  mais 
doDt  aucun  n'ose  tenter  de  la  sauver. 


CHAPITRE   XIX.  fiO» 

C'était  en  ce  moment  que  sa  mère  rerenait  de  la 
chercher  infructueusement.  Qui  osera  dépeindre 
ses  douleurs  à  cette  vues!  déchirante?  u  Sauvez 
ma  fille!  s'écria-t-elle ,  sauvez  ma  fille!  dix  mille 
francs  assurés  à  son  libérateur  !....  ^ingt,  trente  , 
cinquante  mille  francs,  continue-t-elle,  voyant  que 
personne  n'ose  affronter  une  mort  qui  paraît  cer- 
taine  Malheureux!  la  laisserez-vous  périr  sous 

les  yeux  de  sa  mère  ?  Qu'on  m'apporte  des  échelles, 
j'irai  la  chercher  moi-même  !»  Et  en  parlant  ainsi, 
elle  s'avançait  rapidement  vers  le  lieu  de  l'incendie. 
On  craint  son  désespoir,  on  veut  la  retenir.  «  Sau- 
vez-la donc,  sauvez-la,  ou  laissez-moi  mourirl  » 
La  nature  enfin  succombe  à  de  si  violentes  secous- 
ses ;  madame  de  Courtenay  sent  de  nouveau  ses 
forces  qui  l'abandonnent  :  par  un  dernier  effort , 
elle  les  réunit  toutes,  et  s'écrie  avant  de  tomber  : 
«  Sauvez  ma  fille,  je  donne  la  moitié  de  ma  fortune 
à  son  libérateur.  »  Une  aussi  brillante  promesse 
n'obtient  pas  un  meilleur  résultat  ;   les  flamme» 

2ui  déjà,  dans  certains  endroits,  s'élançaient  au- 
essus  des  toits  ;  toutes  les  poutres  embrasées  ; 
plusieurs  pignons  renversés  dans  la  cendre,  annon- 
çaient un  écroulement  prochain,  et  personne  n'osait 
se  hasarder  sous  ces  murailles,  oh  l'on  n'avait  plus 
qu'un  tombeau  à  espérer.  Mademoiselle  de  Cour- 
tenay ,  à  genoux  sur  son  balcon  ,  un  crucifix  à  la 
main,  n'attendait  plus  que  la  mort,  et  offrait  à 
Dieu  le  sacrifice  de  son  innocente  vie. 

Mais  son  heure  n'était  point  encore  arrivée  :  un 
homme  qui  a  vu  de  loin  son  péril,  et  qui  n'a  point 
entendu  ce  cri  dedésespoir  de  la  duchesse,  accourt; 
il  entre  dans  un  magasin  qui  se  trouve  sur  son 
passage ,  et  en  ressort  chargé  d'un  énorme  paquet 
de  cordes  :  il  a  fait  sur  lui  le  signe  de  là  croix ,  et 
intrépide,  le  voici  qui,  sans  aucun  secours ctran- 
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ger,  se  cramponne  aux  pierres  d'attente  d'un 
pignon  qui  se  trouve  à  l'extrémité  du  bâtiment  où 
le  feu  n'a  pas  encore  atteint.  Déjà  il  a  dépassé  le 
premier  étage  ;  bientôt  le  second  est  franchi  de 
Tnéme;  enfin  il  arrive  aux  mansardes  qui  formaient 
le  troisième.  Â  l'aide  de  la  gouttière  qui  régnait 
le  long  du  bâtiment,  il  entre  par  la  première  croisée; 
un  instant  on  le  perd  de  vue  ;  les  minutes  parais^ 
sent  des  siècles;  on  le  croit  déjà  eno:louti  dans 
les  Qammes  ;  mais  il  reparaît  à  la  fenêtre  immé« 
dialement  au-dessus  de  celle  de  mademoiselle 
de  Courtenay  :  un  haut  panier  d'osier  est  attaché 
au  bout  de  sa  corde,  il  le  descend  jusqu'à  elle  et 
lui  indique  l'usage  qu'elle  doit  en  faire:  les  spec- 
tateurs la  voient  avec  plaisir  se  placier  dedans  ,  et 
un  cri  général  d'applaudissement  annonce  bientôt 
qu'elle  a  rejoint  son  libérateur. 

Mais  cette  joie  n'est  que  passagère;  les  plus 
grands  périls  restaient encoreà  surmonter;  la  foule 
inquiète  attend  avec  anxiété  le  résultat  de  celte 
démarche  hardie  :  de  quel  effroi  n'cst-elic  pas  sai- 
sie, quand  elle  voit  la  fille  des  ducs  de  Courteuay  , 
celle  à  qui,  peu  d'heures  encore  auparavant,  tout 
semblait  sourire  dans  la  nature,  entre  les  mains 
d'un  inconnu  qui  se  dispose  à  la  descendre  le  long 
du  pignon  élevé  par  lequel  il  vient  lui-même  de 
monter  ?Cependant  nulle  autre  route  n'est  permise; 
tous  les  escaliers  sont  embrasés;  la  flamme  sort 
avec  violence  par  les  croisées;  l'extrémité  opposée 
du  bâtiment  vient  de  s'écrouler  ;  quelques  moments 
encore,  et  celle-ci  aura  le  môme  sort.  Mais  ces 
courts  instants  ,  le  libérateur  de  mademoiselle  de 
Courtenay  les  donne  à  la  prudence;  comprenant 
tous  les  dangers  de  son  entreprise,  il  s'écrie  qu'on 
apportede  la  paille  au  pied  du  mur  :  aussitôt  mille 
bras  udciit  tous  les  greniers,  cl  quc:lques  minutes 
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suffisebt  pour  y  amonceler  une  montagne  do  foin 
et  de  paille.  0  Dieu  1  protecteur  de  l'innocence , 
souviens-toi  des  vertus  de  la  mère  de  celle  qui 
t'implore  en  ce  moment;  suspendue  dans  les  airs^ 
à  soixante  pieds  de  hauteur,  c'est  en  toi  seul  qu'elle 
espère  ;  donne  au  fragile  osier  qui  là  porte  la  soli- 
dité que  réclame  son  nouveau  fardeau  ;  prête  aux 
bras  qui  la  soutiennent  la  force  nécessaire  pour 
résister  au  poids  qui  les  entraîne  I 

Un  silence  universel  a  succédé  tout  à  coup  au 
'  bruit  confus  que  faisait  entendre  une  multitude 
éplorée  ;  chacun ,  les  yeux  fixés  sur  ce  précieux 
panier,  en  suit  avidement  la,  marche  trop  tardive  ; 
on  mesure  de  l'œil  le  chemin  qui  lui  reste  à  par- 
courir ;  insensiblement  l'espoir  gagne  tons  les 
cœurs  ;  encore  uu  insiant,  et  toufés  les  inquiétudes 

auront  cessé Il  arrive  enfin    ce   moment 

qu'appellent  tant  de  vœux,  la  corde  a  cessé  de  tirer, 
le  panier  s'est  posé.  Heureuse  mère  !  sens-tu  dans 
tes  bras  ta  fille  qui  te  presse?  cntends-lu  sa  voix 
qui  te  rappelle  à  la  vie?  0  moments  délicieux  !  chas- 
tes baisers,  innocentes  caresses  1  celui  qui  dépeint 
ici  vos  douceurs  les  a  perdues  pour  toujours  1 

Cependant  la  joie  est  loin  d'éireeneorecomplëte; 
l'allention  générale  se  porte  sur  le  hardi  libérateur 
de  mademoiselle  de  Courtenay  ;  sa  descente  offre 
des  dangers  qui  paraissent  insurmontables;  mais 
que  ne  peut  le  courage  aidé  du  sang  froid?  Il  de- 
mande qu'un  place  dans  le  panier  une  seconde 
corde  pareille  a  la  première  ;  on  lui  obéit,  et  il  rc- 
monte  le  tout.  Les  ayant  jointes  toutes  deux  par 
un  nœud  solide ,  il  les  passe  par-dessus  une  pou- 
tre ,  en  jette  aux  spectateurs  le  bout  resté  libre,  se 
place  à  son  tour  dans  lu  panier,  et  se  fait  ainsi 
descendre. 

La  foule  s'empresse  autour  de  lui,  on  le  porte 
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en  triomphe ,  aui  cris  mille  fois  répétés  de  Vive 
Jasmin  !  vive  le  brave  Jasmin  !  La  duchesse  »  qui 
a  repris  ses  esprits ,  et  sa  fille  accourent  à  sa  ren- 
contre ;  à  peine  la  première  l'a-t-elle  aperçu,  c|u' ou- 
bliant son  rang  et  ne  songeant  qu'à  son  titre  de 
mère ,  elle  s'élance  et  tient  étroitement  embrassé 
celui  qui  vient  de  ravir  sa  fille  h  une  mort  affreuse. 
Confus  de  se  voir  ainsi  honoré ,  Jasmin  ne  sait 
comment  répondre  aux  marques  d'une  aussi  vive 
reconnaissance  ;  il  voudrait  pouvoir  s'y  dérober, 
mais  son  impétueuse  maîtresse  ne  lui  en  laisse  pas 
la  possibilité  ;  elle  lui  prodigue  les  remerclments 
les  plus  vifs,  les  noms  les  plus  flatteurs,  les  atten- 
tions les  plus  délicates  ;  elle-même  veut  panser  ses 
pieds  et  ses  jambes  qu'il  a  mis  en  sang  pour  gravir 
sur  les  pierres  ;  en  vain  on  cherche  à  lui  éviter  ces 
soins  pénibles  :  <  Laissez,  laissez-moi,  dit-elle,  la- 
ver ces  bienheureuses  plaies  auxquelles  je  dois  ma 
fille  !  »  Les  spectateurs  attendris  admirent  celte 
vivacité  de  sentiments;  ils  s'étonnent  de  voir  une 
aussi  grande  dame  descendre  pour  son  domestique 
à  des  soins  aussi  bas  :  mais  les  femmes  l'ont 
mieux  comprise,  et  elles  ne  font  entendre  que  cette 
seule  acclamation  :  Oh  lia  bonne  mère! 


I 
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CHAPITRE  XX. 

Mariage  de  ■•  CbacletdeFourmontayec  mademoiselle  de  Cour- 
tcnay.  —  Géoërositd  de  la  duichea^e  envers  Jasmio.  —  Il 
cpouto  mademoiielle  Louise  et  se  retire  du  service. 

Cependant  l'eJOTrayante  clarté  que  répandait  au 
loin  le  ch&teau  embrasé  de  Senecey  avait  instruit 
les  villages  environnants  du  malheur  qui  venait 
d'arriver;  tous  leurs  habitants  accouraient  succes- 
sivement, empressés  d'apporter  le  secours  de  leurs 
bras  ;  ceux  de  Grancey,  plus  éloignés  que  les  au- 
tres, viennent  les  derniers  :  à  leur  tête  sont  les 
trois  fils  de  madame  de  Fourmont.  A  peine  l'atné 
a-t-il  reconnu  le  lieu  véritable  de  l'incendie,  qu'il 
devance  ses  frères  ;  déjà  il  a  offert  pour  retraite  à 
madame  la  duchesse  la  modeste  habitation  de  sa 
mère  ;  déjà  son  offre  était  acceptée,  lorsque  ceux-ci 
arrivèrent.  Une  voiture  est  bientôt  préparéo  :  ma- 
dame  de  Courtenay  y  monte  avec  sa  fille  ;  elles 
font  placer  entre  elles  deux  Jasmin,  qui  veut  en 
vain  refuser  cet  honneur,  et  prétend  qu'il  a  besoin 
de  rester  pour  veiller  à  la  conservation  des  bàli- 
menis  qu'on  pourra  préserver  de  Tincendie  :  «  Peu- 
vent-ils m'étro  aussi  précieux  que  la  vie  du  sau- 
veur de  ma  fille?  lui  repond  la  duchesse;  vous  êtes 
blessé,  vous  avez  besoin  de  repos  :  c'est  le  der- 
nier ordre  que  je  veux  désormais  vous  donner.  » 
M.  Charles  et  ses  deux  frères  se  placent  sur  le  de- 
vant, et,  une  heure  après,  madame  de  Courtenay 
et  sa  fille  étaient  dans  le  salon  de  Granccy,  rece- 
vant les  soins  empressés  de  tous  les  habitants  de 
celle  heureuse  maison.  Un  peu  de  repos  eut  bicu- 
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tôt  calmé  l'agitation  qu'ayaient  produite  sur  ees 
deux  dames  les  scènes  affreuses  que  nous  yenouf 
de  décrire  :  devenue  plus  calme,  la  duchesse  ne  se 
rappela  pas  sans  inquiétude  l'engagement  que  lui 
avait  arraché  la  fraveur  ;  quel  que  fût  l'égarement 
de  sa  raison  lorsqu  elle  le  prononça»  il  existait  ce- 
pendant, et  elle  ne  pouvait  maintenant,  sans  man- 
quer à  sa  parole,  refuser  la  moitié  do  sa  fortune  i 
Jasmin.  Malgré  toutes  les  vertus  dont  il  avait  fait 

Preuve,  une  telle  perspective  ne  pouvait-elle  pas. 
éblouir  et  le  porter  à  réclamer  l'exécution  de  cette 
imprudente  promesse  ?  La  duchesse  veut  sortir  do 
cette  inquiétude,  elle  appelle  Jasmin,  et,  seule  avee 
lui,  elle  l'interroge  sur  ses  intentions.  «  A  l'instant 
même,  madame,  lui  répond  celui-ci,  on  vient  de 
m'instruire  de  l'extrémité  où  vous  a  réduite  l'a- 
mour malernel  ;  j'espère  que  vous  me  rendez  asses 
de  justice  pour  me  croire  incapable  d'en  abuser.  — 
J'en  étais  bien  sûre,  s'écria  la  duchesse,  Jasmin 
sera  toujours  un  modèle  d'honneur  et  de  vertu. — 
Loin  de  moi,  madame,  la  pensée  de  proGter  de  la 
cruelle  position  dans  laquelle  vous  vous  êtes  trou- 
vée ;  mais  si  j'ai  acquisquelqucs  droits  h  votre  re- 
connaissance, me  sera-t-il  permis  de  les  transpor- 
ter sur  quelqu'un  que  son  nom,  sa  naissance,  sa 
fortune,  son  éducation,  ses  vertus,  ne  rendent  pas 
indigne  de  trouver  grâce  à  vos  veux?  Je  ne  de- 
mande pour  toute  faveur  que  la  permission  de 
parler  ;  votre  sagesse  décidera  ensuite  comme  il 
lui  plaira.  » 

Il  était  difficile  de  refuser  une  telle  demande 
dans  une  telle  circonstance  :  la  duchesse  ayant  au- 
torise Jasmin  à  parler,  celui-ci  raconta  alors  com- 
ment M.  Charles  de  Fourmont  n'avait  pu  voir 
mademoiselle  de  Courtenay  sans  l'aimer  passion < 
néracnl  :  il  lui  dit  ce  qu'clail  la  famille  des  Four- 
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mont,  quelles  places  elle  avait  occupées,  quel  rang 
elle  avait  tenu  dans  le  monde,  quelle  fortune  lui 
restait,  quelles  étaient  ses  vertus,  quelles  étaient 
surtout  celles  du  jeune  homme,  et  finit  par  lui  ap* 
prendre  comment  il  avait  lieu  de  croire  que  made- 
moiselle de  Courtenay  ne  le  voyait  pas  sans  plai- 
sir. «  Confident  involontaire  de  l'amour  de  mon 
ancien  maHre,  continoa-t-il,  je  l'ai,  jusqu'à  ce  jour, 
.combattu  autant  que  j'ai  pu,  parce  que  je  n'y  pré- 
Toyais  qu'une  issue  malheureuse  ;  mais  la  circon- 
stance qui  se  présente,  le  désespoir  dans  lequel 
fapprends  que  cet  infortuné  jeune  homme  est 
plongé,  la  certitude  que  j'ai  de  la  conduite  hono- 
rable qu'il  saura  tenir  et  du  prix  qu'il  attachera  à 
faire  le  bonheur  d'une  telle  épouse,  m'ont  enhardi  à 
vous  présenter  celle  demande,  que  tout  le  monde 
ignore  encore  ici,  et  ignorera  toujours,  si  vous 
jugez  h  propos  de  la  rejeter.  • 

Une  semblable  proposition  étonna   d'abord  la 

duchesse,  qui  resta  un  moment  dans  le  silence; 

puis,  sans  s'expliquer  encore,  elle  commanda  à 

Jasmin  de  faire  venir  sa  fille,  et  promit  de  lui 

donner  une  réponse  sous  une  heure  au  plus  tard. 

Ce  temps  fut  bien  long  à  l'impatience  de  ce 

idèlé  serviteur;  enfin  il  est  écoulé  :  la  duchesse  le 

demande  ;  elle  est  seule  encore  avec  sa  fille  :  a  Jas- 

lin,  lui  dit-elle,  vous  pouvez  annoncera  madame 

8  Fourmont  que  sa  demande  ne  sera  point  reje- 

e  ;  quelque  disproportionnée  que  soit  cette  union, 

.  Charles  est  d'une  naissance  ho;iorable,  sa  fa- 

lle  jouit  h  juste  titre  de  l'estime  publique;  il  a 

\  vertus;  il  saura,  j'espère,  faire  le  bonheur  de 

fille,  comme  il  fait  celui  de  sa  mère.  »  Jasmin 

it  remercier  madame  de  Courtenay,  au  nom  de 

i  dont  elle  venait  d'assurer  le  bonheur  ;  mais 

l'interrompit  :  «Attendez  au  nioLns^luv<y&.- 
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rlle,  que  j'aie  fait  quelque  chose  pour  vous  ;  la 
dette  de  ma  reconnaissance  envers  le  libérateur  de 
ma  fille  n'est  point  encore  acquittée  ;  s'il  a  été  as- 
sez généreux  pour  oublier  ses  propres  intérêts 
dans  une  telle  circonstance,  je  dois  y  penser  pour 
lui  :  je  lui  donne  cinquante  mille  francs  et  la  place 
de  régisseur  de  ce  domaine.  » 
Dansrimpossibilitcd'eiprimer  sa  reconnaissance 

Î»ar  des  paroles ,  le  bou  Jasmin  arrose  de  larmes 
es  mains  de  sa  bienfaisante  maîtresse  :  «  Qu'aî-je 
fait,  s'écria-t-il,  pour  mériter  tant  de  bontés?  ■  La 
duchesse,  sans  répondce  ,  lui  montre  sa  fille ,  et 
toutes  deux ,  en  s'cmbrassant ,  pleurent  de  joie 
de  se  voir  réunies  après  l'accident  alTreux  qui 
faillit  les  séparer  pour  toujours. 

Ces  heureuses  nouvelles  sont  bientôt  connues  de 
toute  la  maison ,  où  elles  répandent  une  allégresse 
gcncralc;  Jasmin  ne  sait  plus  à  quelles  félicitations 
répondre:  madame  dcFourmont  l'appelle  le  bien- 
faiteur de  sa  famille  ;  Charles  iemomme  son  meil- 
leur ami  ;  madame  de  Courtenay  le  regarde  comme 
le  sauveur  de  sa  fille;  celle-ci ,  qui  n'oublie  ni  la 
vie  qu'elle  lui  doit,  ni  le  bonheur  qu'il  vieni>âe  lui 
ménager,  recherche  avec  empressement  toutes  les 
occasions  de  lui  témoigner  sa  reconnaissance  : 
un  étranger,  témoin  de  toutes  les  attentions  dont 
il  était  l'objet,  aurait  pu  le  prendre  pour  un  pa- 
rent chéri  dont  on  fêlait  le  retour  après  uçe  longue 
absence.  I-^i 

An  milieu  de  cette  joie  générale,  queîtfOlé chose 
cependant  manque  encore  à  son  bonheur  :  il  va 
quitter  le  ser>ico,  il  ne  peut  vivre  seul  ;  après  tous 
les  heureux  qu'il  a  faits,  n'est-il  pas  temps  qu'il 
songe  enfin  à  lui?  Depuis  longtemps  les  vertus  et 
les  exccHenles  qualités  de  mademoiselle  Louise  ont 
fait  /inpression  sut  sow  cwwt  \  cruelle  plus  digne* 
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épouse  peut-il  choisir  que  celle  dont  une  longue 
expérience  lui  a  appris  a  connaître  tout  le  mérite? 
Toutefois  f  avant  de  déclarer  ses  sentiments,  il 
veut  implorer  le  secours  du  Ciel  pour  connaître  sa 
volonté  ;  plus  il  prie  ,  plus  il  sent  ses  résolutions 
s'affermir;  il  n'hésite  plus  alors,  il  offre  à  celle 
qu'il  aime  de  partager  avec  elle  sa  nouvelle  fortune» 
et  sa  proposilion  acceptée  met  le  comble  à  sou 
bonheur.  Un  même  jour  vit  la  célébration  de  ces 
deux  mariages  qu'une  même  circonstance  avait 
déterminés,  et  tous  deux,  également  heureux, 
jouissent  encore  en  paix  aujourd'hui  du  bonheur 
inséparable  de  la  vertu. 
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tôt  calmé  l'agitation  qa*aTaient  produite  sur  ce& 
deux  dames  les  scènes  affreuses  que  nous  venons 
de  décrire  :  devenue  plus  calme,  la  duchesse  ne  se 
rappela  pas  sans  inquiétude  l'engagement  que  lui 
avait  arraché  la  fraveur  ;  quel  que  fût  l'égarement 
de  sa  raison  lorsqu  elle  le  prononça,  il  eiistait  ce- 
pendant, et  elle  ne  pouvait  maintenant,  sans  man- 
quer à  sa  parole,  refuser  la  moitié  do  sa  fortune  i 
Jasmin.  Malgré  toutes  les  vertus  dont  il  avait  fait 
preuve,  une  telle  perspective  ne  pouvait-elle  pas. 
l'éblouir  et  le  porter  à  réclamer  l'exécution  de  cette 
imprudente  promesse  ?  La  duchesse  veut  sortir  de 
cette  inquiétude,  elle  appelle  Jasmin,  et,  seule  avee 
lui,  elle  l'interroge  sur  ses  intentions.  «A  l'instant 
même,  madame,  lui  répond  celui-ci,  on  vient  de 
m'inslruire  de  l'extrémité  où  vous  a  réduite  l'a- 
mour maternel  ;  j'espère  que  vous  me  rendez  asse» 
de  justice  pour  me  croire  incapable  d'en  abuser.  ^ 
J'en  étais  bien  sûre,  s'écria  la  duchesse,  Jasmin 
sera  toujours  un  modèle  d'honneur  et  de  vertu. — 
Loin  de  moi,  madame,  la  pensée  de  proGter  de  la 
cruelle  position  dans  laquelle  vous  vous  êtes  trou- 
vée ;  mais  si  j'ai  acqutst|uelques  droits  à  votre  re- 
connaissance, me  sera-t-il  permis  de  les  transpor- 
ter sur  quelqu'un  que  son  nom,  sa  naissance,  sa 
fortune,  son  éducation,  ses  vertus,  ne  rendent  pas 
indigne  de  trouver  grâce  à  vos  veux  ?  Je  ne  de- 
mande pour  toute  faveur  que  la  permission  de 
parler  ;  votre  sagesse  décidera  ensuite  comme  il 
lui  plaira.  » 

11  était  difficile  de  refuser  une  telle  demande 
dans  une  telle  circonstance  :  la  duchesse  ayant  au- 
torisé Jasmin  à  parler,  celui-ci  raconta  alors  com- 
ment M.  Charles  de  Fourmont  n'avait  pu  voir 
madcmoisoUc  de  Courtenay  sans  l'aimer  passion < 
ucracnt  :  il  lui  dit  ce  qu  clail  la  famille  des  Four- 
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mont,  quelles  places  elle  avait  occupées,  quel  ranf^ 
elle  avait  tenu  dans  le  inonde,  quelle  fortune  lui 
restait,  quelles  étaient  ses  vertus,  quelles  étaient 
surtout  celles  du  jeune  homme,  et  finit  par  lui  ap  • 
prendre  comment  il  avait  lieu  de  croire  que  made- 
moiselle de  Courtenay  ne  le  voyait  pas  sans  plai- 
sir. «  Confident  inyolontaire  de  l'amour  de  mon 
.ancien  maître,  continua-t-il,  je  l'ai,  jusqu'à  ce  jour, 
.combattu  autant  que  j'ai  pu,  parce  que  je  n'y  pré- 
voyais qu'une  issue  malheureuse  ;  mais  la  circon- 
stance qui  se  présente,  le  désespoir  dans  lequel 
f  apprends  que  cet  infortuné  jeune  homme  est 
plongé,  la  certitude  que  j'ai  de  la  conduite  hono- 
rable qu'il  saura  tenir  et  du  prix  qu'il  attachera  à 
faire  lebonheur  d'une  telle  épouse,  m'ont  enhardi  à 
vous  présenter  celle  demande,  que  tout  le  monde 
ignore  encore  ici,  et  ignorera  toujours,  si  vous 
jugez  à  propos  de  la  rejeter.  • 

Une  semblable  proposition  étonna  d'abord  la 
duchesse,  qui  resta  un  moment  dans  le  silence; 
puis,  sans  s'expliquer  encore,  elle  commanda  à 
Jasmin  de  faire  venir  sa  fille,  et  promit  de  lui 
donnar  nne  réponse  sous  une  heure  au  plus  tard. 

Ce  temps  fut  bien  long  à  l'impatience  de  ce 
fidèle  serviteur;  enfin  il  est  écoulé  :  la  duchesse  le 
demande  ;  elle  est  seule  encore  avec  sa  fille  :  «  Jas- 
min, lui  dit-elle,  vous  pouvez  annoncer  à  madame 
de  Fourmont  que  sa  demande  ne  sera  point  reje- 
tée ;  quelque  disproportionnée  que  soit  cette  union, 
M.  Charles  est  aune  naissance  honorable,  sa  fa- 
mille jouit  h  juste  titre  de  l'estime  publique;  il  a 
des  vertus;  il  saura,  j'espère,  faire  le  bonheur  de 
ma  fille,  comme  il  fait  celui  de  sa  mère.  »  Jasmin 
allait  remercier  madame  de  Courtenay,  au  nom  de 
celui  dont  elle  venait  d'assurer  le  bonheur  ;  mais 
*  elle  l'interrompit  :  «  Attendez  au  nSoins^  lui  d\.v.- 
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etle,  que  j'aie  fait  quelque  chose  pour  vous  ;  la 
dette  de  ma  reconnaissance  envers  le  libérateur  de 
ma  fille  n'est  point  encore  acquittée;  s'il  a  été  as- 
sez généreux  pour  oublier  ses  propres  intérêts 
dans  une  telle  circonstance,  je  dois  y  penser  pour 
lui  :  je  lui  donne  cinquante  mille  francs  et  la  place 
de  régisseur  de  ce  domaine.  » 
Dans  rimpossibilitc  d'exprimer  sa  reconnaissance 

Îiar  des  paroles ,  le  bou  Jasmin  arrose  de  larmes 
es  mains  de  sa  bienfaisante  maîtresse  :  «  Qu'ai-je 
fait,  s'écria-t-il,  pour  mériter  tant  de  bontés?  »  La 
duchesse,  sans  répondce  ,  lui  montre  sa  fille  ,  et 
toutes  deux ,  en  s'cmbrassant ,  pleurent  de  joie 
de  se  voir  réunies  après  l'accident  affreux  qui 
faillit  les  séparer  pour  toujours. 

Ces  heureuses  nouvelles  sont  bientôt  connues  de 
toute  la  maison ,  où  elles  répandent  une  allégresse 
générale;  Jasmin  ne  sait  plus  à  quelles  félicitations 
répondre;  madame  dcFourmont  l'appelle  le  bien- 
faiteur de  sa  famille  ;  Charles  le  momme  son  meil- 
leur ami  ;  madame  de  Courtenay  le  regarde  comme 
le  sauveur  de  sa  fille;  celle-ci ,  qui  n'oublie  ni  la 
vie  qu'elle  lui  doit,  ni  le  bonheur  qu'il  vient>de  lui 
ménager  ,  recherche  avec  empressement  toutes  les 
occasions  de  lui  témoigner  sa  reconnaissance  : 
un  étranger,  témoin  de  toutes  les  attentions  dont 
il  était  l'objet,  aurait  pu  le  prendre  pour  un  pa- 
rent chéri  dont  on  fêlait  le  retour  après  une  longue 
absence.  -^ 

Au  milieu  de  cette  joie  générale,  quélqftèebose 
cependant  manque  encore  à  son  bonheur  ;.)!  va 
quitter  le  service,  il  ne  peut  vivre  seul  ;  après  tous 
les  heureux  qu'il  a  faits,  n'est-il  pas  temps  qu'il 
songe  enfin  à  lui  ?  Depuis  longtemps  les  vertus  et 
les  r»jifrcMentes  qualités  de  mademoiselle  Louise  ont 
fait  /inpression  sut  sow  tœwr  \  ç\uclle  plus  digne* 
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épouse  peut-il  choisir  que  celle  dont  une  longue 
expérieuce  lui  a  appris  a  connaflre  tout  le  mérite? 
Toutefois  f  avant  de  déclarer  ses  sentiments,  il 
\eut  implorer  le  secours  du  Ciel  pour  connaître  sa 
volonté;  plus  il  prie  ,  plus  il  sent  ses  résolutions 
s'affermir;  il  n'hésite  plus  alors,  il  offre  à  celle 
qu'il  aime  de  partager  avec  elle  sa  nouvelle  fortune» 
et  sa  proposition  acceptée  met  le  comble  à  sou 
bonheur.  Un  même  jour  vit  la  célébration  de  ces 
deux  mariages  qu'une  même  circonstance  avait 
déterminés,  et  tous  deux,  également  heureux, 
jouissent  encore  en  paix  aujourd'hui  du  bonheur 
inséparable  de  la  vertu. 
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